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INTRODUCTION. 



H s'est publié déjà an grand nombre d'ouvrages sur la religion 
de la Chine; mais presque tous ont pour point de départ les livres 
nationaux, surtout ceux qui datent des débuts de l'empire. Les 
auteurs pensaient ainsi saisir dans leur principe même les notions 
religieuses qui ont régné au sein de la nation et qui y régnent 
encore, et pouvoir de ces principes parvenir k la connaissance du 
système religieux dans son ensemble. 

Cette méthode présente sans doute quelques avantages; cependant 
un peu de réflexion fera voir que, par la force des choses, elle ne 
peut fournir k la science des religions que des résultats insuffisants* 
H faut qu'une race ait atteint un aussi haut degré de civilisation 
que celui où la nôtre n'est parvenue qu'au siècle passé , pour qu'elle 
éprouve le besoin de se formuler h. elle-même d'une manière nett^ 
et un peu complète, dans les écrits qu'elle produit, les idées qui 
régissent sa vie sociale. Or les Chinois sont encore fort éloignés 
d'être entrés dans cette phase. Aussi leur littérature, quoique fort 



LES rllll ANNUELLES A EEOtJI. ". IX 

qui existent actuellement de fait, chercher à les comprendra a l'aide 
d'une connaissance suffisante des langues tant -écrites que parlées, 
s'efforcer de saisir l'enchaînement logique qui relie le tout, et enfin 
consulter les données que l'on peut recueillir dans les livres chinois 
et qui sont de nature à jeter du jour sur l'origine et la raison d'être 
des coutumes et conceptions étudiées. L'ouvrage que nous offrons a 
nos lecteurs est sorti de l'application de cette méthode aux usages 
religieux des Chinois d'Émouî >. A ceux qui le parcourront de juger 
si la méthode est bonne. 

L'auteur arrivait en 1877 à Émoni , chargé par le gouvernement 
des Indes orientales néerlandaises d'aller étudier la langue, les mœurs 
et les usages de la contrée , car c'est de la surtout que les émigranta 
viennent à Java. Armé des connaissances acquises , il devait remplir 
dans les colonies les fonctions d'interprète et d'aviseur pour les affai- 
res des Chinois. Comme il s'agissait pour lui de connaître des êtres 
humains existant réellement, leur manière de penser, leur manière 
d'exprimer leurs pensées, et leurs coutumes, il avait devant lui un 
terrain encore inexploré, car ce n'est pas dans les écrits chinois qu'il 
pouvait trouver ce qu'il avait à voir de ses yeux et entendra de ses 
oreilles. Mais quel chaos a débrouiller que celui qui se présentait à 
lui dans ces mille pratiques religieuses observées par les Chinois 
d'Émoui et des environs dans d'innombrables circonstances! Fallait-il 
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seul moyen d'arriver à une étude systématique de cet immense tout 
c'était de l'aborder par parties distinctes, nettement séparées les 
unes des antres. 

De tontes les subdivisions de la matière à étudier, la première 
qui sembla à l'auteur de ces pages s'imposer à l'attention est celle 
qui renferme les usages et coutumes qui se rattachent à des dates 
fixes, revenant périodiquement chaque année. En effet l'étude qu'on 
en fera permettra d'examiner la religion populaire sous ses différen- 
tes faces , avantage que n'offre pas l'étude des cérémonies qui se rat- 
tachent à des circonstances accidentelles , comme les décès , les maria- 
ges , les épidémies , etc. , et qui ne permettent de voir les choses que 
sous un aspect très spécial. Les cérémonies annuelles an contraire 
sont, par exemple, très souvent eu rapport avec quelques-unes des 
principales divinités nationales, avec lesquelles par conséquent il 
fondra faire connaissance, puisque sans cela on ne pourrait pas se 
rendre compte du culte dont elles sont l'objet. De plus ces usages 
régulièrement périodiques ne sont pas tous exclusivement religieux, 
les notions qu'ils supposent ne se rattachent point toutes directement 
à la religion au sens exact du mot , et cela même est un grand avan- 
tage; car cela permet d'observer d'une manière bien plus complète 
la vie intellectuelle et morale du peuple, de bien mieux comprendre 
sa manière de concevoir et de sentir, et l'intelligence de sa religion 
ne pourra qu'y gagner énormément; non seulement on la compren- 
dra mieux, mais, pour cela justement, on la jugera mieux et plus 
équitablement. Voilà pourquoi les fêtes et coutumes qui reviennent 
régulièrement chaque année fournissent des données qui, bien ordon- 
nées, et complétées par les faits tirés de l'histoire générale de la reli- 
gion en Chine, permettront, à notre avis, de se faire de la religion 
chinoise une idée plus juste que la seule étude des documents écrits 
que possède l'empire. 
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Tel est le programme qui a dirigé les études dont le présent ouvrage 
consigne les résultats. On tronvera dans les quatre premiers chapi- 
tres nne étude, faite suivant l'ordre dn calendrier, des jonrs de fête 
annuellement observés par les Chinois d'Émoui et des usages et con- 
tâmes qui se rattachent à ces différentes fêtes. Chaque jour férié est 
traité pour loi-même; cela a été fait de propos délibéré, afin de per- 
mettre de lire chaque article indépendamment des antres, sans que 
pour le comprendre il faille absolument étudier l'ouvrage entier- Il 
y a bien à cela des inconvénients ; la forme qne nous choisissions 
nous condamnait d'avance à des répétitions assez nombreuses, quoi- 
que courtes, et <le plus, à mettre au bas des pages des renvois con- 
tinuels. An point de vue esthétique, cela est regrettable. Nous croy- 
ons cependant avoir en pour en agir comme nous l'avons fait nne 
raison excellente, qui nous garantit l'indulgence du lecteur. Cest que 
notre ouvrage n'est pas destiné aux seuls sinologues, mais aussi aux 
savants qui étudient l'ethnographie et la hiérologie générale , et à 
qui il fallait permettre de consulter notre travail sur les points qui 
les intéressent, en négligeant le reste; c'est ce qui nous a imposé la 
forme d'articles spéciaux , formant chacun un tont , pour chaque fête. 
Un second motif recommandait fortement cette forme. .C'est que les 
fêtes qui sont décrites ici existent, pins ou moins modifiées, pour la, 
plupart dans plusieurs contrées de la Chine, et qu'il devait être agré- 
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hommes divinisés après leur mort Nous ne nions point qu'à cet évhé- 
mérisme ne s'unisse une certaine dose de naturisme, qui probable- 
ment date d'une période déjà relativement avancée de développement; 
mais les notions naturistes se sont amalgamées avec révhémérisme 
au point de s'y fondre presque complètement, et en tout cas d'être 
éclipsées par lui. Nous avons donc dû appliquer aux Chinois les théo- 
ries de réminent philosophe anglais Herbert Spencer, qui croit appli- 
cable à toutes les religions connues l'explication évhémériste , laquelle , 
il est vrai, a souvent été contredite, mais que nous ne croyons pas 
avoir été victorieusement réfutée. 

Dans la description des fêtes et coutumes annuelles des Chinois 
d'Émoui , à laquelle une grande partie de cet ouvrage est consacrée 9 
nous nous sommes avant tout proposé comme notre grand but de 
découvrir si possible l'origine des usages décrits et des notions qui 
s'y rattachent, et d'en expliquer la raison d'être. Dans ce but nous 
avons en premier lieu abondamment puisé aux sources chinoises, 
consultant tous les ouvrages qui font autorité et que nous possé- 
dions ou auxquels nous avons pu nous procurer l'accès 1 , appuyant 
ainsi comme d'une charpente solide les résultats de nos observations 
personnelles et directes. En second lieu, nous avons largement fait 
usage d'une clef que Ton trouvera capable de faire pénétrer bien des 
mystères apparents dans les usages de presque tous les peuples. Cette 
clef merveilleuse est le calendrier. 

Partout le calendrier a joué un rôle normatif capital dans le rfe- 
glement des cérémonies religieuses. On n'avait pas encore inventé 
les almanacs pour la facilité des prêtres et des dévots, que déjà 
c'était l'état du ciel qui déterminait le moment des fêtes et des céré- 
monies, surtout si l'objet du culte était, ou le ciel lui-même, ou 
quelqu'une de ses parties. Dans d'autres cas, il fallait, pour celé- 

1 On en trouver* une Ibte à la mite de cet ouvrage. 
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brer .la fête , attendre une époque heureuse , ce qui ne pouvait être 
indiqué que par la position des étoiles. Bref, les occupations des 
hommes en général, et, en particulier, leurs fêtes et cérémonies, 
ont toujours été réglées par l'aspect de la nature aux différentes 
périodes du cycle annueL Ainsi, chez les peuples occidentaux, les 
plus grandes fêtes et les sacrifices les plus importants coïncidaient 
avec les solstices et les équinoxes. Noël et Pâques peuvent servir 
d'exemple parmi bien d'autres. D en a été et il en est encore de 
même chez les Chinois. La position des astres, ou, ce qui revient 
au même, les saisons et les différents aspects de la nature terrestre 
qu'elles ramènent périodiquement, ont donné naissance à un grand 
nombre de leurs jours de fête et d'offrande. C'est donc dans la posi- 
tion des astres, et tout particulièrement dans celle du soleil, que 
nous trouverons l'explication de mainte coutume et la solution de 
maint mystère, incompréhensible sans cette cle£ 

Nous avons enfin souvent dans le cours de notre ouvrage cherché à 
jeter du jour sur les mœurs et les coutumes dont nous nous occupions, 
en les comparant aux usages analogues qui existent ou ont existé 
dans d'autres parties du monde, sans en excepter notre Europe. Il 
ne faut cependant pas voir dans ces essais des études ethnographiques ; 
ce sont plutôt de simples notes , ramassées au courant de nos lectu- 
res, et placées ici dans l'unique but de rappeler que les analogies 
entre ce qui existe en Chine et ce qui peut s'observer ailleurs sont 
très réelles, et de prémunir ainsi contre les jugements précipités dont 
les Chinois pourraient être victimes. Ce n'est pas à nous, mais bien 
aux ethnographes de l'Occident à approfondir ces analogies, et & déci- 
der si les moeurs et les usages de la Chine dont il est traité dans 
cet ouvrage ont droit à une place dans le programme de l'ethnogra- 
phie comparée. 

Nous ne nous dissimulons en aucune façon qu'il pourra se faire plus 
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d'une fois que Ton découvre des parties faibles dans l'argumentation 
au moyen de laquelle nous nous efforçons de remonter d'un usage à 
son origine et à sa raison d'être. Nous avons cependant à plaider 
des circonstances atténuantes. C'est sous le climat étouffant des côtes 
basses de Java et de Bornéo qu'ont été mis en œuvre par nous les 
matériaux que nous avions recueillis en Chine; nous avons dû ainsi 
travailler à plusieurs milliers de lieues de distance de l'Europe et de 
sa culture, ne disposant que des ouvrages chinois en nombre trop 
restreint que nous avions pu rassembler nous-même, sans avoir à 
notre portée de bibliothèque publique bien fournie d'ouvrages d'ethno- 
graphes occidentaux au courant de la science actuelle, forcé par con- 
séquent de nous rabattre souvent sur des travaux vieillis. D faut 
tenir compte aussi de l'impossibilité de tirer de la bouche des Chinois 
eux-mêmes rien de concluant sur l'origine et la vraie signification 
de leurs coutumes, puisque eux-mêmes sont parfaitement ignorants 
à ce sujet; il n'y a donc d'autres ressources que de glaner les ren- 
seignements épars dans leurs livres et de les compléter par l'obser- 
vation et la comparaison des usages. Ajoutons que les voies ne se 
trouvent jamais frayées d'avance pour un sujet du genre du nôtre. 
Quant à notre sujet spécial à nous, il n'y a que Doolittle qui nous 
ait précédé; c'est dans les trois chapitres intitulés «Established an- % 
nual Customs and Festivals » de l'utile ouvrage qui porte le titre de 
«Social Life of the Chinese». Mais il est des plus superficiels, et»de 
plus ce n'est pas des Chinois d'Émoui qu'il traite, mais de ceux du 
chef-lieu du Fouhkien, Fouh-Tcheoufou. Jamais il ne donne une 
explication plausible de ce qu'il avance; jamais il ne remonte jusqu'à 
l'origine des coutumes traitées, et ce défaut vient évidemment de 
ce qu'il ne connaît pas la littérature chinoise, car sans s'être quel- 
que peu familiarisé avec elle il est clair qu'il ne peut être question 
de se rendre compte rationnellement des coutumes. Voici comment 
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un des collaborateurs de la «China Beview» ' s'exprimait an sujet 
de l'ouvrage de Doolittle: «The volume contains many inaecmaoea 
"in détails, and as ail the social customs and religions cérémonies 
«described in the book are ezplained on the basis of popuhu- 
« bearsay évidence , instead of tracing the phenomena of modem so- . 
«ciety and religion hack to their fonntain-head as described in the 
» là Ki ! and the historical records , t hère is abont the whole worit a 
«noticeable lack of exactness and a want of historieal compréhension ». 
Nous souscrivons "sans hésiter à- ce jugement, espérant en même 
temps n'en avoir pas mérité un semblable; car nous avons tait notre 
possible pour remonter à l'origine des usages que nous avons décrits. 
Le lecteur jugera si nos efforts ont été couronnés de quelque succès. Ce 
n'est pas à dire qne le travail de Doolittle soit sans ses grands mérites; 
mais il est clair que nous ne pourrons que rarement y avoir recouru. 
Nous tirerons moins de chose encore de l'ouvrage remarquable dn Dr. 
Gray intitulé «China», dans le onzième chapitre duquel se trouve une 
notice , fort courte et plus superficielle encore qne ce que donne Doolittle , 
sur quelques fêtes et coutumes annuelles des habitants de Canton. 

Nous avertissons tout particulièrement le. lecteur de ne point s'at- 
tendre à trouver dans cet ouvrage la description de toutes les fêtes 
indistinctement qui se célèbrent régulièrement d'année en année a 
Émoui. Les fCtes patronales de divinités adorées uniquement par cer- 
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il unît été dodblé. ta me U o uieia donc ici que les fêtes très géné- 
rales, et celles aaxqueDes prennent part les membres de groupes très 
importants, fortement représentés dans la population, comme ceux 
des marchands, des agriculteurs, des lettrés, etc. 

D ne sera pas inutile, ces explications données, de dire ici quelque 
chose d^Émoui et de ses environs immédiats, puisque c'est des habi- 
tants de cette viDe que parle notre ouvrage. 

Émoui l est Fun des plus importants des ports ouverts en Chine 
au commerce étranger. On en écrit très souvent le nom , suivant Tor- 
thographe anglaise, où Vm long a le son de IV, «c Amoy»; mais il est 
clair que cette orthographe ne vaut rien pour les langues où Va con- 
serve le son de cette lettre en latin, par conséquent pour le fran- 
çais. Nous avons suivi la prononciation dans l'orthographe que nous 
avons adoptée. Peut-être eussions-nous mieux fiât d'écrire « E-mûng » , 
ce qui représente la prononciation des habitants de la ville et de 111e 
sur laquelle elle est située , plutôt que « Émoui » , qui représente celle 
des habitants du continent à l'entour de l'île; mais ce serait nous 
écarter plus que besoin est de l'orthographe généralement adoptée. 
Quelque» cartes européennes donnent «Hia-mun», ce qui représente 
la prononciation de ce nom dans la langue mandarine. 

La ville d'Emoui fait partie du district de Toung-Xgan * — dont 
le nom est prononcé Tàng-Oa» par les habitants — et elle est située 
on peu au sud-est du chef-lieu , qui porte le même nom et se trouve 
en terre ferme. Ce district fait à son tour partie du département de 
Ts'uen-Tcheoufou ' , l'un des onze qui composent la province de 
Fouhkien *. 
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L'ile qui porte la ville d'Émoui, par 24" 40* de latitude nord et 
118" de longitude est, environ, se trouve, en compagnie d'une mul- 
titude d'Ilots, dans une baie formée, sur la cote méridionale dn 
Fouhkien, par une belle rivière, appelée par les habitants LiÔng- 
k c e >, « Rivière des Dragons *. Cette rivière se jette dans la baie par 
une embouchure si large, qu'elle mériterait le nom de bras de mer. 
Le tout forme nn ancrage admirable, assez profond pour les pins 
grands navires, et fa l'abri même des grandes tempêtes. On a dit 
parfois que la rade d'Emoui pourrait abriter en même temps les flot- 
tes marchandes du monde entier, et ce n'est pas une exagération 
aussi énorme qu'on pourrait peut-être le supposer. 

TJn si beau port, auquel aboutit une large rivière avec de nom- . 
breux affluents, c'est-à-dire d'excellentes routes naturelles pour com- 
muniqner avec l'intérieur du pays, a toujours été une place impor- 
tante. Déjà an neuvième siècle on rencontrait les marchands d'Émoui, 
non seulement dans les principales villes maritimes de l'empire chi- 
nois, mais aussi dans l'Archipel des Indes orientales *, dans l'Hïn- 
doustan et même en Perse, et les Européens ont commencé a foire 
le commerce fa Émoui aussitôt que leurs vaisseaux sillonnèrent les 
eaux chinoises. Les Portugais, en grand nombre, y ont déjfa fait 
leur apparition en 1544, et les Hollandais ont essayé dy nouer des 
relations commerciales pour la première fois en 1622, semble-t-iL 




XVlfl ANNALES D0 USÉE GUIIET. 

L'Ile qui porte la Tille d'Émooi a le même nom. Elle a une cir- 
conférence d'environ quarante milles anglais. La ville a été construite 
sur la pointe sud-ouest, droit en face de l'embouchure de la Rivière 
des Dragons , dont elle est séparée par un ilôt , écueil formé de roche 
et de sable et appelé Kô-Lông-Soû l , «Hé des Vagues tonnantes». 
C'est sur cet Ilot que les étrangers se sont établis , au nombre d'en- 
viron deux cents; il y a en outre, dispersés parmi les collines, des 
villages indigènes pouvant contenir environ trois mille habitants. Le 
port intérieur, qui est très profond, se trouve entre la ville et l'Ilot. 
C'est un abri sûr , même contre les terribles typhons qui visitent sou- 
vent cette partie des côtes ; il est fréquenté par une multitude de 
jonques et d'embarcations chinoises de tout genre, et de plus il n'y 
a presque pas de pavillon européen qui n'y flotte régulièrement tou- 
tes les années. 

Les environs de la haie d'Émoui sont fort pittoresques ; et les hau- 
teurs sauvages qui enferment le golfe dans une ceinture de récifs 
altiera donnent au paysage un caractère d'imposante beauté. En re- 
vanche le sol est peu fertile. D'interminables rangées de collines gra- 
nitiques ne présentent sur leurs pentes pour tout terroir que le sable 
provenant de la désaggrégation de la roche, et quoique un travail 
opiniâtre et un fumage énergique aient créé sur ces coteaux des champs 
et des jardins, la terre est fort loin de produire de quoi nourrir ceux 
qu'elle porte. La population de la campagne afflue à cause de cela 
pour une bonne part dans la ville, pour y chercher dans la naviga- 
tion, l'industrie et le commerce les ressources que l'agriculture ne 
lui accorde que d'une manière insuffisante. 

Émoui est devenu une vraie fourmilière toute grouillante d'habi- 
tants. On estime à plus de trois cent nr lie âmes la population de l'île , 



^ _ 



LES FÊTES ANNUELLES A SI OUI. 



XIX 



dont les deox tiers appartiennent à la ville et à ses faubourgs , et dont 
le reste vit dans les nombreux villages et hameaux disperses dans 111e. 
La pauvreté du sol n'a pas peu contribué à réveiller l'esprit d'entreprise 
des habitants. Ils ont de bonne heure essaimé, traversant même des 
mers lointaines; des milliers d'entre eux sont allés a Formose, aux 
Moluques, duns les Straits-Settlements , à Java, même, dans les temps 
modernes, au Pérou, à Cuba, en Californie et en Australie, où ils 
trouvaient de vastes champs où déployer leur génie entreprenant et 
laborieux, et où ils pouvaient organiser des relations commerciale* 
avec leur littoral , si bien fait pour le négoce étranger. Il faut qu'une 
nation possède une grande énergie morale , doublée d'une remarquable 
puissance de résistance physique, pour que ses enfants puissent si 
aitémeut et en si grand nombre quitter l'admirable climat de leur patrie , 
pour M rendre bous les tropiques on au delà, de vastes océans, sons 
de* climats dangereux, au milieu de peuples hostiles, chez lesquels 
Us ne trouvent ni congénères, ni dieux et autels semblables aux leurs. 
Quelque important que soit ce mouvement d'émigration, il ne se fait 
pu par grandes masses. Ce ne sont pas des colonnes de combattants, 
m oowbntnt |*r centaines et par milliers , qui les armes a, la main 
vont conquérir la place qui leur manque chez eux; ce sont des indi- 
vidu* vtelé* , de petits groupes conduits par les plus courageux, qui 
«Vf» veut chercher fortune, se reposant sur leur propre activité, 
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millions. Elle a, pour mettre Vin teneur en communication avec 
les côtes, de magnifiques rivières, et pour mettre la côte en com- 
munication avec les pays d'outre-mer , des ports naturels excellents. 
Elle a tout, et ceux qui l'ont visitée ne s'étonnent aucunement de 
ce que, lorsqu'ils l'eurent annexée au moyen-âge, les Chinois du 
Nord en changèrent le nom, qui était Min 1 l et la baptisèrent 
Fouhlrien, ce qui signifie ««Colonie heureuse». 

Comme nous l'avons dît , le berceau de l'émigration d'outre-mer 
est le département de Tchang-Tcheoufou , dont le chef-lieu , qui a le 
même nom , est situé sur la rive nord du Liông-k'e à environ trente- 
cinq milles anglais d'Emoui. H y a une vingtaine d'années cette ville 
comptait encore, dit -on, six cent mille habitants; mais elle a bien 
déchu depuis ; les Tal-p'ings 2 l'ont brûlée en grande partie en 1864 
après un carnage horrible, sa population s'est trouvée réduite des 
deux tiers , et sa prospérité a disparu , peut-être pour bien longtemps. 
Maintenant encore le voyageur qui parcourt les beaux coteaux des 
environs , plonge par dessus les ramparts un regard mélancolique sur 
les immenses ruines qui subsistent , là où autrefois vivait en paix une 
population industrieuse, et ou fleurissaient la production et le com- 
merce. La dévastation a surtout été épouvantable du côté de la 
Tille par où les rebelles pénétrèrent; les ruines s'y étendent sur 
une distance de plusieurs milles; il n'y resta littéralement pas une 
pierre sur l'autre, et tout fut brûlé et rasé. 

Maintenant que le lecteur a une idée générale du pays dont nous 
décrirons en partie les mœurs et les coutumes , nous demandons la per- 
mission , avant d'entrer en matière , d'ajouter quelques explications tou- 
chant la transcription des mots chinois qui se trouvent dans cet ouvrage. 
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Les lettres employées pour écrire ces mots conservent dans la règle 
la valeur qu'elles ont dans l'alphabet français. D y a cependant quel- 
ques exceptions , nécessitées par la prononciation du chinois , qu'il fallait 
approcher d'aussi près que possible. Que le lecteur veuille donc bien 
prendre note des règles suivantes; 

les voyelles a et o «ont toujours longues, à moins qu'elles ne soient 
suivies d'une des consonnes l, p, t ou *g 9 ou que nous les ayons 
soulignées (a, o), auxquels cas elles sonnent comme dans patte et orme; 

la voyelle e se prononce toujours comme dans thé, qu'elle soit sur- 
montée d'un accent ou non (ceci a été rendu nécessaire par l'usage 
que nous avons fait des accents , et que nous expliquerons tout à 
l'heure), excepté lorsqu'elle est soulignée (e); alors elle se prononce 
ouverte , comme dans te$ , toujours sans tenir compte de l'accent dont 
elle est surmontée; 

la voyelle t est toujours longue, à moins qu'elle ne soit suivie de 
k ou ng ; 

la voyelle u n'est brève que lorsqu'elle est suivie de * ou ng; 

les diphthongnes se prononcent en tenant compte de la valeur des 
signes en français, sans oublier toutefois que tous les mots chinois 
sont monosyllabiques: ainsi ouï, ao doivent se prononcer d'une seule 
haleine, quoique chaque fois il y ait deux- sons, ou et i, a et o. 
Dans la diphthongue oui il faut toujours accentuer le son ou un peu 
plus que le son t, à l'inverse de la coutume française; 

quant aux consonnes, le g est toujours dur, comme dans Gabriel f 
guimauve; on a réservé le j pour les rares cas où se présente le son doux 
du g, comme dans gite, que nous écririons yï/, si c'était un mot chinois; 
nous avons ainsi évité de marquer d'un u la prononciation dure du g 
devant e et i , ce qui aurait eu le grave inconvénient de faire exception 
à une règle que nous voulions absolue , celle de n'avoir point de lettres 
muettes (donc ge etgi se prononcent comme s'il y avait gué et gui); 
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les aspirations doivent se taire complètement entendre après les 
consonnes; nous les avons ponr cela indiquées au moyen du signe c ; 

Y h au commencement des mots est toujours aspirée; elle ne de- 
vient presque muette , réduite h. peu de chose de plus qu'un signe 
orthographique, qu'à la fin des mots; cependant elle y a sa valeur; 
elle brise brusquement le son de la voyelle, qu'elle termine comme 
par un l 9 un p ou un / indistincts, presque oblitérés; 

les consonnes m, n et «y, imprimées en petits caractères , un peu en 
haut, à la fin d'un mot, ne se prononcent pas, mais elles indiquent 
que le son qui précède est fortement nasaL Elles prennent la 
place des consonnes représentées par tes mêmes lettres, imprimées 
comme le reste du mot , qui terminent les mots en question dans la 
langue littéraire, ou qui les terminaient anciennement. Par exemple 
on trouvera là», «oser», à la place de tàm; pi* 9 «changer», à la 
place de pièn ; tsiowv , « composition littéraire » , à la place de tàang. 
Cette modification des sons nasaux se rattache au travail d'oblitéra- 
tion qui s'effectue sur certaines articulations et qui est très sensible 
dans la langue parlée d'Émoui; 

que Ton veuille bien remarquer enfin que, si nous donnons en 
règle générale aux lettres leur valeur de l'alphabet français, cela 
n'est vrai qne des lettres prises chacune pour elle, mais non pas 
des associations de lettres, sauf pour o«, voyelle pour laquelle il 
n'existe pas de caractère en français; mais i«, ou at 9 par exemple, 
ne doivent pas se prononcer comme dans cousin et attentat 9 mais comme 
s'il y avait i*e 9 aite. 

Les intonations jouent un rôle des plus importants dans tous les 
idiomes chinois, surtout dans la langue parlée d'Émoui Cependant, 
comme nous n'écrivons pas un ouvrage de philologie, nous ne nous 
croyons point tenus à en exposer la nature et les fonctions, et nous 
pouvons nous contenter d'avertir que, pour les représenter 9 nous 
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avons suivi le système adopté par Douglas dans son admirable diction* 
naire-modèle de la langue d'Éinoui. On trouvera dans l'introduction 
de cet ouvrage un exposé détaillé du système d'intonations de cette 
langue, et nous pouvons d'autant mieux y renvoyer que le diction- 
naire en question se trouve nécessairement entre les mains de quiconque 
s'occupe sérieusement de l'idiome parlé par les Chinois d'Émoui. 

Outre les termes et les expressions empruntés à la langue d'Émoui , 
le présent ouvrage renferme un grand nombre de mots écrits d'après 
la prononciation mandarine. Ce sont principalement des noms d'en- 
droits, ou bien des noms de personnages historiques, de dieux et 
de déesses qui n'appartiennent pas exclusivement à Émoui, mais 
bien k la Chine entière, et qui pour cela naturellement doivent être 
reproduits d'après la langue officielle des provinces septentrionales, 
qui joue en Chine un rôle analogue à celui du français en Europe, 
ou bien du latin pendant le moyen-âge, ou bien encore du malais 
dans les colonies hollandaises aux Indes orientales. Nous avons suivi 
presque complètement pour ces noms la prononciation adoptée par 
Williams dans son «Syllabic Dictionary», qui est le dictionnaire le 
plus complet de la langue chinoise écrite qui ait jusqu'ici été publié 
dans une langue européenne. Nous n'avons cependant pas fait usage 
des signes indicatifs des intonations, vu qu'ils ne présentaient aucune 
utilité dans cet ouvrage et qu'en revanche leur adoption aurait rendu 
plus pénible le travail des imprimeurs et des correcteurs. Pourtant, 
ce qui était facile, nous, avons presque partout rendu visible au pre- 
mier coup d'œil la provenance des mots chinois , en faisant imprimer 
ceux de la langue d'Émoui en italiques, et ceux de la langue man- 
darine en caractères ordinaires. En outre, nous avons placé à la 
suite de notre seconde partie des registres, dont l'un renferme les 
principaux mots mandarins cités, et Vautre la plupart de ceux 
de la langue d'Émoui; on pourra donc en cas de doute consulter ces 
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tables, qui auront de pins l'avantage de pouvoir rendre des services 
si l'on compose an jour nn dictionnaire des religions de la Chine. 

Nous avons autant que possible, dans tout le cours de cet ouvrage , 
rendu en caractères chinois les expressions empruntées à la langue 
parlée d'Émoui, afin d'offrir une facilité aux sinologues, dont plu- 
sieurs étudient loin de la Chine la langue écrite, sans connaître de 
langues parlées. 

Relevons encore que, pour ne rien leur faire perdre de leur saveur, 
nous avons donné dans la langue originale les citations d'auteurs 
anglais et allemands que nous avons intercalées dans notre ouvrage; 
toutefois la traduction française de ces citations &e trouve en appen- 
dice à la suite de la seconde partie. 

Qu'il nous soit permis de terminer par l'expression de la vive re- 
connaissance que nous devons à M. Emile Guimet, grâce auquel cet 
ouvrage, qui a primitivement été publié en hollandais par les soins 
de la Société des Arts et des Sciences de Batavia, paraît maintenant 
dans la langue française, comprise de tous les hommes de science. 
Nous avons aussi à le remercier de ce qu'il nous a mis dans la possibilité 
de revoir notre ouvrage, d'y faire des adjonctions, et surtout de 
l'enrichir d'une foule de citations en chinois , qui étaient complètement 




Le livre de M. De G root sur les Fêtes annuelles des Chinois d'Émoui, 
très libre de pensée au point de vue religieux, a été traduit avec 
beaucoup de talent et la plus grande exactitude par M. C. G. Chavannes, 
pasteur protestant. L'Administration du Musée doit être d'autant plus 
reconnaissante à M. Chavannes d'avoir bien voulu se charger de cette 
tâche qu'il est loin de partager toutes les opinions de l'auteur. Nous 
le remercions de nous avoir mis à même de publier ce document A 
intéressant, plein de détails précieux tout à fait inédits en France 
sur le culte et les croyances populaires des Chinois. 
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LE PRINTEMPS. 
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fREMIER JOUR DU PREMIER MOIS. 



LA FÉT£ DU NOUVEL-AN. 



Division de Tannée. Xettoyage ayant le commencement du printemps. Parme dû 
nouvel-an. Payement des dettes avant le dernier moment de Tannée. Grand étalage 
dans les boutiques. Inscriptions et devises affichées aux portes sur papier rouge , blanc 
ou bleu. Le port au nouvel-an. Absence de mouvement sur Teau et dans les rues. 
Mendiants. Compliments de nouvelle année dans la rue. Les dés. Veillée d'une année 
à l'autre. 

Offrande an dieu du Ciel et aux Seigneurs des trois Mondes. Ce qu'il faut proba- 
blement- entendre par ces seigneurs. Encens et encensoirs. Pétards; composition et fa- 
brication; emploi. Dieux domestiques; leur culte au nouvel-an; offrandes de thé, d'en- 
cens et de cierges le premier et le quinze . de chaque mois, ainsi que tous les soirs 
sans exception. Compliments de nouvelle année des enfants aux parents et des enfants 
entre eux* visites du jour de Tan. 

Culte des ancêtres; origine naturelle de ce culte. Les tablettes; manière dont on tes 
«peint» sur les tombes. Cérémonie de Touverture des jeux des idoles. Grande tablette 
des Ames des ancêtres. «Evocation» de Tame. Offrande bis-hebdomadaire d'encens et 
de cierges aux ancêtres. Grande et petite offrande du jour de Tan aux tablettes. Papier 
d'offrande; espèces diverses; fabrication. 

Riz, gâteaux, légumes et canne i sucre employés comme symboles de bonheur et 



4 AXXALES DU MUSÉE CUIHET. 

d'abondance i f oceaeion da renouvellement de ruinée. Fleurs et oranges eeaplojéee 
avec le même signification. Jeûne dn jour de l'an. Superstition relative i remploi dn 



Il est à propos, avant de décrire comment les Chinois célèbrent le pre- 
mier jour de l'année, d'indiquer comment ils le déterminent, et quelles di- 
visions ils ont introduites dans le cours de l'année entière. 

L'année chinoise se subdivise en mois; chacun de ceux-ci commence un 
jour de nouvelle lune cl a donc 29 ou 30 jours. Il y a douze mois dans 
l'année ordinaire, à laquelle il manque par conséquent quelques jours pour 
coïncider avec l'année solaire. Cela rend nécessaire au bout de quelque temps 
Tintercallation d'un mois supplémentaire, qui est alors annoncé par l'aima- 
nac. L'année commence à la première nouvelle lune qui suit la sortie du 
soleil du dernier des trois signes hivernaux, c'est-à-dire du Capricorne; le 
jour de l'an tombe ainsi toujours entre le 21 janvier et le 19 février et ouvre 
la saison printanière, ce qui n'est pas le cas chez nous. La division du 
temps est, comme on le voit, très rationnelle chez les Chinois, puisqu'elle 
est fondée sur la marche des deux grands régulateurs de la Nature, le so- 
leil et la lune, ce qui n'est plus le cas pour notre calendrier. 

Il est clair que la manière dont les Chinois divisent l'année leur permet 
de toujours faire tomber l'équinoxe du printemps dans le cours du second 
mois , le solstice d'été dans le cinquième , l'équinoxe d'automne dans le huitième 
et le solstice d'hiver dans le onzième. Ainsi ces quatre centres véritables 
du printemps, de l'été, de l'automne et de l'hiver, tombent en réalité dans 
les mois moyens des quatre saisons chinoises, de sorte que dans l'extrême 
Orient l'année civile se base absolument sur des règles astronomiques. 

Nous passerons maintenant à la description du jour qui ouvre pour les 
Chinois la saison du printemps, et avec elle l'année 1 . 

Le jour de l'an est une très grande fête pour les Chinois. Il faut qu'un 
Chinois n'ait ni argent ni crédit, ou qu'il ait perdu le dernier vestige du 
sentiment des apparences, pour que le jour de l'an il se montre autrement 
qu'habillé de neuf; de plus c'est pour un grand nombre d'entre eux la seule 
occasion où ils se lavent le corps entier , car pour le reste de l'année ils bornent 
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Il va sans dire que pendant toute cette saison d'emplettes les rues présen- 
tent un aspect très animé; la gaieté en est rehaussée, non seulement par les 
étalages attrayants des boutiques, mais encore par les bandes neuves de pa- 
pier rouge, munies d'inscriptions variées, que l'on colle aux portes des mai* 
sons. D'ordinaire on en affiche deux par maison , une de chaque côté de la 
porte. On les appelle Mitng-toîii » ou mung-liê* *, et les inscriptions sont dans la 
règle rédigées sous forme antithétique et se rapportent soit à l'année qui com- 
mence, soit à la famille ou à la vocation de celui qui habite la maison.. 
On commence déjà le 24 du dernier mois de l'année à renouveller ces ban- 
des de papier. On peut les acheter toutes prêtes dans les boutiques ou bien les 
écrire soi-même , et il se vend de petits livres qui donnent des indications pour les 
composer. Toutefois elles font beaucoup l'objet d'un petit négoce spécial ; quel- 
que pauvre lettré loue pour la saison une petite place dans la devanture d'une 
boutique au coin d'une rue, pour y vendre les papiers qu'il a écrits et se pro- 
curer de quoi avoir aussi sa fête. Souvent on colle un troisième papier au dessus 
de la porte; l'inscription fait aussi allusion, soit au printemps qui s'ouvre, soit 
au métier de l'habitant de la maison. Ainsi un hôtelier ou un boutiquier 
choisira pour devise: «Puissent les hôtes venir en nuées» *; un boutiquier écrira: 
«Puissent les riches chalands ne cesser de descendre jusqu'ici» 4 , etc. Cependant 
l'inscription qui se voit le plus fréquemment sur les maisons de gens de 
toutes conditions et de tous rangs est celle-ci: ««Puissent les cinq bénédic- 
tions descendre sur cette porte» 6 . Ces cinq bénédictions sont une longue 
vie, la richesse, la paix et le repos, l'amour de la vertu, et une fin qui 
couronne la vie 6 ; du moins c'est ainsi qu'elles sont énumérées dans le Chou- 
king 1 , le plus ancien des cinq livres que Ton appelle les livres sacrés des 
Chinois. Si dans le cours de l'année il y a eu un décès dans la maison, 

1 P| {£*. * P| 1$. ▼orée, f»« l'origine de ces devises, notre article nrkdt. 

nier jour de ramée» 

'$*»£*• 'Sgftfë- 'JEiSBgn. 

* fs* £? • danI ** chapitre ^ 05 . A Emoui cependant le peuple entend d'ordinaire par les 
cinq bénédiction* la richesse, rbonneur, le* UlcaU, une postérité et une longue Yfe: gf Jej yj* 

-f~ ^p • Souvent on y colle sur le lintean de la porte cinq papiers sur chacun desquels se trouve 

une r epr és entation symbolique de Tune des cinq bénédictions, par exemple na homme riche, an grand 
personnage, un gradué» ans femme portant an enfant, et an vieillard. 
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on n'affiche pas de papier rouge, mais on en emploie du blanc, dn jaune 
ou du bleu, suivant le rang el le sexe Au défunt, car le ronge est 
partout en Chine symbolique du bonheur et de la joie, et on rente Ion- 
jours quand on est es deuil '. Ces papiers dont la nuance tranche ainsi 
sur la couleur uniforme oui orne la devanture des maisons deviennent, an 
milieu de la gaieté générale, comme on discret airmento-mori adresse aux 
passants; qu'ils se réjouissent, mais en même ttfnps qu'ils donnent une pen- 
sée à plus d'un concitoyen, qui hier encore paraissait plein de santé, et 
qui maintenant déjà n'est plus sur la terre des virants. 

Maïs, à Emoui, c'est le port avec ses jonques et ses barques innombra- 
bles, qui offre au nouvel-an le spectacle le plus bariolé. Les équipages ne 
se (ont pas faute de décorer leurs embarcations des indispensables devises 
snr bandes de papiers de couleur rouge ; on les colle partout ; sur la coque , sur 
les mats, sur les rames; on en fait flotter à la poupe: on y joint de gran- 
des banderoles blanches fendues sur une grande partie de leur longueur, et 
une multitude de pavillons triangulaires ou carrés. Tout prend ainsi on 
grand air de têle. Toutefois, le matin du jour de Tan, la ville aquatique, 
autrement si vivante, est comme endormie sous sa parure; l'animation en a 
momentanément disparu, de même que dans les rues, qui pendant quelques 
heures restent a peu prés désertes. C'est que les Chinois, qui ne connais- 
sent pas de jour hebdomadaire d'inaction , fêlent le premier jour de l'an- 
née es cessant toute espèce de travail, et en font le premier d'une 
série de jours consacré* excluaivement an délassement et au plaisir. Nalu- 
reQement toutes Ici bnul upwi rvlf-nl bnsJas, ce qui contribue à latranquil- 
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pour les planter dans ta cendre. Enfin celui qui accomplit le rite s'agei 
et touche au moins trois (bis la terre de sa tête ». Cette cérémonie accom- 
plie, on fait une offrande semblable, a laquelle les mêmes objets peuvent ser- 
vir , aux esprits du Ciel , de la Terre et de l'Eau , qui sont connus sous le nom de 
Sam-Kàt-Kong * ou .«Seigneurs des trois Mondes». Les Chinois eui-memet 

■ LWnadt MCi«IaDJaardDi»BTel.uMpntii|HiKrl«|nflfd>kChiB*l^auaMutttaila<la» 
■rament recule» C'en ci qne prearc le tttt anrien «Lirre ta Bim» {'<?*» d d u ioni). ok oa Ih qaa «W 
premier jour de r»N< le Fil» an Ciel pria l'Empemr Saprfine fnr «roir dn grain» 7 -^ 7J 

ia7cHSr»î : î 1 ±*<'H" ! - ■*—»«>» — — • ^ 4n »• r— 

Lin iE iË (SI «Uni «- p»role» dam le chapitre 6* (ff D -' Bflttw — TlfM Intitnlf ■ Fiaaiaa 

exact <I'Eerita « di Rapport» ^Ç jgjj -g ^t , nrr kaud non Baron* phi <Tane foi» a m«à 
Jim le cobti de ce tntail ajoute: -Cela lignifie qn'il offrit «a Ciel pour yt '■ piif fiiti' m dflailln 

IHaT^^^^ifc- ««-*•• M* i»« r««»d. a. ™,d« . cw 

■'a pat eu à l'origina J'utrt Lot que. calai d'obtenir la béaedktim w Te it e nr ka fraisas: d* l'api. 
*nl en Chine peo da tempe aprëi k premier joar da Fia. 
n parlant de l'origine de» contaaMt et uagei traitait par nou 
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a iti redige' pat nn certain Teheoa Koang Jj^ ^ , fiera da WoaWeng jf 3G na da 
fondateur de la drnnttie do Tclieoo. 11 daterait ainsi da doaik'ine lïcele armnt uotra ira. DaetecoB. 
même par Conlucia» erent que l'on procédât, en 113 ar. J. C, iar l'ordre da ccbbre Chl Hnnj H, 
à lin-er tou les lirree aux Aimiiti; c'est « qni fait qne Ionique, moi h djaaitk da Htm, oa oaa 
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sont peut-être les moins au clair sur ce qu'ils entendent par ces trois di- 
vinités. Quelques uns disent que ce sont, 1°, l'esprit qui préside au ciel 
ou au firmament, le tHen-koan 1 ; 2°, celui qui préside à la terre et à 
l'enfer, le lë-ko*n*\ et, 3°, celui qui préside à l'atmosphère et à l'eau, 
le $oûi-koan *. Souvent, mais à tort, on remplace le troisième par le djin- 
koan 4 , ou esprit qui préside au destin des hommes. Les jours de ffete spé- 
cialement consacrés au culte de chacune de ces trois divinités (jours de nais- 
sance, iif-djtt *, comme les Chinois d'Emoui les appellent) tombent respec- 
tivement sur le 15 du premier, du septième et du dixième mois*. 

Les objets qui servent pour les offrandes au dieu du Ciel et aux Sei- 
gneurs des trois Mondes sont plus ou moins abondants et de qualité plus ou 
moins précieuse suivant la richesse et le degré de dévotion des adorateurs. 
On offre souvent, outre les objets déjà mentionnés, des fruits et des pâtisse- 
ries; on orne de fleurs la table qui sert d'autel, et jamais on ne néglige 
d'y déposer un petit plat d'oranges. D'ordinaire on n'enlève la table que 
dans le cours du troisième jour, car les mêmes objets doivent être offerts 
aux mêmes divinités les deux jours après le nouvel-an. Ces deux fois ce- 
pendant on supprime la génuflexion, et l'adorateur se contente d'accomplir le 
rite du tch e ioà m -dzi5 , que nous avons décrit. La cérémonie se termine les 
trois fois en faisant partir des pétards, auxquels les étrangers en Chine donnent 



1 11 M faut pu se laisser égarer par de» ressemblance* de noms et aller chercher dans le" boud- 
dhisme l'origine du culte des SaM-Kàï-Kong. Duos ce dernier, il est bien question aussi de trois 

mondes, appelés tam-kàt 3T H (Traylotya), mais ce sont les trois états par lesquels les saints 

doivent passer avant de parvenir, h force de méditations, an Airréna, on an détachement de 
tontes choses. Le premier de ces trois états on mondes s'appelle Kama-ratcAara, Khama-dkata 

on Kama-loka, le monde des voluptés ££* JR» ou existent encore la forme et la matière, et les 

MfisfacUons des sens. Notre terre en fait partie. Le second monde s'appelle Rupa-dkata on Rmpa- 

ratekara, le monde de la forme et de la matière ffi H. . Ici cesse toute sensualité et tonte vo- 
lupté, quoique la matière subsiste. Le différence des sexes y a disparu. Ce monde embrasse les doute 
BraAma-loka ou cieux de Brahma, souverain de Puni vert. Enfin l'Ame arrive dans le troisième mon- 
de, dans lequel il n'y a plus ni matière ni sens, et ou elle trouve par conséquent un état d'incon- 
science complète. Ce monde s'appelle Jrupa-dkata ou Arupa-ratchara t le monde sans forme ni ma- 
tière ^|| pi H, , et constitue comme le vestibule du Nirvana, 

L'idée de ces trois mondée est peut-être sortie de la conception purement eoemologique des trois 
mondes des brahmanes: le ciel, la terre et l'atmosphère ou Peau. Il n'est pas impossible non pins 
que les Chinois aient emprunté cette division de l'univers au brahmanisme le pins antique. Voyea 
pour les détails da culte des Sam-KàhKong notre description du !»• jour du 1' mois. 
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généralement le nom anglais de «crackers». On les fait d'ordinaire partir 
•levant la porte ouverte et cet acte s'appelle en chinois piag-p'ê» '. 

Les «crackers» sont de petites cartouches en papier épais et solide , remplies de 
poudre. Anciennement on les faisait en bambou. Une petite mèche est in- 
troduite à l'extrémité, du reste fermée, de la cartouche; elle communique 
le feu à la poudre , qui fait éclater le papier avec bruit. Us sont donc con- 
struits sur le même principe que les pétards cl les serpenteaux qui font la 
joie de nos gamins. Toujours on en fait une guirlande en attachant les mèches 
Si une ficelle inflammable, dont on fixe souvent une des extrémités au bout d'un 
bâton. On allume l'extrémité inférieure de la guirlande , le feu sa communique suc- 
cessivement à tous les [«lards, qui parlent les uns après les autres avec 
une grande rapidité; cela fait comme une fusillade, dont le bruit remplit 
tout le quartier. Il ne s'accomplit guère de cérémonies religieuses sans 
qu'on les termine par ces feux d'artifice. Du reste , ils forment une partie 
indispensable des fêles de toute espèce , et il arrive rarement qu'un Euro- 
péen se mette en voyage pour rentrer dans sa patrie sans que son person- 
nel fasse partir en son honneur une bruyante pétarade en guise d'adieux. 

On a prétendu et on prétend encore que ces pétarades ont pour but d'ef- 
frayer les mauvais esprits qui errent par les rues et qui épient quelque oc- 
casion de se glisser dans les maisons. Une autre opinion veut qu'elles soient 
destinées à attirer l'attention des divinités sur les offrandes que l'on vient 
de leur présenter. Cependant dans les classes les plus cultivées de la so- 
ciété on n'y voit qu'une manifestation de joie. Chez nous aussi on tire le 
canon dans les réjouissances publiques; on (ait partir des feux d'artifice à 
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La pétarade est terrible dans les rues , surtout durant ta nuit du jour de 
l'an. Chaque famille accomplit les cérémonies de l'offrande à l'heure qui 
lui convient, et comme il y en a beaucoup qui commencent déjà à minuit, 
tandis que d'autres attendent jusqu'au lever du soleil, il s'ensuit que plu- 
sieurs heures durant tous les bruits disparaissent au milieu de l'infernal cou» 



«errent tout nus et pêches! «les crevettes et des crabes. Par nature île m craignent pas lit 
«homme*. Quand ils s'aperçoivent que des geai se toot couchée en quelque endroit pour j dormir, 
«0» se terrent dent l'obscurité' de lean feux poar j rôtir leur» crevettes et leur» crabe».; Us 
«épient aussi les moments ou Us sont absents, volent leur sel et le mangent arec leurs crabes. 
«Le peuple «'efforce d'effrayer les Cbaa-sao es jetant dans le feu da bambou, qui éclate ave» 

«bruit. Si <m essaye de le» attaquer» a» font que Ton prenne la fièvre», jflj Hb ffi ||| 

m&.AV&iftmk*Mium\um%%w.4iz* 

A 15 !w • 

Ces Cban-«ao sont probablement les mrroes être» febuleux dont le nom se prononce Chaa-fiao et s'écrit 

||| jjg. Dans le dictionnaire impérial de Khangbi j|£ ffc *£ J^ t ces démons 

comme ayant la taille d'un enfoui et une seule jambe, et comme iimffeasiJs, pourru que I*oa 

leur nom. Us se trouvent surtout dans le département de Ting-Tchooufou fT Jtl jft du Fouhkiom, 

D'après le «Sylmbie Dictiouary» de Williams, les Miaotss*. reste» de la population aborigène des pro- 
vinces méridionales 1e la Chine, font en leur bonneur des processions an nonrel an 

Ainsi, a juger d'après les ouvrage» que nous venons de citer, il (mat conclure qa'aa moins ea prin- 
cipe remploi des pétards a uniquement pour but de cimier les esprits nialmisants. Le nom même 

que Ton donne encore maintenant a ces pétards: 4tt 44f , tend a prouver de son côte* qu'ils n'ont 

(Sût que remplacer les morceaux de bambou que Ton jetait anciennement dans le feu pour les mire 

éclater avec force. En effet, ce nom veut dire bambou Afic 9 qui est violent 4t» dans le feu At . 

Enfin, pocr corroborer ce qui est dit dan» le texte, nous nous permettrons encore une citation , tirce de 

l*oavrage intitule «Explication étendue de» Prescriptions mensuellef* H 4^ S âfe» écrit pur }JB 

«La veflle da jour de Tan on faisait éclater du bambou dans le feu , afin de mettre en mouvement 
«et de faire apparaître la lumière c$ ia chaleur da printemps, et aussi -afin de détourner et de dé- 
«tnùre les mauvaise» influences. Les hommes de maintenant en ont fait ensuite des jouets, sur la 
«•ipuification primitive desquels — laquelle est entièrement perdue — Os se disputent et discutent** 

&?mttfftvim®m®.&imnm.+Ai&uiizto. 

'S'filS^lllIc^^iS, v <7** rcoerdopéfo iotitoléi «Miroir «t Bouc* 4* 

•««•lUeberct». fë 3$ gg jjg . d»» M. 

On trouvera d'amples détails sur l'origine de ces pétards dans un important article de W. F. Mayers 
in>eré daas le «Journal of tbe North-Chiaa Braach of tbe Royal Asiatk Society» (I8€f —70, pages 
73 et «aiv.X tons le titre de «On tbe iatroaacUoa aad use of Gunpowdor and Fire-ermt among tfaa 
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cert des explosions. Les Européens qai huilent vie ville dûuïse iniinnl 
renoncer au sommeil pendant cette nuit-là. Et ce «'est pas fiai. La péta- 
rade continue plus on moins nourrie pendant les jours suivanls, ne an sont 
encore des offrandes, et il se brûle une si immense quantité* de ces carton* 
cbes dans certaines ville» que les paysans de la banlieue y Tiennent balayer 
les débris restés dans les rues afin de les employer comme engrais. 

Offrande aux dieux domotique*. 

De même que les anciens Romains avaient leurs Lares, les Chinois ont 
leurs dieux domestiques. Leurs images se trouvent d'ordinaire dans une 
armoire ouverte, placée en lace de l'entrée principale de la maison. Devant 
l'armoire se trouvent a demeure un encensoir et deux chandeliers, tout prêts 
a recevoir les bâtonnets d'encens et les cierges que l'on pourrait vouloir offrir 
aux dieux. Plus loin nous décrirons chacun de ces dieux en particulier en 
traitant du jour consacré a son culte. Il suffira ici de savoir qui Emooi on 
en distingue dans la régie quatre, savoir: 

L Koan-Im-Pâut-Tià gg, ^f ft Éfl., "eesse de la Grâce (voy. le 19* 

jour du 2* mois). 
IL Keh-HTing-ông ~§£ |g ""£ , le saint prince Keb (voy. le 22* jour du 
3* mois), 

III. Thi-Tl-Kmg Jt *fi A- weu ié la Tcrre ct aussi °* ^ Rie»» 1 * 8 
(voy. le 2* jour du 3* mois). 

IV. Ttaà-Kouii'Kong ^t § 4^, le duc-prince, de la Cuisine, dieu de 
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mes tiques, afin d'obtenir leur bénédiction pour Tannée qui commence. Une 
table-autel se place devant le tabernacle et l'on y dépose à peu près les 
mêmes objets que pour l'offrande au dieu du Ciel, seulement la quantité en 
est généralement moindre. Chaque membre de la famille à son tour 9 en 
commençant par le plus âgé 9 doit offrir de l'encens y s'agenouiller et toucher 
plusieurs bis le sol avec sa tête. Dans quelques familles on brûle des mor- 
ceaux de bois de santal et l'on ajoute des fleurs et des oranges à l'offrande. 
De même que la table où se trouve devant la porte principale l'étalage en 
l'honneur du dieu du Ciel et des Sam-Kàï-Kong , celle qui a été dressée 
devant le tabernacle des dieux domestiques n'est pas desservie avant le troi- 
sième jour, l'offrande devant se répéter chacun des deux matins qui sui- 
vent le jour de l'an. Il n'est point nécessaire cependant, pour la seconde 
et la troisième offrande, de frapper le sol de la tête; il suffit d'incliner à 
plusieurs reprises le haut du corps en tenant dans ses mains jointes des 
bâtons d'encens, que l'on plante ensuite dans l'encensoir (tck c ioà*4ziâ, voy. 
ci-dessus). On doit renouveler le second et le troisième jour le thé qui se trouve 
sur la table des offrandes. Les riches dressent souvent trois tables différentes , une 
pour le Ciel, une pour les Seigneurs des trois Mondes, et une pour les 
dieux domestiques; mais les pauvres ont ordinairement à se contenter d'une 
seule. Régulièrement après chaque offrande on fait partir des pétards. 

Indiquons brièvement ici quelles offrandes périodiques se lont collective- 
ment en l'honneur des dieux domestiques, en outre des grandes offrandes 
spéciales qui se font à chacun d'entre eux au jour qui lui est consacré, et 
dont nous parlerons plus loin. Le matin du premier et du quinze de cha- 
que mois on place devant leur autel trois tasses de thé avec des cierges et 
de l'encens allumés; le soir du même jour on brûle encore des cierges et 
de l'encens. Les bâtons d'encens se plantent dans le cendrier après avoir 
été présentés aux dieux par. la cérémonie du tch'ioitKdzid déjà décrite. On 
ne s'agenouille pas et on ne frappe pas le sol de la tête. 

En outre, tous les soirs sans exception, on allume des cierges et de l'en- 
cens devant tous les dieux , mais on n'offre point de thé et il n'y a pas de 
cérémonie le matin, comme le premier et le quinzième jour du mois. 

Complimenté aux parenU. 

Suivant une règle dont on ne s'écarte pas, les enfants ne vont pas sou- 
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haiter la bonne année à leurs parents avant que l'on ail ici 
aux dieux; car les dieux sont plus grands que les parents et doivent prendre 
le pas sur eux. Mais quand l'offrande en l'honneur des dieux domestiques 
est achevée, les parents s'asseient, pour recevoir les compliments de leurs 
enfants, a cûlé de l'autel où sont placées les idoles el les (ablettes anceslrs- 
Ics, qui sont décrites ci-dessus dans le présent chapitre. Les fils s'avancent, 
l'aîné le premier, et tour à tour ils s'agenouillent el se mettent en devoir 
de frapper le sol de leur télé; maïs les parents ne leur permettent jamais 
d'aller jusqu'au bout et leur commandent de se lever avant qu'ils aient fini , — 
ce que l'étiquette chinoise veut que l'on fasse toujours à l'égard de celui qui 
se prosterne. En saluant leurs parents les enfants disent d'ordinaire: Hôti-ioâ 
iâng (tins hè-iioi ' «je souhaite une longue vie aux grandes gens (parents))». 
Quand tous les fils se sont ainsi acquittés de leur devoir, les filles s'avancent 
à leur tour, et pendant ce temps les cadets présentent avec le même cérémonial 
leurs hommages à leurs aînés, qui, de même que les parents, les empêchent 
d'achever. Les deux époux sont égaux en rang et ne se font point de com- 
pliments l'un a l'autre; s'il y a une concubine ou une esclave, elle leur doit 
son hommage à tous deux. Après que la cérémonie des compliments est achevée , 
on commence les préparatifs pour les honneurs que l'on rendra aux tablet- 
tes an cest rates ; pendant ce temps une partie de la famille se disperse pour 
aller faire des visites aux parents , aux amis et aux connaissances. En Chine 
comme en Hollande, on fait grand usage de caries de visites, que Ton en- 
voie a ceux que l'on ne peut pas visiter en personne. 

Celui qui reçoit des visites dît kiong-hi a ses .visiteurs et leur offre en 
mi'mc temps des sucreries de diverses espèces, rangées dans des soucou- 
pes sur un grand plateau. Naturellement l'indispensable thé et la pipe a 
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chaque fins suivant le cas. Pour qui connaît les Chinois, il va sans dire 
que la présentation des sucreries est de la part du maître de la maison Tés- 
pression silencieuse du vœu que, dans le cours de Tannée, ses visiteurs 
puissent jouir de la douceur de la vie et que les amertumes leur en soient 
épargnées. Il convient de mettre une ou deux oranges, par manière de réciprocité 
de leurs vœux de bonheur, dans les mains des enfants qui viennent faire un 
compliment de bonne année '. Si Ton négligeait de le faire, tout garçon 
grandelet, victime de cet oubli, se considérerait comme malhonnêtement 
traité, et offensé dans sa dignité. 

Offrande aux ancétrct. 

Enfin une dernière offrande se fait , soit avant , soit après les compliments 
aux parents, en l'honneur des ancêtres défunts, représentés dans la demeure 
de la famille par ce qu'on appelle leurs tablettes, planchettes sur lesquelles 
sont inscrits leurs noms et qualités. Toutefois, avant de décrire cette céré- 
monie, il* nous but donner quelques détails sur le culte des ancêtres cliex 
les Chinois; car ce culte a jeté de si profondes racines dans Tesprit du 
peuple que Ton peut dire qu'il fait partie de l'âme de la nation et qu'il 
constitue le fond même de son sentiment religieux. 

C'est dans l'Asie orientale que le culte des ancêtres a pris le plus grand 
développement, mais il n'y a presque pas de contrée sur notre globe où il 
n'ait pas existé, ou n'existe même pas encore, dans quelque mesure. Ce 
n'est point surprenant. Les liens du sang — les plus solides que la Nature 
ait jamais forgés — ont produit ce culte. Combien aisément,, cherchant 
une protection, les enfants n'ont-ils pas tout naturellement pensé à leurs 
parents défunts, aux parents de ceux-ci, aux grands parents? En cas de 
détresse et de danger, dans la maladie, dans le besoin, dans les soucis et 

1 Voyez plus lois dut te présent article ce qui sera dit de l'orange eomme symbole da bonheur. 
Elle symbolise aussi im longue rie, et donner de ces fruits aux enfanta rerJent a lew dires «Bien 

ces années après celle-ci!» On lit dans les «Traditions-extra de Hwang-ti» Jf &f £l 4È que In 

Reine-mère de rOcddent |Rg 'X -fi, qni règne sur les esprits des monts Kwoun-loun (*oy. May ers, 

«Reader** Manuel», Ko. 57S) donna a rempereor des fruits d'un oranger rieux de dix mfllo en*. Il 
font croire qu'il a existé en Angleterre un usage analogue a celui qui est mentionné dans te texte; 
du moins Ben Jonson dit dans son «Cbrietma* Masque» : — «He has an orange end rosemary , but 
not a dote to stick In it»,d*ou Ton peut roir qu'autrefois an noerel-en on se donnait dee oranges dans les- 
quelles se plantaient des dons de girofne. Voy. Brand, «Observations on popular AirUquitiee» v psfeS. 
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la tristesse, ne devait-on pas supposer que les cœurs des ceux de qui on 
tenait la vie devaient être émus de compassion? N'est-ce donc pas auprès 
d'eux que l'on devait chercher secours et consolation T La où le sentiment 
filial était très développé, le culte des ancêtres a jeté nécessairement de 
profondes racines. C'est le cas en Chine, où tout a servi à le main- 
tenir en honneur et à l'étendre. La source en est donc respectable, et 3 
est pour le moins étrange que ce culte soit l'objet du mépris de person- 
nes qui elles-mêmes brûlent des cierges devant les images de soi-disant 
saints, d'origine douteuse ou fabuleuse, dont les mérites sont rarement les 
services qu'ils ont rendus à l'humanité souffrante, mais bien plus souvent 
le lanatisme qui leur avait fait chercher le martyre au nom de chimères en- 
fantées par leur imagination surchauffée. Le culte des ancêtres ehex les 
Chinois est plus noble de caractère que cela. En tout cas, que celui qui 
est sans péché d'idolâtrie leur jette le premier la pierre. 

Que l'on cause avec des Chinois cultivés, on s'apercevra bientôt que le désir 
de trouver protection et secours ne se trouve pas seul a la base du culte 
des ancêtres, mais que des sentiments plus relevés contribuent à le main- 
tenir. «Peut-être , disent-ils , ne s'est-on pas acquitté complètement du grand 
devoir national, qui dit: «Honore ton père et ta mère»; peut-être a-t-oo 
laissé manquer -de vêlements et de nourriture suffisants ceux à qui on doit 
l'existence; peut-être, sur leurs vieux jours, les a-t-on moins entourés de soins 
et de prévenance qu'on n'aurait pu et dû le faire. Eh bien! puisque main- 
tenant nos bien aimés parents nous ont été enlevés par la mort, et que 
leurs âmes, cela est certain, voltigent autour de notre demeure et font tom- 
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n'auraient pas été autre chose que des images; quoi qu'il en soit, Is forme 
qu'on leur donne n'a plus rien qui rappelle l'apparence humaine. Elles sont 
composées d'un pied en bois supportant une planchette verticale où sont in- 
scrits ou gravés le nom du défunt, celui de la dynastie sous laquelle il est 
décédé, et ceux des personnes qui ont érigé la tablette. A Emoui, les ta- 
blettes ances traies ont raremeut moins de vingt, ou plus de quarante centi- 
mètres de haut; la largeur est environ le tiers de la hauteur. La façon 
en peut naturellement varier beaucoup suivant le degré d'opulence , le rang, la 
classe sociale de la famille. Quelques unes sont arlistemenl travaillées et 
ornées de dorures et de sculptures; d" autres sont en bois tout ordinaire, sans 
peintures ni ornements. Les emblèmes qui s'y trouvent le plus fréquemment 
sont, sur la face antérieure, un soleil au milieu de nuages , placé en haut , des dra- 
gons, placés à droite et à gauche, et une licorne sur le pied K 

La tablette est refendue parallèlement aux deux faces. Les surfaces de 
contact des deux moitiés ne sont |ias peintes; toutefois celle de la moitié de 
derrière porte les noms et titres, ainsi que l'indication de l'âge et des dates 
de la naissance et de la mort du défunt, enfin celle de l'emplacement où 
se trouve sa tombe. Chaque tablette forme ainsi comme une page de la 
généalogie de la famille. 

Quoique d'ordinaire chaque tablette oe représente qu'une seule personne, 
il n'est pas rare que le père et la mère s'y trouvent réunis. Seul le (ils 
aîné a le droit d'ériger la tablette d'un défunt et de la garder chex lui. Il 
hérite de toutes les tablettes que son père possédait, et, à son tour, il les 
laisse après sa mort a son fils aîné , ou , s'il n'a point de (Ils , à son fils adoptii. 
Le fils adoptif ne fait jamais défaut, car, si un chef de famille vient a 
mourir sans laisser d'héritier, ses plus proches parents adopteront toujours 




LES FÊTES ANNUELLES A EBODL SI 



et le quinze de chaque mois, le matin ci le soir, de l'encens et des 
ges, de la même manière que cela se lait pour les dieux domestiques. I 
y a encore une multitude d'autres jours, fixés d'après les dates de la 
naissance et du décès des défunts, qui sont consacrés au culte des tables* 
tes. Mais il est clair que ces jours-là ne sont pas des (êtes du calendrier 
général, et par conséquent ils ne rentrent pas «dans le cadre du présent 
ouvrage. 

Il va presque sans dire que l'on n'oublie pas les ancêtres quand on fait les com- 
pliments du jour de l'an. On place en effet devant les tablettes une offrande 
composée à peu près comme celle des dieux, puis tous les membres de 
la famille, en commençant par l'aîné, doivent s'agenouiller devant la 
table et toucher la terre avec leur tète. Naturellement on allume aussi de 
l'encens. Dans le courant de l'après-midi a lieu une grande offrande 
de comestibles. Ceux des membres de la famille qui ne sont pas sortis 
pour faire des visites de nouvel-an exposent devant les tablettes le repas 
destiné à la famille; ils arrangent autour de la table autant de paires de bâ- 
tons à manger qu'il y a de tablettes, et ils accompagnent le tout d'une 
grande tarte au ris fermenté, appelée fool-àV 1 . Gela fait, les personnes 
présentes font l'une après l'autre l'offrande ordinaire d'encens, et, agenouil- 
lées, touchent trois fois le sol de leur tète Ensuite oo place sept tasses 
sur la table-autel et on les remplit de vin en s'y reprenant à trois fois — 
celte offrande s'appelle sam-htin-tsiou *, ou «triple libation de vin»; on 
allume du papier * , et au moment ou il est sur le point de se résoudre en 



* Coauna fl m sonront question phu lois da papiar qui m brûla m gain d*oSrauda, 



id «■ apnrça ém «spèras principales da et papiar qui font —ployé» an Cala*. 

L Goém-é £|| ff> fittéraltmaat «piécettes d'argent», ou eoéa-tsoi ££ |£, «papiar «"argent». 

Ce tout des CfoflJesde papier Mr chacune denyiclloi e été* collet une feuille d*étaia très Mince» 

OnleinrûtoanTtontnonrlecaluoeiancêlrcirt 

(*ey. le fi jour du l« nofe); aourert cependant, dans «• dtrBicrcM,oaltirtaplaeepirr««paoifBiHiL 

II. Km* £ fj> «piecettei d'or», on kim-tsod £ ££ «pépier d'or». Ce* le ■*■» papier 

que le précéde nt , si ni em tut que Tarn e pesté troc «m hr o s n «m âmleur JnM i*or enr 
remis. On lt brûle en rbonneur dot idoles, pov lesquelles ou fait très rarenaeet usage dt 

papier d'argent. Lot deux sortes m désignant ensemble sous la nom da kimyé* ^ » ffi 

«or m argent», on aussi da tmf-tfr» j£( ££ «papier-monnaie». — Quand on brûla 11 pa- 
pier fargent, ou j joint souvent nna quantité' pins on ssoias granda da la troisftusc 
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lur !• sol k t'entoof. Celle libation ■'appelle esAs-tas* ' on n7s rsirf » on , 
en language plu» poli, koàn-lUn *. On «place alors la fasse aar la table, on 
la remplit de nouveau, on lire dea pétards, et enfin on entère les aaeta al 
on la* aert aui membres de la famille et aux convives invités pour la Me. 
Quant au» sucreries qui ont été offerte» aux tablette», elles restent trois 
jour» *R place , parce que le second et le troisième jour après le nouvet-asi 
un Isa présenta de nouveau aux ancêtres, avec accompagnement de révé- 
rwHW» faite» en tenant de l'encens. Quant à la grande offrande do dîner, 
alla ne se réjiOle que le second jour, et même beaucoup de familles ne la 
rdudlvnl Jia» du tout. Quand la cérémonie s'accomplît, c'est tout-4-ùii 
ikaiia 11 mems (orme que la veille; seulement ce sont de nouveaux mets, 
puiaqu'yu. Isa ma&fe après l'offrande. 

\vsul d'eu finir avec le jour de l'an , nous mentionnerons certaines coo- 
tuuwt, qui, nans rentrer dans la catégorie des offrandes, n'en sont pas 
iNWM» trou uarautsristiques pour que nous les passions sous silence. Ainsi, 
1%, wilU) du jour de l'an, on Tait une tourte au riz de forme conique, stuv 
iwuuuie il'uiw «rang* dan» laquelle est plantée une fleur. On y enfonce 
UHit autour dus fruit» ne toutes sortes, dattes sèches, oeils de dragons * et 
«Ujttss - ■ il y «u l «auvent plus d'une douzaine d'espèces — et on colle dea- 
«NjV dus. hwiwu> in papier rouge, sur lesquels sont écrits des caractères 
**•»- ■¥•* ^k priuluuius, m bonheur, soit sépares, soit enlaces. Cette 
ssauat (»**• ^ <mhu tto H-Ht*-i>Ung ■ ou «ris qui passe (de) la (vieille) an- 
«nfc 'èsSsV 1* iwuvuU»)». On la place sur la table des dieux domestiques 
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In racines et les feuilles de la canoë. Cette canne à mère sert en mène 
tempe de symbole de la douceur de U ne , et de «pie de l'espérance 
que l'on nourrit, que l'amertume sera épargnée a la famille durant toute 
l'année; toutefois on n'y rattache aucune idée de culte eu d'offrande présen- 
tée à quelque être supérieur. Les fleura que l'on plante dans les oran- 
ge* de la tourte, du gâteau et du plat de légumes, et que l'on dépote 
sur les tables-autels, ont aussi leur signification. Elles symbolisent le prin- 
temps qui commence et qui va répandre sur toute la nature ses vives cou- 
leurs et ses suaves parfums; elles portent pour cela le nom de «(fleurs de 
printemps» , tch c oun-hoï t ou kh'tmn-â-ktn *. Comme toutefois le mot de 
teh'om, printemps, signifie aussi «reste» ou «abondance» dans la langue 
d'Eraoui, le nom de ces fleure peut aussi se traduire par «fleurs d'abon- 
dance», et elles-mêmes prennent ainsi une signification emblématique sem- 
blable a celle de. la tourte, du gâteau et des légumes. Enfin les oranges 
sont allégoriques comme le reste. Elles portent le nom de kiet-à K Or le 
mot de kiet, écrit autrement 4 , signifie «félicité», et les oranges devien- 
nent par un jeu de mots tout indiqué l'emblème visible du bonheur. Si on 
analyse le caractère qui se lit kiet dans le sens d'oranger >, on verra qu'on 
peut fort bien le traduire par «arbre j^ du bonheur *». En outre il 
faut remarquer que l'orange est un fruit tout rond et que la peau en reste 
plus souvent intacte que ce n'est le cas pour d'autres fruits. Nouvelle rai- 
son pour en faire un emblème, celui de la perfection. Enfin l'orange se 
recommande aux Chinois par sa couleur rouge vif, puisque cette couleur est 
pour eux celle du bonheur et de la joie •. On comprend ainsi fort bien 
pourquoi l'on donne des oranges aux enfants qui viennent faire leur cornpti- 
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régulièrement le premier de chaque mois, et qui pour ce motif s'abstien- 
nent en partie de nourriture le premier jour de l'année h Toutefois il 
existe une soperstition en vertu de laquelle on ne doit pas manger ce jour- 
là de riz cuit avec beaucoup d'eau , parce que , dit-on , si on ne s'en ab- 
stient pas, on aura de la pluie toutes les fois qu'on sortira. Quand on 
trouve de la pluie en sortant dans la rue, on est presque sûr d'entendre 
quelque gamin moqueur crier sur vos talons: sin4sia* H Ui& dm *, «vous 
avez mangé du ris à l'eau an nouvel-an!» 



• 8* lt jtftM. m. * k ûm dt l**ticto wm to 1* jov 






DEUXIÈME JOUR DO PREKIKI MOIS. 



Mpttttion d» l'offrande de nerariM feH» le jour de Tm m CM, ai Upwi «m 
Inii Hondas, ui dieux damettiqnM et un UUettea. Bepét&oa de 1» grawU laTiiall 
ta M B W Jf faits m rk—Mt d« tneèbm, 

Farmatoi» ut ouvertsn dca pnita. Kourfan doutée eu Ims délibriw 1» S ai 
h « es efasque Mk 



Comme noui l'avoot dit plu haut en pissant ' , on offre de nouveau I'eo- 
oeo* ta malin du second jour, avec la cérémonie du uhSoùKiâa, m dieu 
du Ciel, aux Sam-Kài-Kong , aux dieux domestiques et aux tablettes, et cela 
a* lait devant laa tablas où sont encore étalées les sucreries de la veQle. 
Ou renouvelle le thé de chaque table, mais non pas les bonbons. Vert 
raidi, dans quelques familles, on offre encore ce jour-la aux ancêtres m que 
IV» a l'intention de manger pour le dîner, et l'on s'y prend de la mène 
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L'offrande Frite la veille aux trois catégories Je dieux indiquées et aux 
ancêtres, se répète pour la dernière fois le troisième jour de l'an, mais an 
m bût plus aux tablettes ancestrales la grande offrande de os que l'on compte 
ausjfer au repas du jour. On verra dans la description du jour suivant oe 
ejaî se passe le soir du troisième jour pour «la réception des dieux do- 
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of- 



Réceptûm des dieux domestiques à leur retour du cieL Oa leur procure, ci 
chevaux, voitures, porteurs, etc. pour le voyage. lUfraichiesomenti qui leur 
à leur aimée. Offrandes de chair en l'honte des idole*. 
Reprise des occopatkn» joornalières eo partie mterrompoei par les fttes du nouvel**. 



Ce jour s'appelle «jour pour la réceptioo des dieux» , tsih-sin-djit 1 . On croit 
que le 24* jour du douzième mois (voy. l'article) les dieux domestiques, et 
spécialement le dieu de la Cuisine (voy. le 3* jour du 8* mois), montent au ciel 
pour aller faire le service du dieu du Ciel (voy. le 9* jour du l r mois), et 
pour lui faire leur rapport sur ce qui se passe sur la terre en général , et en 
particulier sur la conduite de ceux qui se sont placés sous leur garde dans les 
maisons. Ils sont censés revenir de leur excursion le 4 du premier mois. Il est 
clair que l'on doit alors les recevoir /non seulement avec les honneurs dus à 
leur rang et à leur dignité, mais aussi avec la plus libérale hospitalité, afin 
de les disposer favorablement pour Tannée qui commence. Dans ce but on 
brûle la veille au soir de petits morceaux de papier sur lesquels sont repré- 
sentés des chevaux, des voitures, des palanquins et des porteurs, destinés à 
faciliter aux dieux la longue et pénible route qu'ils ont à franchir pour at- 
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LES FÊTE8 ANNUELLES A EMOUI. 31 



teindre ta terre. Souvent aussi on y joint de l'argent en papier, pour 
donner de quoi subvenir aux frais du voyage. Ces moyens de transport en 
papier s'appellent houn-bé 1 «chevaux-esprits», ou htriMé-Uod * «papiers de 
chevaux-esprits», et sur chaque feuille se trouve, soigneusement écrit dans 
un des angles , le nom du dieu à qui elle est destinée. Après les avoir 
allumées, on les jette dans un grand tamis qu'on agite en tous sens en 
plein air, de sorte que les cendres s'envolent et se dispersent dans l'atmos- 
phère. Gela s'appelle sUhhounrb/* «brûler les chevaux-esprits». 

Quelques personnes pensent qu'il convient d'abreuver les chevaux et de 
donner une réfection avant le départ à leurs conducteurs en papier. C'est 
pourquoi souvent, avant de brûler les papiers, on dépose devant la porte 
de la maison un seau d'eau , parfois avec de l'herbe ou des fèves , pour les 
chevaux, et des sucreries, du thé et de l'encens pour les porteurs et les 
conducteurs de chevaux ; d'autres personnes cependant ne destinent -des den- 
rées qu'aux dieux , dont on attend le retour dans le cours de la nuit, et qui 
devront trouver à l'arrivée de quoi se reconforter un peu. En eflet, ils 
auront encore à prendre patience jusqu'au jour suivant avant que l'on puisse 
leur offrir un repas vraiment substantiel. Du reste, quels que soient les 
personnages à qui on destine les sucreries, on brûle dans tous les cas à 
l'intention des porteurs une espèce inférieure de papier, qui leur procurera 
leur salaire et de quoi payer leurs frais de route. 

Le lendemain, dans la règle avant midi, le plus souvent de bon matin, 
on convie les dieux fatigués à un repas abondant préparé devant le taber- 
nacle où sont leurs images. Dans les familles pauvres on se contente de 
servir des sucreries, de petits gâteaux et d'autres menues friandises, mais 
chez les gens à leur aise on tient à présenter aux dieux les «trois. offran- 
des de chair» ou sam-sing *, c'est-à-dire un canard grillé ou rôti , une poule 
préparée de la même manière et une tète de porc. Parfois, si on a pour 
cela assez d'argent et de dévotion, on y joint des tripes et un foie de porc; 
alors il s'agit des «cinq offrandes de chair» , ngâ-ting *. Pour préparer le 
canard et la poule on ne les a pas coupés en morceaux ou éventrés, mais 
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Enlèvement de toni les emblèmes du nouvel-an qui sont dam la maison. Balayage. 
Légende qui se rattache à l'usage en vertu duquel on ne balaie pas ptmdant cinq joua. 
Clôture des fêtes du nouvel-as. 



Au matin du cinquième jour de l'année, tout ce qui est encore mangea- 
ble parmi les denrées ayant servi aux offrandes, ou simplement aux emblè- 
mes indicatifs du passage d'une année à l'autre (voy. p. 23 et suivantes), s'ap- 
prête et se mange. En outre on balaie, ce qui n'avait pas eu lieu depuis 
le commencement de l'année, un usage singulier voulant que l'on n'enlève 
pas les ordures avant le cinquième jour. Voici la légende que racontent 
les Chinois pour expliquer cet usage: 

«Un homme du nom de Ngeou Ming, originaire de l'état de Chang 1 t lon- 
geait le «lac de l'Herbe verte,» lorsque l'esprit du lac vînt à lui et l'in- 
«vila h Paccompagner dans sa demeure. L'esprit lui demanda ensuite de 
«quoi il avait besoin, sur quoi quelqu'un de côté souffla à cet homme: 
««Demandez seulement Ju Yuen (c.à. d., littéralement, l'accomplissement de 
«mes désirs) et surtout rien de plus». Ming suivit ce conseil; le prince du 
«lac l'approuva, sortit et cria: «Ju Yen!» C'était une jeune esclave. Elle 



' ï8f ' ^ pctit ro 7 raiM * ***** * répoqoe de la seconde dynastie (I7SS— I1M av. J.C.) des» 

le département ectoel de Kouet-Tehfoo £j^ ^S jft , à Torient de la profiaee de Hoaaa. Le eaef- 

lieo da département ett titoé* par Se* W 40" de latitude et US* SI' de loegitode (Voy. Biot, «Die- 
tionnaire de* ViUes de la Chine», etdallalde, «Deflcription de l'Empire de k Chine», vol. IV, pageSM). 
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«suivit (Ngeou Ming) ches lui , et en quelques années celui-ci devint fort riche. 
«Mais un jour, au nouvel*an, il la frappa de son fouet à cause du dtner 
«qu'elle avait servi ; aussitôt elle se fourra dans les balayures et petit à petit 
«Ming redevint pauvre. C'est pour cela qu'à présent on n'emporte pas les 
«balayures hors de la porte au commencement de Tannée» \ 

Le cinquième jour de l'année est généralement considéré comme mettant fin 
aux solemnilés du nouvel-an. Tchoï-gfrkè k c aui *, ««le cinq du mois l'ouver- 
ture (de l'année) est passée», disent les Chinois d'Emoui. On peut encore faire 
des visites de nouvel-an le second jour sans choquer la bienséance , mais déjà 
le troisième jour, ce serait trop tard, à moins que la visite ne se fasse 
ches des intimes. La plupart des gens s'abstiennent après le cinquième 
jour de saluer du kiong-hi (voy. page 8) ceux qu'ils rencontrent fortuite- 
ment; cependant cette salutation s'entend encore souvent dans les rues 
jusqu'à la fin du mois. 



touchant tes dieu», ap. «Trésor de tontes siirtes o> Choses ,augmeatf et reru» J^ fj§ ^ £fttt* 

ehsp. V, jÇ j^. In outre «te Lim «tes Histoires memfltenses» £Jg A §Q» opofeate «la 

dixième siècte amplement été dans te commentaire da Calendrier de Kfog Tch'eou. Le calendrier 
roi-memc dit qae tel gens du peuple «tes provinces «te Hounaa et Hoapth «enroulaient un chspatet 
««te pièces dt monnaie au bout d'un fcifon et te jetaient sur tee balayures, pour contraindre, comme 

«ils disaient, Jn Tnen (c.k d. tout ee que Ton souhaite)»: %> ]&L &&Jf ffr fâ Jff f§ j 

JJj[ ij}r 4fc Jft J^ «^ A £fl H ; et te commentaire ejoute: «Actuellement tee gens «In 
«Nord vont se placer te soir dn 15 dn premier mois rers tes balayures et font frapper te tas avec «tes 
«bétons», évidemment dans l'intention de forcer 4a Tnen à en sortir. ^ ^(j ^ j£ J| -|- 
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$ 1. — Le dira do (SnL Le coite de ht Nature , dn fiel et de 1» Terre existe ebaw 
les Chinois de même qu'il Existait chez les anciens peuple* de l'Occident Ceat le OU 
matériel qui est l'objet de leur cnlte. Légende allégorique nr la miwiiii dn (Set ; 
Léo Ta»'. Explication de cette légende. lu et Oriria. Apollon. Pourquoi c'est a» 
commencement dn printemps que l'on célèbre la naissance dn CtaL ftWMrtnM oaV 
cietle de l'Empereur de Jade. Les 24 périodes solaire» de l'année. 

§2. — Offrande domestique an Ciel. Gâteaux annulaire» appelés ftSen ; gâteaux «a fin mu 
de tortues. Origine et signification de oes symboles- •Plats i offrandes». Inritatïoai 
adressée an dien. Joueurs de marionnettes. Distribution des denrées de l'offrande. Do- 
mestiques dn sexe féminin. Représentations théâtrales en l'honneur dn CSeL Lee "la»- 
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LEMCUDU 

Noos sommes parvenus à l'un des points capitaux de la religion chinoise, le 
culte du Ciel adoré comme le symbole de l'esprit qui l'anime. Dans toutes les parties 
de l'empire sans exception, de siècle en siècle, aussi loin que remontsoi 
leur histoire et leur tradition, les Chinois ont adoré la Nature, de même 
que toutes les nations de l'antiquité. C'est au culte de la Nature, en par- 
ticulier du Ciel* avec son soleil, sa lune et ses étoiles, qu'étaient adonnés 
les peuples qui entouraient le pays des Israélites, et ce culte avait pris asses 
de développement et faisait une asses profonde impression, pour que le lé- 
gislateur mosaïque crût nécessaire de faire entendre cet avertissement : 
«Veille sur ton âme, de peur que, levant les yeux vers le ciel, et voyant 
«le soleil, la lune et les étoiles, toute l'armée des cieux, tu ne sois en* 
«traîné à te prosterner en leur présence et à leur rendre un culte» *• C'est 
qu'il savait bien que le spectacle que la Nature déroule devant les yeux 
des hommes est imposant, et que cela devait rendre plus dangereuse en- 
core pour son peuple la tentation de suivre l'exemple de tous les peuples 
de l'Asie. Mais ce culte exerçait une si puissante attraction sur les Israéli- 
tes que, malgré tous les avertissements, on en voyait toujours se presser 
au pied des autels dressés auprès des symboles des puissances de la Nature; 
tant est saisissant l'effet qu'elle produit sur l'homme. Naturam expellas fmrca, 
tome* utque reeurrei. 

Le culte du Ciel, d'Uranus, a surtout été florissant chez les Grecs. Semé d'étoiles 
étbcelantes, servant de demeure au soleil et à la lune, où résident les sources 
de la vie , de la croissance , de la génération , il .enveloppe la Terre nourricière et 
est joint à elle dans une fertile union , à laquelle les plantes , les animaux et les 
hommes sont redevables de l'existence. Fécondée par cet époux , qui envoie la pluie 
vivifiante pour l'arroser, et qui, réglant les saisons et les alternatives du 
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jour et de la nuit, fait revenir chaque année l'éclosion de n fertilité, 
le Terre est mère de lotit ce qui vit dans son sein. Uranus et Gea, le père 
et la mère, voila les grandes puissances de la Nature, d'où vient tout ce 
qui sa reproduit et qui vit J , et comme tels ils étaient a la tête du momie divin 
adoré par les Grecs. De la même manière, ils ont reçu les hommages des 
Phéniciens , dont ils ont longtemps été les seules divinités , et qui les ont placés 
au rang de leurs premiers princes; les Romains en ont fait les chefs de 
la famille de leurs dieux; les Atlantes, les Cretois, les Celtes, avaient 
leur dieu du Ciel et leur déesse de la Terre, les Scandinaves leur Bar, 
dont le fils Furtur épouse la Terre ". Maintenant encore l'union mysté- 
rieuse d'Uranus et de Gea reçoit les hommages des lodous sous le symbole 
du Lingam, le Phallus et le Cteïs des mystères d'Eleusis*. Les anciens 
Perses offraient des sacrifices au Ciel sur le sommet de hautes montagnes*. 
Qui donc s'étonnerait de retrouver chet les Chinois un culte si naturel a 
l'homme, pour cela si généralement répandu, puisque partout où l'homme 
s vécu , il s'est aperçu qu'il était sous l'empire des forces qui régnent dans 
Is Nature? 

Le culte de la Nature a persisté jusqu'à présent en Chine et, malgré le 
voile de légende qui en masque la pureté primitive, celle-ci reste parfaitement 
reconnaissante. C'est contre ce culte que les missionnaires actuels dirigent 
leurs attaques les plus énergiques, mais leurs armes s'émoussent sans parvenir 
à entamer le vieux géant qu'ils s'efforcent d'abattre. Si l'on excepte 
un nombre infime d'adeptes des étrangers, qui se figurent, en répétant 
les formules importées par ces derniers, pénétrer ce que nul homme n'a ja- 
mais compris, la nation chinoise ne connaît pas d'autres dieux supr 
i Chinois, avec l'esprit i>o?ltif q 
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«continué «in» pendant la moitié d'une année avec un xèle non raina fi, ta 
u belle impératrice Pan Yneb Kouaiur. rêva une nuit à 1 naproriate , qae le 
«grand et suprême La» Kiun 1, arec une nombreuse suite des pfos hantes 
«divinitéa , arrivait dans des chariots de cinq couleurs, traînés par ses drs- 
«gnns, arec de grandes banières éclatantes, et abrités par des hsldaniiiss 
«étinceiaots. Le grand et sublime prince du Tao, assis dans son chariot à 
«dragons, portait alors dans ses bras un jeune enlant, dont tout le eorps 
«laissait échapper par les pores de la peau une lumière infinie, qui iUunsW 
«naît toutes les salles du palais d'une multitude de coule ur s [aftiniam. 
«Des banières et des baldaquins le précédaient , lorsqu'il arrivait ainsi flot* 
«tant dans le vide. L'impératrice fui alors remplie de joie, et, a' ap noa fl - 
«lant tout bas pour le recevoir pleine de respect , elle dit: «Le roi n'a nuna> 
_ «tenant point de postérité , et d'un désir ardent je te supplie que net enlant 
«puisse devenir le souverain de nos autels consacrés aux dieux des Can- 
«pagnes et du Blé. Courbée dans la poudre , j'espère que ta auras pitié de 
«moi , et je le prie avec instances de m'exaucur *». 

«Alors le prince du Tao répondit aussitôt: «Hou désir spécial est de 
«te céder cet enfant». L'impératrice reçut l'enfant en le remerciant avec 
«politesse; puis après, s'étant réveillée de son songe, elle sentit qu'elle 
«était enceinte. Sa grossesse dura un an; puis elle accoucha la 43* 

' S& "S' ftMdUnr •*»*"«J*M«»a à» h «KU àm iwAUa, plu «an m I* ■««• LmIW 

% -^. r v m» <**. t. s M. 

'#1TJ:ffi#H, «&*»#*. «H3E**Hflr 
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«année du cycle dans les appartements de derrière du palais, an midi 
«du 9* jour du premier mois. Lorsque l'enfant vint au moode 9 aoo ei- 
«quis édat remplit l'empire du roi. Toute sa personne était sur naturel- 
lement belle et Ton ne pouvait se rassasier de le contempler. Quand 
«il fut jeune garçon , il montra l'intelligence la plus lucide 9 jointe à un 
«esprit compatissant. Il prenait dans les trésors de l'empire l'argent 
«et les choses précieuses qu'ils contenaient et il les distribuait entièrement, 
«de sorte que les affligés et les gens sans ressources, les misérables, les 
«veufs et les veuves, les orphelins et les gens privés d'enfants, tous sans 
«exception se reposaient sur son secours surnaturel. Et il se montrait plein 
«d'humanité et de bienveillance pour les délaissés, les malades, les inftr- 
«mes et les estropiés, enfin pour tout ce qui a vie; aussi l'on chantait et 
«glorifiait ses vertus, et son influence régénératrice s'étendait jusqu'aux ré- 
«gkms les plus lontaines. L'univers terrestre mettait son espoir en hri et 
«se dirigeait d'après lui, et l'impératrice aussi bien que aoo impérial père 
«ne cessaient de se féliciter 1 . 

«Au bout de quelque temps, le roi décéda et le prince héritier commen- 
«ça soo règne; mais, considérant les vicissitudes de la vie et y réfléchissant, 
«il ordonna h son premier ministre de lui succéder sur le trône, puis il 
«abandonna son empire pour aller sur les belles collines de Pou-Ming , c'est- 
-à-dire «la lumière universelle», se vouer h la pratique du Tao. Quand son 
«mérite eut atteint la perfection, il monta au ciel; mais il en est revenu 
«huit cents fois après cette période, abandonnant à chaque fois de nouveau 
«soo empire et ainsi, en faveur de tout ce qui a vie, se séparant de pro- 
«pos délibéré de tout ce qu'il -aimait, afin de pouvoir s'exercer h la pratique 
«du Tao. Après cela il revint encore huit cents fois, s'appliquant à la 
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, guérissant lei malades , toujours prM à venir ta secours de tout 
«être vivant et a lui procurer le repos et la joie. Et quand cette période 
«rut achevée, il eut encore une série de huit cents retours, répandit alors 
«partout les bienfaits, ouvrit tous les trésors du Tao, discuta partout 
«les écrits spiritualistes , propagea largement la véritable réformation, glorifia 
«les mérites répandus partout par les dieux , secourut la nation et sauva ITiu- 
«manilé. Cela eut lieu depuis le monde souterrain jusqu'à la pleine lumière 
«du soleil. Quand ceci a son tour fut passé, il revint de nouveau huit 
«cents fois, après quoi il mourut et, parce qu'il eut a endurer d'infâmes 
«traitements, se débarrassa de sa propre chair» 1 . 

Voyons si nous parviendrons à expliquer ces inventions en les comparant 
avec les récits cosmologiques d'autres peuples, et si nous pouvons y retrou- 
ver l'ancien culte de la Nature. 

L'empereur Tsing Teli , le bienfaiteur pur, immaculé, n'est autre que le 
Soleil, le grand dominateur de la Nature, qui répand partout ses bienfaits, 
et sans lequel la vie des animaux et des plantes serait impossible. Le Soleil 
est le souverain absolu du firmament, de ce pays «de la lumière, de la beauté 
et de la joie» sur lequel Tsing Teh régnait, et il est «le purifié*, l'imma- 
culé»» par excellence, uni par les liens du mariage a la Lune , la belle reine des 
deux. On retrouve aussi ce mariage symbolique, par exemple, dans la my- 
thologie des Egyptiens. Osiris, le dieu Soleil, s'unissait au printemps abris, 
et répandait dans son sein le germe de la fécondité, qui fait que dans cette 
saison la végétation se renouvelle . pleine de sève et de vigueur et que 
toute la Nature se réveille et prend vie. De là en Egypte le culte du bœuf 
Apis, représentant du symbole de l'équinoxe du printemps, le Taureau du 
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sodiaque l . En revanche en Chine le symbole auquel on t'est arrêté est oahn 
de la puissance céleste, do Thi*-Kong lui-même, qui est le fruit de l'union 
du Soleil et de la Luoe, auxquels il emprunte la plus grande partie de son 
pouvoir. C'est ce Ciel qui est le jeune (arçon du mythe, le grand bienfai- 
teur du monde, qui étale ses doos les plus beaux et les plus aimables au 
printemps, à l'époque de sa jeune gloire, quand il répand sur la homme» 
la trésors du pays, la objets précieux du trésor du Gel. Quelque temps 
après, quand Tété est venu, quand il a acquis toute sa force, qu'il a at- 
teint l'Age viril, qu'ainsi sa puissance vivifiante s'exerce complète sur l'Uni- 
vers : lors donc qu'il est monté sur le trône et que sa gloire éclate au sein 
de la Nature verdoyante, il commence, comme le fils de Tsing Teh, à s'aper- 
cevoir de l'instabilité de la vie — car son pouvoir s'exerce de plus en plus 
faible sur la terre, la puissance génératrice se manifeste de moins en moins, 
c'est comme si elle se cachait. Enfin il se retire tout à fait — lui, c'est- 
à-dire son pouvoir bienfaisant — dans le pays de la lumière solaire par 
excellence f , dans le Midi, pour en revenir néanmoins tous les ans et pour 
apporter à chaque visite le bonheur à son peuple dans l'hémisphère nord .... 
On ne peut donc voir dans la légende taoïque de l'empereur de Jade 
autre chose que l'histoire cyclique de la Puissance céleste suprême, de sa 
naissance au printemps, de son règne pendant l'été et de son déclin en 
automne. De même l'union d'Isis et d'Osiris donne naissance au bel Apollon, 
plein de jeunesse et de grâce au printemps, qui en été devient le' vigou- 
reux Hercule * , — mais , pour en revenir à l'empereur de Jade , il quitte en 
automne le théâtre de son activité, comme le fait le Ciel, ou plutôt son 
pouvoir fécondant; mais il redescend tous les ans sur la terre pour y faire 
régner sa domination bienfaisante , de siècle en siècle , jusqu'à quatre fois 
huit cents ans, brillant et régnant sur une race toujours plus heureuse , plus 
cultivée , plus développée , jusqu'à ce qu'enfin il monte au Ciel , pour goûter 



1 Dopait, «Orifttaa dtt Caltta». Livra III, ebap. S, paga 870. 

• Poa-Ming, bob 4a pajt ofa, foirant te mythe, ranparaar da Jada ta retira, tifnifla «te te- 

■Art, te clarté aai venelle»; car te caractère ^ ait compote dt j|£ cépricmaat» tt Sa Q 

«tateO», tt tigniSe donc «éclaire également par te toteQ», coma* par aa teteO ravart, qai m Bra- 
dait point d*ot*bra. (Vey. te dietteanaira da IVmperear fràng Hi). H e* clair que INw-Miag 
dfcigBa tet pajt caaada da 8od. 

• Dopai», «Origine de* CnHat», Livra III, ebap. If, p. tSS. 
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la vie étemelle et être glorifié comme le Pur, l'Immaculé, le I 
l'Empereur suprême de l'Univers 1 . 

H reste encore dans notre mythe plu» d'un trait qui justifie l'assertion 
que l'empereur Tsing Teb représente le soleil, et l'empereur de Jaas> 
le pouvoir vivifiant universel du Ciel, né de cette oéleste lumière. L'empe- 
reur ordonne aux prêtres taoïques — c'est-a-dire au prêtres de la Na- 
ture — d'accomplir leurs rites et cérémonies pendant une demi-année; — 
or, une demi-année avant le renouvellement du pouvoir du soleil a l'éqmV 
noie du printemps, les nuits deviennent plus longues que les jours. La 
végétation s'arrête alors de plus en plus, la terre sa dépouille de sa parure 
de plantes et de fleurs, la lumière recule de plus en plus pour faire place au 
règne des ténèbres, en un mot, c'est le commencement d'une demi-année 
de deuil universel. Aussi presque tous les peuples de l'antiquité ont-ils célé- 
bré* dans cette saison des aolemnités religieuses pour fléchir le soleil, en toot 
cas pour le raviver; car sa bienfaisante chaleur allait de plus en pies 
abandonner la terre, qui sait, pour peut-être ne plus jamais revenir. C'est 
ainsi que les Grecs et les Egyptiens avaient leurs fêtes de deuil, men- 
tionnées par Piutarque dans sa description d'Isis et d'Osiris*, dont la con- 
clusion se célébrait six mois plus tard, dans tes Hilaria, fêtes joyeuses, qui 
servaient a saluer et à glorifier la résurrection du soleil à l'équinoxe du 
printemps ".-Notre Rite de Pâques est un faible reste de ces antiques réjouissances. 

Ainsi il est probable que le culte primitif du soleil dans la religion taoï- 
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nmeaecine, et In malades, qui durant leur sommeil étaient i 



«pour avoir une apparition de cette Déesse, étaient sûr* de leur fueneoak 
«Elle rendait la vue aux aveugle», guérissait les paralytique* et raesaeei- 
«tait même des morts» *. 

«Osiris s'occupa du bonheur des hommes et du soin d'écarter d'eux tous 
«les maux. Les Dieux répandirent sur lui avec profusion les plus rions» 
«doua de la Nature. // la distribua ans peupla , ne se réservant que le 
«plaisir de faire des heureux. Il fit naître l'émulation des vertus par des 
«récompenses , et surtout par son exemple. D protégea l'érudition et les ta- 
«lents. oratoires , persuadé que l'instruction est la source des vertus. On stf 
usurtout la piété et la religion fleurir tout ton régne. Il méritait Ut ri- 
«chata pomr lui-même, et ne let aimait que pour let verser dont te «si» 
«des attires. // allait au-devant det betotnt de* indigent» .... * 

Evidemment, les prêtres taoîques et ceux de l'Egypte n'ont en d'autre 
intention que de décrire celte action bienfaisante, du Ciel pour les pre mi ers, 
du Soleil et de la Lune pour les autres, par laquelle tout est fécondé, les 
plantes, les animaux, les hommes naissent, se reproduisent et meurent, ao- 
complissant ainsi le grand cycle de la vie. De la s'explique aisément le motif 
pour lequel la fête de la naissance de l'esprit du Ciel, c-à.-d. du Ciel printa- 
nier qui donne la vie à tout, se célèbre en Chine le neuvième jour du 
premier mois du printemps, ou plutôt, comme on le verra a la page 53, on 
peu avant ou après cette date. En effet , ce jour est fort rapproché de celui 
de Up-tek'oun * ou «commencement du printemps», oui tombe près du non- 
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vel-an, et l'on salue dooe le dieu céleste nouveau né en loi consacrant vie 
grande ftte justement lorsque la Nature est en pleine activité de renouvel- 
lement, et que le pouvoir vivifiant du Ciel a commencé de se manifester 
dans sa jeune panne. 

Disons encore, avant de passer à la description de la fête, que Ton as- 
signe Tannée 4116 comme date de la canonisation impériale de l'esprit du 
Ciel sous le nom emphatique d'empereur de Jade. A cette occasion son culte 
fut réuni à celui d'un certain Tchang Tao Ling, fondateur de la papauté 
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taoîque, sur lequel nous reviendrons au § 5. Le promoteur de la nanoniaa. 
lion de ce premier pape fut un ancien prêtre bouddhique appelé Lin Lint; 
Sol *, favori de l'emperenr Hwoui Taoung s de la dynastie de Soung , par 
qui il fit mettre le dit pape an rang des dieux. 



OFFRANDE DOMESTMUE. 

L'offrande domestique qui se Tait en l'honneur de l'esprit do Ciel pour 
soa jour de naissance est une des plus considérables de toute l'année. La 
veille, très tard, on dispose sur une table, dans l'appartement principal 
appelé fia**, devant la porte de la maison, toutes sortes d'objets propres 
aux offrandes. Dans le nombre ne doit pas manquer une tête de pore, 
parce que c'est la partie principale du porc, de même que 7V-Xmf est la 
tête et le principal des dieux. Ce rôle symbolique attribué sur la table de 
l'offrande a la tête de porc, fait que parfois on lui donne, quand elle doit 
servir a l'offrande, le nom plus relevé de «origine de la chair de pore» 4 , 
parce que le Ciel aussi est l'origine, le principe de tout ce qui existe. 
D'ordinaire la table de l'offrande est surélevée an moyen de quatre chaise», 
placées une sous chaque pied; c'est comme si on la rapprochait ainsi 
de l'esprit du Ciel à qui on la présente. Au milieu de la table est l'encensoir 
flauoué de chandeliers; devant l'encensoir on place des tasses de thé. En outre 
on dispose sur la table les cinq offrandes de chair " et des conserves de 
fruits secs Axés a de petits bambous ; ceux-ci sont plantés perpendiculairement 
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figure la grande tourte de m fermenté appelée hoût-U l ; il y a aussi des 
fWk^* «gâteaux doux», an sucre, et des é c ie* • «anneaux» t gâteaux obkmgs 
ainsi appelés parée qu'ils ont à la surface l'apparence d'anneaux de chaîné 
enlacés les uns aux autres. 

S'il faut en croire les Chinois instruits , et si ce qu'ils en disent n'est pas 
une explication fabriquée par eux au hasard, ces gâteaux en forme de chaîne 
auraient une signification toute particulière. Ils prétendent que le Ciel, qui 
subsiste de siècle en siècle et a donné la vie à tout ce qui existe, doit 
toujours être considéré comme la source, l'origine, le gardien et le dispen- 
sateur de la fie et de la mort, disposant en cette qualité de la longueur 
ou de la brièveté des jours des hommes, et qu'on lui offre donc ces gâ- 
teaux-chaînes comme symbole de la longue vie que l'on espère obtenir du 
dieu du Ciel pour soi et pour les siens ; la série d'années que l'on souhaite 
est figurée par les anneaux enlacés des gâteaux. On n'offre ceux-ci que 
lors de la fête du Ciel, et en outre exclusivement aux trois iétes en l'hon- 
neur des Sam-Kàï-Kong (v. page 10), le 15 du premier, du septième et do 
dixième mois; on leur donne pour cette raison le nom de $om-kà*4fic* * 
ou de sam-kdiiong-k c iem * «chaînons des trois mondes ou des Seigneurs 
des trois Mondes» *. 

Gomme second symbole de la longue vie que l'on espère obtenir du Ciel, 
cette image la pin* parfaite de l'éternité, on offre le jour de la naissance 
du dieu du Ciel une autre espèce de gâteaux appelés \mrï£i % «gâteaux- 
tortue». Ils forment un ovale aplati et portent à leur surface une em- 
preinte, faite avant la cuisson au moyen d'un moule en bois, et repré- 
sentant une tortue. L'acte de (aire cette empreinte s'appelle tn-iton*, «im- 
primer des tortues». Ces gâteaux se préparent d'ordinaire là veille de la 
fete, au soir, et ce soin regarde les femmes et les enfants. On les fait de 
différentes grandeurs; il y en a quelquefois même de deux pieds de long; 
souvent on en dépose sur la table d'offrande jusqu'à une quarantaine arran- 
gés dans quatre plats, dont un à chaque coin de la table. On mêle à la 
pâte une matière rouge , de sorte que les gâteaux présentent dans toute leur 
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masse, en dehors et en dedans, la couleur du bonheur. En outre d'ordinaire 
on y t imprimé, avec la figure de la tortue, le mot de mot 1 , «longue 
vie», et on les appelle pour cela tios-kou *, «tortues pour une longue vin» *. 
lia renferment donc l'idée du bonheur, symbolisé par la couleur rouan, et 
celle d'une vie prolongée jusqu'à la vieillesse; ainsi ils représentent usa deux 
plus grandes bénédictions que l'on puisée implorer du Ciel. 

Il n'est pas difficile de se rendre compte du motif pour lequel la tortoe 
a été choisie comme symbole d'une longue vie. Cet animal atteint lui-même 
un grand âge; il y en a qui parviennent a 420 ans, ce qui n'a paa échappé 
a l'attention des naturalistes chinois. Ils ont même très fort exagéré celle 
longévité. Liou Ngan, deux cents ans avant notre ère, disait que «la tor- 
tue vil 3000 ans» *. On lui a attribué , à cause de la longue durée de sa 
vie, ta connaissance du passé et de l'avenir, et maintenant la tortue «t 
un des moyens de divination favoris des sorciers et magiciens. Il se pour- 
rait bien, du reste, puisque anciennement on a sacrifié au printemps des tor- 
tues réelles au dieu du Ciel , que plus tard les gâteaux aient simplement 
remplacé ces sacrifices. On lit dans la Materia Medica des Chinois': «La 

■a). s& 
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moju d* itiminU* «t antonr* 4* dMÎm, uad t> Twmiotll» Oni-d tbrauM dn losn Bk, «al 
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Quand les plats sont tout disposés — quelquefois avec une abon dan ce pré- 
méditée lorsqu'on se propose d'inviter et de traiter les gendres de la fa- 
mille le lendemain de la fête ' — quand donc la table d'offrande est prête, 
ou, s'il le faut, les tables, et que minuit est passé, on a Ja coutume dans 
mainte famille riche et pieuse de faire venir le prêtre taofque, pour qu'il 
invite le dieu du Ciel. Le prêtre écrit sur une grande feuille de papier, 
piiée en carnet, que tel et tel jour de telle .et telle année, le père de 
famille s'adresse à l'esprit du Ciel pour le complimenter pour son jour 
de naissance , et pour implorer sa protection sur lui et sur sa famille. 
Revêtu de ses habits de cérémonie et faisant tinter sa sonnette, le prêtre 
lit à haute voix cette prière, puis il brûle le papier, en accompagnant «et 
acte des gestes et mouvements, voulus. Cette cérémonie s'appelle Ulfùfr- 
$tn * , «inviter l'Esprit». Quand elle est accomplie , le prêtre reçoit an salaire 
de quelque deux cents sapèques (environ un franc) enveloppées dans un papier 
rouge, puis disparaît. Alors tous les membres de la famille k tour de rôle, 
en commençant par le fils aîné, brûlent de l'encens, font une libation de 
vin et touchent le sol avec leur tète. On brûle des papiers et l'on tire de* 
pétards devant la porte, et l'on suit pour le reste les mêmes formes que 
pour une ' offrande animale ordinaire *. Le papier employé est du tiotl-iim 
ou «or pour une longue vie» *, et sert , comme tant d'autres symboles, a 
obtenir une vieillesse avancée du Ciel éternel, source de toute vie et maître 
de la durée de la vie humaine. On veod dans les boutiques du papier de 
ce genre, mais de plus grand format, fabriqué exprès pour la fête du Ciel, 
et d'ordinaire avant de le brûler on le plie en forme de petits bateaux. 

Beaucoup de personnes se retirent aussitôt après l'offrande; mais p 
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de sorte que souvent cet insupportable bruit des pétards ne cesse pas dans 
le quartier jusqu'au lever du soleil. On a vu que certaines gens croient re- 
ligieux de vriller toute la nuit; au matin ils allument de nouveaux cier- 
ges .sur la table de l'offrande , et brûlent de l'encens en faisant le tchHofr- 
éûë ordinaire. Vers midi, on apprête les mets de l'offrande et la famille 
les consomme en tout ou en partie, mais on réserve les friandises , W- 
fkch ç-mft *, pour les distribuer aux amis et parents, de même que la 
tète de porc, coupée en morceaux dans ce but. Les canards et les poules 
.servent aussi quelquefois à faire des présents, mais seulement aux amis 
intimes. Naturellement ces présents sont réciproques de familles à familles , 
d'amis à amis. Les gens qui apportent ces cadeaux reçoivent une gra- 
tification 9 qui varie d'ordinaire suivant la longueur,, de la course qu'ils 
oot eu à faire et suivant la générosité des donateurs; à Einoui on donne 
rarement plus de cinquante sapèques (de vingt à vingt-cinq centimes). En 
général ce sont les domestiques femmes qui sont chargées de ces commis- 
sions. En effet, presque toutes les familles aisées ou appartenant aux rangs 
cultivés ont à leur service une ou plusieurs de ces personnes y que l'on ap- 
pelle foi-a s , «petites mères», auxquelles on confie le soin des enfants, le 
blanchissage, la cuisine et autres fonctions domestiques. On les paie de un 
à deux dollars par mois. D'ordinaire elles sont mariées et ont plus de qua- 
rante ans. Il y en a qui restent à coucher ; les autres rentrent pour la nuit 
dans leur propre domicile. Leur position dans la famille est donc à peu près 
la même que celle des domestiques en Hollande, à cela près qu'elles se mêlent 
souvent de l'éducation des enfants d'une manière insupportable, et qu'elles 
sont très tyranniques pour toutes les choses du ménage. 

Le jour de la grande offrande au dieu du Ciel , presque toutes les famil- 
les à qui leurs moyens le permettent considèrent comme un devoir d'of- 
frir à cette divinité le divertissement d'une représentation théâtrale. Souvent 
même on se lie par un , vœu, dans le courant de l'année qui précède, à 
faire jouer des pièces le jour de la grande fête. Ces vœux ont pour but d'ob- 
tenir, par exemple, la guérison d'un enfant malade, la cessation de la 
stérilité de l'épouse, etc. 8 . Toutefois il ne serait guère possible à chacun 

• Ob appelle eala kfàé g!jp ~J£. oo àhgoa* ~J* J^. Aosi kxoéài 5J£ ~JJ: «supplier et 
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de trouver a engager une troupe d'acteur* précisément pour le V du mois, 
ce qui fut que. l'on est bieo obligé d'avancer ou de retarder de i 
jours l'accomplissement du vœu. Comme on tient a faire coïncider l'o 
domestique avec la représentation , la date peut aussi en être avancée ou re- 
tardée , et elle dépend en définitive de la troupe de comédiens que l'on loue. 
Pendant plusieurs jours de suite on voit donc des représentations théâtrale* 
dans les rues; car les maisons sont d'ordinaire trop petites pour pouvoir con- 
tenir la scène, et l'on installe celle-ci dans la rue, devant la porte, ce qui 
du reste est fort à propos, puisque le dieu du Ciel pourra de cette manière 
beaucoup mieux voir la représentation. La circulation dans les mes se trouve 
naturellement Tort mal de ces spectacles, qui obstruent la voie à chaque 
pas. Souvent toute la largeur de la rue est occupée, et les passante sont 
obligés de Taire un détour ou de traverser la scène-, mais les spectateurs, 
pressés les uns contre les autres en deux murailles vivantes i droite et 1 gauche 
du théâtre, ne se troublent pas pour si peu; ils jouissent complètement de la 
pièce, et nî eui, ni les acteurs ne font le moindre effort pour détourner 
le flot des passants. La pièce marche imperturbablement comme s'il n'y 
avait point d'intrus. Ces représentations se nomment ttit TS*-Kong », 
ciements au dieu do Ciel» *. 



Qu'il nous soit permis de faire ici mention en passant des honneurs quotidiens 
et bis-hebdomadaires que dans chaque famille l'on rend au dieu do Ciel. On 
trouverait difficilement une maison qui n'ait pas sa lanterne en l'honneur du 
Ciel. Les marchands la suspendent volontiers en dehors de leurs boutiques; mais 
dans les maisons d'habitation ordinaires on la place le plus souvent i l'intérieur 
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elfes portail en grandes lettres rouget l'inscription «lanterne do Ciel» 1 9 
et de Vautre eftfcé le nom de le maison de commerce, de sorte que, lorsque 
le soir «Mes sont allumées f elles font aussi office d'enseignes. ActuellemeiH 
k Ebjou Ws lanternes suspendues à l'intérieur des maisons en l'honneur du 
Ciel, sont la plupart hexagonales et faites avec du verre importé de Can- 
too; du moins c'est l'usage dans les familles un peu aisées. Elles portent 
aussi l'inscription «lanterne du Gel», et de plus, à droite et à gauche, 
deux invocations au dieu: «Puisse la famille entière jouir de la paix et du 
repos» f et «Nous implorons le booheur et la prospérité'» 8 . Enfin la lanterne 
est flanquée de chaque côté d'une autre lanterne, consacrée aux Sam-Kàh 

Chaque soir de l'année on allume une bougie dans la lanterne du Ciel , 
ce qui sert en même temps, pour les boutiques, à éclairer l'entrée. Vers 
le coucher du soleil, un des membres de la famille prend entre ses mains 
jointes un ou trois bâtonnets d'encens ; il les élève à la hauteur de sa poitrine 
en s'inclinent plusieurs fois légèrement vers le Ciel; puis il les plante 
dans le montant de la porte. Cet encensement se répète en outre le 
matin du 1 et da 15 de chaque mois. 

Relevons encore que le jour de naissance du Ciel a ceci de commun 
avec la fete de St. Paul en Angleterre, qu'il sert à pronostiquer le temps 
qu'il fera. S'il pleut ou vente beaucoup ce jour-là, on peut être certain 
d'avoir du mauvais temps pour toutes les (êtes des dieux dans le cours de 
l'année. Un dicton populaire l'assure, «Quand le dieu du Ciel a mauvais 
temps, tous les autres dieux l'ont aussi» 1 . 
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Le jour de la naissance du dieu du Ciel se célèbre dus les temples 
taoïques par des cérémonies appelées ttiè 1 . Mais arant de les décrire, nous 
ferons bien de dire un mot des temples eux-mcmes. 

Il n'y a presque pas de rue sans quelqu'un de ces temples , qui sont du reste 
la propriété commune de tout le quartier eu ils se trouvent. Souvent on fait des 
souscriptions pour les ériger et l'on a recours au même moyeu pour couvrir les 
frais d'entretien ; cependant, dans ce dernier but, on fait aussi appel aux capitaux 
et aux biens-fonds que plusieurs temples possèdent , et qui sont parfois con- 
sidérables. Les petits temples non dotés sont administrés par les habitants 
do quartier, qui se répartissent le service de surveillance par jours ou par 
mois. La personne de service doit avoir soin que le temple soit tenu propre 
et que l'on y brûle une quantité suffisante d'encens et de cierges. Elle est 
chargée aussi de la vente de ces articles aux dévots qui visitent le sanc- 
tuaire, ce qui, réuni a ce qu'il retire des bouts de cierges qu'il recueille, 
peut lui procurer un joli bénéfice lorsque le dieu à qui le temple est con- 
sacré est en grande odeur de sainteté et attire du monde. Si les habitants 
du quartier désirpnt se débarrasser du souci de celte administration, ils en 
chargent un fonctionnaire (lxe, quelquefois salarié, quelquefois non, une 
espèce de sacristain appelé king-kong *,■ «seigneur du temple»; mais si le 
temple a quelques biens, on préfère le confier à un prêtre bouddhique, qui 
administre les fonds et veille a ce que les dieux reçoivent le jour de 
leur fête les hommages qui leur sont dus *. Enfin , lorsque le temple est 
riche, la direction en est prise pour un an à tour de rôle par les bons 
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qu'on remet pendant que dure sa charge, comme signe de sa dignité, on 
eocen*oir du temple à celui qui remplit ces fonctions. Cet ustensile s'ap- 
pelle alors £a6-k&M*\ «encensoir des chefs». 

Le lé-Uou a l'administration des biens appartenant à l'institution, et 
il doit fournir les offrandes faites aux idoles au nom de tout le quartier. 
Il e?t assisté de plusieurs subordonnés, foUg*, «chefs», choisis par 
lui souvent au nombre de six, sous réserve de l'approbation du dieu. 
A chaque choix, il présente l'élu, au dieu et jette les blocs, divinatoi- 
res *. D'ordinaire la transmission des fonctions de 14-Uoé coïncide 
avec la principale fête du dieu auquel le temple est consacré, et se fait 
en grande cérémonie. Le dignitaire dont les fonctions expirent se rend 
au temple revêtu des ses habits de gala , la tète couverte du chapeau coni- 
que à franges rouges, portant l'encensoir , signe de sa charge, et escorté 
de musiciens et de porteurs de lanternes et d'étendards. Quand il a pénétré 
dans le temple, on fait la grande offrande du jour, après quoi il présente 
au dieu celui qui a été désigné pour lui succéder. Mais il faut que le dieu 
l'accepte. On jette donc les blocs, et si la réponse est négative, le *£> 
tsom présente au dieu un nouveau candidat, et il doit répéter les pré- 
sentations jusqu'à ce que les blocs fassent connaître que le dieu agrée la 
dernière faite. Le nouveau dignitaire ainsi connu, on porte ch*s lui en 
procession, avec musique, lanternes et étendards, l'encensoir 9 les livres, 

" Les blocs dirieetoirat m font en racine de burina , qui est très dort. On en façonne m 
more— i, qui peat aroir jusqu'à an pied de long, de manière a obtenir an ceaf très allong é ; 
pais on le refend dans le ntm de la longnaar poar obtenir deux morceaux égaux et semblables, 

enacaa arec aaa snrmee plate et aae surface conrexa. Osa blocs s'appellent jmV-js» jS 4£ , au 

**** H 35 ' «<*■»#"* _fc £' P* 4 "* S O » «" ***** fë O <* Mlld •■ 
▼eat coosaltar la divinité', on eocamanea par allumer dt reoceos et des cierges devant sou image, 
paie oa expose son cas, et alors, tenant las deux blocs apparat l'on contra rentre par las sarfacas 
planât, oa las lait entrer a plusieurs reprises arec des mourements giratoires dans la lamée de Tan* 
cens. Enfin on las laisse tomber, pour déduire la réponse de la position qn'ils prennent sar la sel. 

ffOs restent las dans sarfacas conrexes en-haut (tm-pof (^ JB «blocs négatim»X oa tons deux arec 
les surfaces planes ea-baat (tdHïpot àk Jjj «blocs riant»»), la réponse est négatire; maie alla 
sarlace conraxe de l'an reste tournée contra le sol et celle de rentra ea-nant {tmtmom$ p # — J^ 
3? «■» ■*«* en-baot»), la réponse est arorable. Cette manière de coasuhar roracle porta la nés* 
de kbé-jH* 4 Jf «interroger les blocs», oa celai de poékpof S& j£ «(aire tomber les 
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la caisse et tous les documenti relatifs k l'administration du 

Il but m garder de m représenter les temples chinois comme des Mile» 
du pieux recueillement ou comme abritant des assemblées d'édification. C'est tout 
le contraire. Constatons premièrement qu'ils sont en général mal entretenus et té- 
moignent ainsi ouvertement de l'indifférence des Chinois à l'égard de leur 
propre religion. Ensuite , nomme ils s'ouvrent d'ordinaire sur la partie la plus 
large des rues ou sur de petites places, ils offrent un refuge tout k portée, 
et dont il est fait largement usage, k tous les batteurs de paré, ( 
joueurs de dés, coulies, barbiers, cuisiniers ambulants, qui s'y ( 
sans façons, pour peu que le mauvais temps ou le soleil trop ardent rende 
peu agréable le séjour en plein air. Les enfants y jouent et s'y bousculent, 
les porcs, les poules, les chiens y font bombant* aux dépens des décris de* 
cuisines ambulantes, les mendiants et les vagabonda en font leur dortoir 
pour la nuit, et le jour les coulies* y goûtent les douceurs du far-niente on 
attendant la pratique. Ou matin au soir des groupes de désœuvrés s'y limant 
au jeu de cartes ou de dés avec force querelles et vociférations, jusqu'au* 
coups quelquefois. Les habitués les plus pacifiques sont encore les bar- 
biers, les marchands de victuailles et les cochons; aussi bien des temple* 
ressemblent-ils beaucoup plus à des cabarets de bas étage qu'à des lieux 
consacrés au culte. 

Sans doute les temples ne sont pas tous profanés ainsi; mais cela dépend 
uniquement du site ; s'ils sont k portée , la canaille s'en empare. Nous pou- 
vons citer comme exemple frappant le temple de la déesse iféTsrf-Po' 1 , 
patronne des marins , situé à Emoui sur la rive. Quant aux prêtres ou aux 
gardiens dea temples, ils semblent absolument indifférents k la profanation 
dont leurs sanctuaires sont l'objet; j'en ai même vu prendre part au jeu de 
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la peste, tant elles sont sales et (rouillantes de Termine. Quand nous éten- 
dions nos nattes sur la table des offrandes, et, enveloppés dans nos couvertures, 
nous nous y endormions comme sur un lit de parade sous les yeux mêmes 
des dieux et des déesses, les gens de l'endroit ne se faisaient pas faute 
d'accourir en foule et de suivre chacun de nos mouvements avec la plus in* 
tense curiosité; mais il n'est jamais venu à l'esprit de personne de nous détendre 
de bivouaquer dans le temple, ou de s'irriter de notre profanation de l'autel. 
Bien an contraire, dans tous les villages nous n'avons trouvé que préve- 
nance et serviabilité, quoique probablement la majorité des habitants ne nous 
considérât que comme des vagabonds qui erraient sans but Pour toute pré- 
caution, nous nous contentions de déposer quelque monnaie dans les cendres 
de l'encensoir, soi-disant pour payer des cierges et des bâtons d'encens, en 
réalité pour aller dans l'escarcelle du gardien ; et cela suffisait pour lais* 
ser de notre visite un souvenir arnica! et pour préparer bon accueil aux 
voyageurs qui pourraient passer après nous. Si un Chinois parcourant nos 
campagnes se permettait de vouloir reposer son corps fatigué sur l'autel 
d'une église de village, il serait plus que mal reçu. Mais les Chinois ont 
si peu de respect pour leurs temples qu'il nous est arrivé, 1 la fin d'une 
journée de marche, de trouver l'édifice où nous comptions passer la nuit 
déjà occupé, non par des hommes, mais par des animaux; les villageois y 
avaient mis leurs bestiaux, (Suite de meilleure étable. 

Que le lecteur veuille nous pardonner cette digression; nous en revenons 
aux cérémonies qui se célèbrent en l'honneur du dieu du Ciel pour son jour 
de naissance. Si le temple n'a pas de fonds sur les revenus desquels puis- 
sent se payer les frais, l'administrateur ouvre une souscription parmi les 
habitants du quartier. Les «chefs» sont chargés de Caire circuler les listes. 
Le produit de la souscription sert à louer des prêtres et à acheter ce qu'il 
faut pour l'offrande; quand il est insuffisant, ce qui arrive souvent, les 
administrateurs du temple n'ont d'autre ressource que de compléter entre 
eux ce qui manque. Chacun se charge alors de la fourniture d'une partie 
de ce qui doit figurer sur la table de l'offrande, mais, la cérémonie 
achevée , ils reprennent ce qu'ils ont apporté. Souvent ils engagent à pren- 
dre part avec eux à cette œuvre pie quelques-uns des habitants les plus 
aisés du quartier, ou bien ceux-ci apportent de leur propre mouvement des 
denrées afin de suivre les inspirations de leur dévotion. On n'admet jamais 
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à souscrire ceux qui sont « grand deuil, parce que leurs noms poumieut 
causer les plus affreux malheurs ans personnes dont les noms figureraient 
en même temps sur la liste; en outre, le malheur s'est attaché à eux et s 
tout ce qu'ils possèdent, et par conséquent leur argent ne pourrait avoir 
qu'une influence néfaste. 

Les denrées pour l'offrande ont donc été exposées dans le temple. Sui- 
vant la somme dont ou dispose, on a engagé les services d'un, de trois, 
ou de cinq prêtres, d'ordinaire de trois, et il s'agît d'accomplir la cérémo- 
nie appelée trio ', mot que l'on traduit habituellement par «messe». 
L'acte de la célébrer se nomme ttin-tttà *. Le caractère d'écriture qui se Bt 
trio, gg, renferme les éléments g pot à vin, fè oiseau et ma feu, et ré- 
veille donc l'idée d'une libation jointe à un sacrifice de canards, de poules 
ou d'autres oiseaux, que l'on consumait peut-être autrefois par le feu, à 
moins que le signe du feu ne se rapporte a la combustion de papier d'of- 
frande. On distingue plusieurs espèces de messes taoïques ; non que le céré- 
monial extérieur diffère beaucoup de l'une à l'autre, mais on récite dans les 
divers cas des prières différentes, en se réglant sur le but particulier en 
vue duquel chaque messe est dite. Il y a, par exemple, le hô-irio », «messe 
de pluie», pour rendre grâce quand la pluie est tombée; le hé-trib* «mené 
de feu» , qui se dit après un incendie pour préserver le quartier d'un re- 
nouvellement du sinistre; le têoùi-trio *, "messe d'eau», qui ae célèbre sur 
l'eau à l'intention des Ames des noyés; le kâ-trio*, «messe de tigre», pour 
écarter les tigres de la localité', etc. Les messes qui se fout le 9* jour 
du premier mois s'appellent Tï>-Kimg~trià T , «messes du dieu du Ciel». 

Sur la façade du temple ou a affiché des listes élégamment écrites, no- 
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Pour empêcher des esprits étrangers de s'introduire dans le temple et de 
s'approprier subrepticement me partie de l'offrande, qui se leur est pas 
destinée, oo a la précaution de placer en sentinelles, un de chaque oMé de 
la porte, deux grands mannequins en papier, quelquefois de la taille d'm 
homme bit, avec des figures à expression rébarbative et terrible. L'un de 
ces gardiens de l'entrée est assis sur un tigre» et l'autre sur un monstre à 
tète et à corps de licorne ' , à queue de dragon et à pattes empruntées, Tune 
à l'éléphant, et les autres au tigre, au léopard et au lion. Ce monstre est 
censé réunir les forces de tous ces sauvages animaux et par conséquent êtes 
très terrible aux démons; on le npmme soù-pout-stàng * «(monstre dont les) 
quatre (pattes sont) inégales». De même que la liste des souscripteurs, on 
brûle ces mannequins après la messe < en y joignant de l'argent en papier. 
Enfin on décore les linteaux des portes avec du kç-tàht& *. 

Généralement la messe commence le matin de bonne heure. La queue 
roulée autour de la tête et cachée sous un bonnet noir, les prêtres se met- 
tent en marche vers le temple. Us sont couverts d'un long vêtement de soie 
rouge, brodé avec du fil d'or, pendant jusqu'à terre, dont l'apparence gé- 
nérale rappelle fort la chasuble des prêtres catholiques romains. Le plus âgé 
parmi les prêtres joue le rôle principal dans les cérémonies qui ont k s'ac- 
complir. Jl porte sur le des , entre les épaules , le dessin représentatif du 
Ttf-Kih ou Principe premier, entouré des huit diagrammes ou symboles 
fondamentaux de la cosmogonie et de la philosophie des Chinois 4 . Son vête- 

» Vay. ptga if. mu. * |9 7 flfc- 

• Vay. pagu SS, m, H* TUL 

* Saat aatrtr dm Ut dattllt, moi diront, a riateatioa de em qui m opaatiettat pu te ajUàm 
un — o f nntqn de* Chinois, qaa Ton y reooondt, eouN premier priadpe da te Natare, te Tal-KJfc 

3JJj A «te grud 8oprême», qui a dotai naiosaoee a Taag Q^ttaTte fj£, priadpai Bâte at 

fa ai ll i ronsiUteiH J «lai data régutetews» S 4& de te Katar*. Da mima qaa cbes tes Gras at 

les Bonafet, te Ctel, père da l'Unirere, représente te priodpt mite, at te Terre, qai, feeoadea par 
ta ckaltar at ta plate, eoiute ]a Natata rivante, représenta te prindpa fenelte Oa idaatiSa te 
soleil avto Taag at te tant avec Tia, at l*oq rameae a «s deux priadpai te chatear at te froid, 
te battre at les téaebres, ea aa m* toae tee phénomènes naturels. Cet* l'aatitaeee ■imtemiitrit 
qd at ratroave daat toattt tet mythologie*: Ormesd at Ahrimaa ébat tee Paraît, OtJrit at Tjrpbaa 
enta tet Egyptiens, Boas at Jacaiu ebas les francs-maçons, Ooyaa at Potoyaa êtes tet Papoat, 
Christ at Sataa caes tet chrétiens, ett Daat notre figure, te symbole etatral da dttate da snfltea ett 
tatei da te tetta cotre* les daax prindpas, at te etrate qui raaftloppa att catel da TtJ-Kih. 

L'omacrsnr fchateaz Foah Hl <ffc jfè (SSOO a?. J.CXqal carre te Htta dm fljitiltsj liilanlf, 

tet, prAaad-on, te prtaiter qd représenta Taag at Tia m amende signet ▼iriM«.Poarcatenttattge 
dt dan lignas, font aoatteaa, l*aatra brisés, doat tet toaiaiaaitaat représentèrent teraqaatra fer- 
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H arrive cependant assez souvent que le dessin symbolique do Principe 
premier se remplace par les caractères jfc §<■ V" •ervent A en écrire le 
DOtn,Taî-Kih. De pins, les deux prêtres inférieurs qui accompagnent le prêtre prin- 
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i ajoataBtwM trctrih» llpiHi dam praitra., F<x& Hl «MM 1** but IjaikoUi /V tt, 
|b'Oi ni ncfét ntoar da ealai du Tli-Kih dini Bote* Sjara. Hl raprajunfii, — rmn(nt 
a km « «■ iluuii da fuel» a droita, I* d«l, la lut, r«a, 1m BMatagpaa. » M, I* taar 
i, )■ fao, M la plalna. Mai né» iet squatta forma», laujuellai paat-ftra ma aoat an fca4 aa* 
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meot de t M mmrn présente donc, d'ordinaire en riches broderies, à" pea 
près le dessin que voici: 
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Il arrive eepeadanl assez souvent que le dessin symbolique du Principe 
premier se remplace par les caractères ;jfcfë. qui servent à en écrira te 

nom, Taï-Kib.. De plus, les deux prêtres inférieurs qui accompagnent le prêtre pria- 
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1 1 d* r*o« à* r»n« •> As Tta m aï» im « 



Xb ajoatant i» trefeftDM %ta n daax pnmiïraj , Foah HI obtint la* Irait ijoikda» ^ A, 
Uli qa'fk rat rangé* «omor d* eahd 4a Taï-Kia diu m*r» Sfara. Fil rapreMntaat, M anaçM 
par « b»nt « en ilkH a* pacha h droit», la ritl, h Tant, Feu, lai mnatiçni. la tarra. la laa- 
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trahissent, eux aussi, leur caractère naturaliste, puisqu'ils portent sur le des 
les signes Q et Jf , le soleil et la lune, preuve irrécusable de la plâoe 

importante qu'occupe encore, dans le système taoïque, le très vieux, mais 
toujours vivaoe culte de la Nature. 

Ces prêtres ne font évidemment qu'imiter ce que pratiquaient les princes 
chinois à une époque extrêmement reculée. En effet on lit dans ce livre 
des Rites 1 doot nous avons déjà parlé à la page 9, que, lorsqu'on véné- 
rait le Ciel 9 «le jour de l'offrande le prince se parait d'un vêtement pour 
«représenter le Ciel, et portait une couronne d'où pendaient douse chape- 
«lets de pierres précieuses , d'après le nombre céleste * . . . . Les bannières por- 
«taient douze chapelets pendants et des dessins de dragons, et Ton dressait 
«un soleil et une lune pour représenter le Ciel. Car c'est sur les lumières 
«suspendues au firmament que le sage se dirige, et il se sert de Tôt 
«frande au Ciel pour enseigner (aux hommes) les voies du Ciel» *. 

Les commentateurs sont généralement d'accord pour admettre que ce 
vêtement sacerdotal, porté «pour représenter le Ciel», «faisait voir les ima- 
ges du soleil , de la lune , des étoiles et des constellations» 4 . Le vieux Chom~ 
ktng a le plus contribué à accréditer cette conviction *. En effet, on y Ut 
que l'empereur Choun (que la chronologie chinoise place vingt^deux siècles 
avant notre ère) aurait dit un jour à son ministre Yu: «Je désire contempler les 



;, quoique les commentaires qo*ils en ont écrite soient innombrables, les Chinois M sont psj 
parrains a troorer la daf de ea Erre mrstiqna. 
Pov la resta, nous nons permettons de raaToyer ceux dea lecteurs qai délireraient aa savoir pins 

long snr las idées cosmogoaiqnes des Chinois» h Fartide air la constellation da «rhomme» À H^, 

dans rcUranographia Chinoise» do Dr. 6. Schlegel, pages £4$ et s*Jt.; an même temps on j troo- 
rera on essai lait par ce tarent pour expliquer astrononiiqnemant las traits principanx do Yi k fa'a a. 
Poor nons, noos suffit éTaroir lait voir que dans raccomplissement de kors* rites les prêtres taoîqoes 
portant snr leurs vêtements la représentation symbolique de lUnirers et da sa genèse, et cjo'alaai fla 
aa désignent eux-mêmes comme prêtres de la Nature. 

* Chap. V, «sar las animaux poor las offrandes an Ciel» 3K àSc (tt . 
' Nombre des mois, des signea do aodiaqoa, ete. 

do Li-ki, chap. V, f*3€; Ma Twoa Lin, «Examen exact d'Ecrits et da Rapporta», chap. St, ri, 17 
et empesa. 

• Vey. dans la dH ouvrage de Ma TSraa Lia le chap. SS, oh cette qaes ti oo est 
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«figura emblématique» des anciens, le soleil, Il lune, le* étoile* et cootteOa- 
«tions, la montagne, le dragon, l'oiseau à fleur» , qui sont brodés ; le calice du 
«temple des ancêtres t l'herbe aquatique, tes flammes, les grains de riz, la hache, 
«et les raies noires et bleues , qui sont brodés : tous ces ornements distribués sur 
«cinq couleurs, et formant ainsi les vêtements officiels» '. Ce passage mit 
allusion aux vêtements sacerdotaux de l'empereur, qui portaient ces douas 
ligures. Il était défendu a la plus haute noblesse elle-même de porter des 
images du soleil, de la lune ou des étoiles *, le privilège de figurer le firmament 
sur ses habits appartenant exclusivement a l'empereur, parce qu'il était la 
seul représentant du Ciel sur la terre. D est intéressant d'entendre Choon, 
qui lui-même appartient à une antiquité si reculée , parler de vêtements sa- 
cerdotaux da meta». 

Relevons en passant que, selon quelques auteurs, les anciens prêtres juin sa 
revêtaient aussi des symboles de la Nature pour accomplir leurs cérémonies 
religieuses-, ils imitaient en cela la divinité suprême, dont le vêtement splen- 
dide est l'Univers- «La tunique du souverain sacrificateur», dît Dopais *, 
«signifie aussi la terre; l'hyacinthe, qui tire sur la nouleur d'azur, repré- 
«sente le Gel. L'éphod *, tissu de quatre couleurs, représente de même toute 
«la Nature, et j'estime que l'or y a été ajouté pour représenter la Lumière. 
«Le Rational, qui est au milieu, représente aussi la terre, qui est au centre 
«du monde. Les deux sardoines, qui servent d'agraftes, marquent le Soleil 
«et la Lune, et les douze autres pierres précieuses, les mois, ou les douze 
«Signes , figurés par le cercle que les Grecs appellent Zodiaque» *. C'est Philon , 
dans son ouvrage sur Moïse * , qui donne celte explication des ornements da 
grand-prêtre, ainsi que Clément d'Alexandrie 7 . Ainsi, à supposer que mi 
auteurs aient bien vu, les anciens prêtres juifs, de même que les prêtres 
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qu'ils entraient dans leur sanctuaire; 9s se faisaient symboles virants 4e la 
grande Nature dont ils étaient f ou dont leurs prédécesseurs avaient été les servi- 
teurs. Les mages des anciens Perses se paraient des signes zodiacaux pour va- 
quera leurs rites, et dans l'Eglise catholique les prêtres portent à certaines solen- 
nités sur leur étole un agneau sur une croix entouré d'un soleil rayonnant, ee 
qui, à ce que pensent plusieurs personnes, est le symbole du soleil du prin- 
temps , qui y au commencement de notre ère , célébra à Pâques , (c'est-à-dire 
après Péquinoxe quand les jours commencent à devenir plus longs que les nuits) 
sa victoire sur l'esprit des ténèbres, ce qui eut lieu alors dans le signe 
du bélier , l'Agneau , où se coupaient (se croisaient) l'équateur et l'écliptique. 

En se rendant au temple les prêtres taoîques s'arrêtent un moment de- 
vant la maison de chacun des souscripteurs, où ils distribuent des amulet- 
tes en papier, et se chargent des prières écrites au moyen desquelles cha- 
que famille désire faire connaître an dieu du Ciel ses désirs et ses besoins. 
On doit avoir soin de noter exactement dans ces prières les noms -et pré- 
noms des membres de la famille, les dates de leur naissance et l'en- 
droit où la maison est située, afin de faciliter au dieu la distribution de 
ses bénédictions. Souvent les prêtres se font accompagner d'un homme chargé 
<Tun panier dans lequel on peut déposer les prières. Celles-ci sont destinées 
à être lues au dieu dans le temple , puis brûlées. On les nomme *& ' on 
âd»$Q t t ou encore, en style plus lettré, $Q-bou**. Quand il arrive 4ans le 
temple , le prêtre les place parmi les offrandes disposées à l'avance en grand 
nombre sur la table-autel par les soins de l'administrateur du sanctuaire. 

La messe commence par «l'invitation du dieu» fctfkiw-tfii, cérémonie 
que nous avons déjà mentionnée à la page 51. Elle consiste principalement en 
prières récitées , marmottées et chantées avec accompagnement d'instruments de 
musique et de tambours. Les musiciens eux-mêmes ne battent pas la mesure ; ce 
soin regarde un des deux prêtres inférieurs, qui s'en acquitte en frappant avec un 
bâtonnet le k c ék * , instrument en bois creux , de forme sphérique. On fait quel- 
quefois aussi usage dans ce but d'un paquet de planchettes reliées ensemble 
par un bout, que Ton secoue de façon à les faire s'entrechoquer en mesure. 

Tantôt les prêtres s'agenouillent, tantôt ils se relèvent, sans cesser leurs 
supplications passionnées, tantôt enfin ils se mettent sur la mesure de la 
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le tour de U Labié de» 
•omà, en exécutant do marche 
p«n et avec elle la marche d 
trot. De temps en temps ils se 
ie prendre quelques moment) 
produit, en s'accompagnani 
un grand document contenant le 
^3. vimû, des dévots qui ont fourni le 
■a» f*wr I* cérémonie ; quelquefois on 
lia quartier. On le lit en présen 
dans le temple, on invoc 
in ;■.'■:• fi-ui donateurs, puis c'i 
des souscripteurs ou apport» 
es Usent aussi, mais en se 
xusieurs soient oubliées. Celle 
Jeclure ou récitation des prière 
a» iwù du temple, dont toujours un 
la lecture des prières sont 
i relèvent et l'on procède a l'o 
du Ciel , s'accomplit quai 
»m onze et une heures, 
.a» a nasse. On la nomme hièn-king 
aux sons de la musique, 
i dieu du Ciel , ensuite il 
l'acte, puis replace le 
eo même temps les fon 
—coto et de gestes bitarres , d 
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dooc ici peut-être ee nombre de sept y fondé sur le système planétaire tel qtoe 
les anciens le connaissaient , qui a joué un si grand rôle dans toutes les théo* 
logies et religions de l'Orient et de l'Occident^ II n'est pas rare que les cé- 
rémonies ne soient pas encore terminées au soleil couché. Quand elles ap- 
prochent de la fin v on brûle un grand nombre de papiers d'offrande , dont beau- 
coup ont l'apparence de petits paquets d'un doigt . de long et de large et 
d'un à deux centimètres d'épaisseur. On les appelle à cause de leur forme 
«papiers en fonds de lanternes» ting-tsfrtsod 1 . Enfin on fait un feu des gar- 
des du temple, des listes de souscription et des prières écrites, à quoi on 
ajoute souvent une fignre en papier, qui est censée porter les prières dans 
l'autre monde pour les mettre sous les yeux du dieu du Ciel 

Enfin on joue encore le soir la comédie dans l'avant-cour de certains temples 
ou dans leur voisinage; toutefois ce n'est pas une règle. Les chefs du 
temple et ceux qui ont fourni des mets pour l'offrande les enlèvent, eu 
les font enlever, pour les apprêter et les consommer, à moins qu'on ne les 
distribue aux souscripteurs; pendant ee temps les prêtres se dépouillent 
de leurs vêtements de cérémonie , ramènent au jour leur queue , qu'ils avaieot 
cachée sous leur bonnet, et reprennent en simples bourgeois le chemin de 
leurs demeurée. 

Quand un quartier a été visité par l'incendie, des inondations, quelque 
épidémie ou d'autres calamités, on offre dans les premiers jours de l'année 
un culte spécial au Ciel, outre celui qui a lieu dans les familles et dans 
les temples. Les habitants de la rue choisissent dans ce but quelque habi- 
tation un peu vaste, dont alors le propriétaire cède l'usage; on y dresse 
un autel , que l'on orne de paravents variés , de fleurs , de vases , de rou- 
leaux d'images , en un mot de toutes les belles choses que Ton parvient à 
se procurer. Le soir on illumine l'appartement d'autant de bougies et de 
lanternes que possible. Bref on s'efforce de rendre le local des plus at- 
trayants , pour . que le dieu du Ciel y descende volontiers voir la oomédie 
et entendre les prières. On y établit donc aussi une scène, sur laquelle, 
si possible, on donne tous les jours une représentation. Le 9 du premier 
moi s, et en outre tous les jours où Ton joue, les personnes qui ont été 
désignées pour avoir le soin de l'autel réunissent une quantité d'ob- 
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jets propres aux offrandes, sucreries, viandes des trois ou des cinq 
tes (voy. page 31), gâteaux , pâtisseries et aplats d'offrande* (voy. page 50) v 
assez souvent même un pore, tout entier, et ils présentent le tout au Ciel 
en suivant le cérémonial que nous avons décrit aux pages SI et suivantes. 
Naturellement les habitants de la rue ont à supporter les frais. On célèbre 
aussi le 9 du mois une messe tatfque; parfois même on ne s'en contente 
pas, et l'on en fait une de trois jours, $am- H aù -t t i b l , le 8 9 le 9 et 
le 10. Il arrive souvent aussi qu'au lieu de dresser les autels dans l'inté- 
rieur des habitations, 00 les établisse en pleine rue, entre deux maisons 
qui se font vis-à-vis, assez haut pour que Ton puisse passer dessous, et 
que le Ciel puisse voir sans aucun empêchement tout ce qui se passe des- 
sus. Souvent on peint, sculpte et dore fort élégamment la charpente de ces 
échafauds , qui portent le nom de TH*-K(mg-tofr * «autels du dieu du Ciel», 
ou de tiib-toâ* * «autels pour offrir des messes». 

Pendant toute la période de temps consacrée aux rites en l'honneur du 
Ciel , les rues restent tendues d'un côté à l'autre de pièces d'étoffe de mille 
couleurs, ornées de figurines, de fleurs et d'inscriptions, et entremêlées de 
lanternes brillamment colorées. On les appelle pout-Hèn-fie* 4 «(toiles) qui 
rendent le ciel invisible», et elles n'ont d'autre but que celui de déco- 
rer les rues en l'honneur de l'esprit céleste qui doit y descendre 9 de même 
qu'ailleurs 00 met des drapeaux aux fenêtres pour souhaiter la bienvenue à 
un prince. Peut-être aussi faut-il y voir un symbole de la parure aux mul- 
tiples couleurs dont le printemps qui renaît revêt la Nature entière. En gé- 
néral on orne les rues de ces tentures toutes les fois que pour une raison 
ou pour une autre on célèbre une messe taoïque (voy. p. 59), et aussi k l'ooce- 
sion d'une ttàulfing-iing * ou «fête de félicitation pour l'achèvement (d'un 
temple nouvellement construit ou réparé)». 



8*. 

PROCESSIONS POUR OBTENIR LA PLWt 

Lorsqu'il se produit des sécheresses prolongées, les mandarins adressent 
au Ciel des prières pour obtenir un changement de temps* Gela s'appelle 
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ftf-Jtg 1 «mendier pour la pluie», ou tioà-A£* «demander la phne». 

D'ordinaire cela se fait à la demande du peuple, qui adresse une pétition 
au premier magistrat du lieu, ou qui lui envoie une dëputation pour lui 
faire connaître son désir. Il n'est pas rare cependant que le magistrat prenne 
l'initiative; alors il fait afficher partout l'annonce du moment où il se reo- 
dra dans le temple afin d'obtenir la pluie des puissances supérieures. 

Jamais un mandarin n'oserait se refuser à ce vœu de la population, car 
il s'agit de la moisson, du premier de tous les intérêts nationaux, devant 
lequel toute autre considération doit céder. 11 jouerait gros jeu en refusant; 
car si la récolte venait à manquer en tout ou en partie, non seulement 3 
risquerait que le peuple lui fit un mauvais parti, mais encore le gouverne- 
ment le rendrait responsable des conséquences de la calamité. La plus douce 
punition à laquelle il aurait à s'attendre, serait la destitution. Aussi ne 
refase-t-on jamais, ne fût-ce que par prudence personnelle. 

Pour obtenir la pluie on invoque l'intervention du dieu qui tient 1* pre- 
mier rang dans la ville , du «père des Murs et des Fossés» S(n§-Bâng-Yd ». 
A Emoui son temple se trouve k l'intérieur de la citadelle nà* 4 , située 
au centre de la ville. Dans les villages et bourgs non enceinte de murailles, 
et [privés par conséquent d'un dieu urbain , les anciens^ et les chefs désignent 
la divinité locale qui est première en rang. 

La veille du jour fixé pour la cérémonie proprement dite, ou même plu- 
sieurs jours auparavant, le premier magistrat se rend au temple, accompagné 
de quelques mandarins inférieurs. En signe de deuil et pour marquer 
qu'ils s'humilient devant le Ciel , ils sont tous habillés de chanvre ou de coton , 
sans porter d'ornements ni d'insignes de leur dignité. Il est vrai qu'ils ont 
leur chapeau de gala conique; mais on en a enlevé les franges rouges, 
puisque , comme on Ta déjà dit à la page 7 , le rouge doit disparaître dans 
le deuil. Ils font la course, chacun dans un simple palanquin à deux por- 
teurs, ou même k pied. En tout cas, ils n'ont ni cortège, ni suite; on 
n'aperçoit près d'eux que quelques agents de police, revêtus de leurs sales 

«kl*»»*. 
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costumes de tous les jours, fis trouvent dans le temple, réunis pour les si- 
tendre, des prêtres bouddhistes ou taoïstes, suivant la secte à laquelle le 
sanctuaire appartient. Quand ils sont arrivés, les prêtres commencent aussi- 
têt à marmotter des prières et à prononcer des formules pour conjurer la 
pluie, et pour émouvoir tout le panthéon des dieux et des déesses; pendant 
ce temps, chaque mandarin à son tour allume de l'encens et l'offre an 
dieu en faisant les révérences et les gestes obligés. Chacun , après avoir pré- 
senté au dieu ses bâtonnets d'encens, les fait planter dans le cendrier, puis 
fait trois génuflexions devant l'autel, en touchant chaque Ibis à trois repri- 
ses le sol de sa tête. Eufin on brûle une prière écrite demandant la pluie, 
après quoi chaque mandarin remonte dans sa litière et rentre sans apparat 
dans son Ta-mun 1 . 

Il arrive mainte fois que les mandarins retournent le même jour brûler de 
l'encens dans le temple, et parfois aussi qu'ils répètent la chose tous les jours, 
jusqu'à celui qui a été fixé pour faire la procession proprement dite pour obtenir 
la pluie. Ce jour arrivé, ils se rendent de très bon matin au temple, avec la 
simplicité d'appareil que nous avons décrite. Ils y sont attendus par des vieil- 
lards, députés des rues qui ont pris l'initiative, revêtus en signe de deufl 
profond de très grossière toile gris sale et la tête couverte de bonnets de même 
étoffe. Ils portent à la main la baguette de deuil *. La foule se rassem- 
ble peu à peu en silence dans le temple et devant le temple. Les prêtres 
répètent leurs incantations et leurs prières, les mandarins renouvellent 
leur offrande d'encens, on brûle de nouveau des prières écrites, pub tous 
les assistants sortent Les vieillards en deuil ouvrent la marche dans 
l'attitude la plus humble. Derrière eux viennent les prêtres, puis la 
foule silencieuse ; elle s'avance avec toutes les marques du respect et de l'humi- 
lité. Quelques-uns de ceux qui la composent portent un chapeau-parapluie de 
bambou à larges bords pour symboliser la pluie désirée, sur lequel ne se 



1 On donne le nom de Ya-mun ^K H a k douar» d'un mandarin. Cet emfee aert 

en même tempe de bureau de police, de meiaoo de rflle, de tribunal, et m êm e Se priées. 

* Quand ils accompagnent m tombes» le eorpe de leurs parents, les Sb po rt e — a. 1e mais mm 
baguette le long de laquelle eont eoUéee de» bandelettes de papier blanc, dont le» boots Sotlint Dès 
que la bière a été descendue dans la fosse, on jatte ces baguettes. Elles s'appelle»* 

HK Sft jW" on eaVrane J& kè"\ parfois »ussi, par manière d»plaJmntsjie,onl«»m»suV 
de lierre», t&4* J| ff Jj. 
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trouve tucun autre signe distinctif que le rametu de figuier l vert qui y est 
attaché en signe de deuil. D'autres tiennent des bâtonnets d'encens dans leurs 
mains jointes. Les mandarins n'accompagnent pas la procession, mais ren- 
trent immédiatement et sans bruit à leurs Ya-mun , chacun pour y attendre la 
procession et, dès qu'elle passera f sortir pour fléchir le dieu du Ciel par 
leur encens et leurs génuflexions. 

Près des vieillards marchent deux porteurs avec un seau d'eau suspendu 
à un bâton qui repose sur leurs épaules. De temps en temps celui qui marche le se- 
cond trempe un rameau vert dans l'eau , et en asperge la foule à droite et à 
gauche en marmottant des incantations et des prières, et en poussant le cri, 
k£ldi t hfrlii * «viens, 6 pluie!» On porte dans le cortège un oiseau en pa- 
pier, au cou long, à la tète petite, avec une seule patte, placé au bout 
d'uo bâton levé, et une figure de nain monstrueux, aussi en papier. L'oi- 
seau porte l'appellation de tmigAdng • et présage la pluie; en revanche le 



» T drt mfU k** :fëj&. Qs«"t ■» rok inspectant joné par k Égnier eben ki Chine*. Terea 
fias Ida k description * I» an» fcft*M«i«. 

• j$ i£. m, sabra* ans manière pms moderne. g| $£. Cent a» oisaaa fabuleux, mea- 

tfcmaédaae les «Coonrmkmt familières de Coufudue» ^JL "^p 3j£ §J» chap. II, art $£»§£• 

«A Trf (état qai s'étendait nr k partie septentrionak dt k province aetaelk da Cbasteaag at aar 
«■m parti* da Tchlhli), aa oiaaaa qui Dirait qa'aaa patta Tint l'abattra daaa k eoar da due; fl 
■descendit devant k amlk at aa sait k sautiller an rond, aa battant des ailes. Laa aoblai da Tri 
«s*oa éto nn ère nt ibrt at envoyèrent an ambaaiadaar k Loa (état féodal, qai s'étendait sar laa par- 
«ties aanriasonaks at oriaataks da Chantonna;) poar conaaltar Contactes. «Cat oiaaaa s'eppelk eisuy- 
■si saya, dit k saga, «at Q présaga l'eau. H 7 a quelque tempe an garçon aaatah aa rond aar aaa 
««jambe, aa remuant aaa épaules, at Q criait aa chantant: «TJ va bea u co up pkavoJr, aar k m ena 
««•aa* s'exdaV. Maintonaat, paisqaa eat animal s'est montré k Tri, ces plnias doivent faalr. Al- 
«clea daae proatptaasant avertir k paapk qu'il ait k laattia sans ratard k main an 
««set, at k repérer las dignas, car fl ts j svoir da grandaa inondations qai causeront das 
«Bientôt après tomba das piaks dikvknnes; las ptaks bradèrent tons ka états < 
«baanoaup da dommage aa paapk; aa aa fat qa*k Ts*i, ob oa s'était mis aa mas ur e, qu'A n> aat 
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■»■ :\e l'oiseau dans le temple d'où Ton est parti, H « 
'i"-, u ... l'i-.l.'lf jusqu'à ce que la ploie Tienne et que donc les prié- 
■ ii- exaucées, 
^'•îrelit nient il arrive souvent que h pluie s'ohtfme à ne pat tomber 
W' tout ce que l'on a faiL D Eut alors avoir recours à on antre moyen 
j >.ir obtenir des divinités ce que l'on veut On déshabille presque complètement 
Fi mage du dieu des Mors et Fosses, on du dieu, ai c'est un autre, auquel 
les mandarins ont adressé leurs prières, et on le place tête nue au soleil an 
dehors du temple , afin qu'A sente lui-même de quelle chaleur brûlante an eouflrt, 
et qu'ainsi il soit ému à pitié. On lui suspend même une chaîne de fer an 
cou, comme pour lui faire faire pénitence pour le mal qu'il fait nu peuple, et 
on le laisse dans cette position jusqu'à ce qu'il pleure. Parfois on bit au* 
bir ces traitements au dieu dès le premier jour ou les mandarins se sont 
rendus à son temple pour offrir de l'encens. Si ce moyen échoue à ton tour, 
il n'en reste plus qu'un , c'est de faire faire pénitence au peuple , qui devra 
s'abstenir de viande. Les magistrats défendent de tuer , et bientôt on voit de 
toutes parts afficher des proclamations avec le simple en-téte: «Il est interdit 
de tuer» ! . Cette prohibition s'étend à un certain nombre de jours consé- 
cutifs, à l'expiration desquels on la renouvelle, s'il le faut; ou bien encore 
elle est destinée à rester en vigueur jusqu'à ce que la pluie tombe. Du 
reste, on l'observe fort mal; on se contente d'exposor et de vendre la viande 
moins ouvertement qu'en temps ordinaire, et les seuls qui profitent de la 
mesure sont les policiers, qui extorquent de l'argent aux bouchers, sous 
menace de les dénoncer aux magistrats. Quant au peuple, il mange aa 
viande, un peu plus cher que d'ordinaire, et laisse jeûner ses mandarine, 
bénévolement convaincus que la population entière se morfond avec eus 
dans le sac et la cendre. 



' &lfcfé^ . <* **-- ***-! m.* , g£ 
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le Yang, les blanches le principe femelle, la Tin *. Chaque époux prend 
ensemble avec une cuiller une pillule rouge et une blanche et leè avale » après 
quoi on fait l'échange des plats qui les contiennent, chacun en avale de nou- 
veau deux, l'époux et l'épouse s'inclinent une seconde fois l'uo devant 
l'autre, et le mariage est estimé conclu en rapport avec le dualisme de In 
Nature. Tout se termine le surlendemain du mariage par une grande of- 
frande au Ciel et à la Terre. De très bon matin on dresse devant le porta 
de la grande salle une table chargée des objets ordinaires, viandes et autres. 
offrandes, les époux se prosternent et touchent la terre de la tête, selon 
le rite accoutumé, en Thonneur du double principe de la Niture, du Ciel 
et de la Terre. Ils se relèvent, puis se prosternent l'un devant l'autre et 
touchent le sol de leur tète en signe de respect mutuel. Remarquons qu'il 
était aussi d'usage à Athènes, et même que la loi ordonnait, que les 
nouveaux mariés offrissent un sacrifice & Uranus et Gea *• 



• Voy. pu 60, ao» 4. 

» Prochu, 1. V, p. 29S, cité par Dopait. «OrigÎM ém Cvltts», 1. II. dfc. t, pu 1S&. 
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Cfam Houag, petrèa de fagriadtem. 



La veille du 5 février, qui est «l'ouverture du printemps» ', a lieu une 
cérémonie spéciale, qui a eu sou analogue en Occident, quoique ft un mo- 
ment plus avancé de l'année, et qui s'y observe encore en quelques loca- 
lités. Nous voulons parler de la réception faite au printemps à son arrivée, 
ngUH4eh € mm ». 

Cette cérémonie n'a pas toujours lieu à la même date de Tannée civile 
des Chinois. Comme on s'en convaincra en se reportant à notre liste des 
vingt-quatre phases de l'année * 9 le «commencement du printemps» est dé- 
terminé par le moment où le soleil se trouve au quinzième degré du Ver- 
seau, et tombe donc sur le 5 février; et comme le premier jour de l'année 
civile varie du 21 janvier au 19 lévrier (voy. p. 4), il s'ensuit que «l'ou- 
verture du printemps» peut varier du 10* jour du 12* mois au 15 du l r 



• Voy.,****,» 
•Ihe«4S. Ma S. 
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mois de l'année civile. La cérémonie pool donc avoir lien aussi bien à k 
fin de l'hiver qu'an commencement da printemps. 

Chacun connaît la belle page du «Harold» de Bnhrer, dans laquelle on 
voit ches les anciens Saxons les jeunes gens des dons sexes se répandre 
dans la campagne le premier jour de mai , ae parer gaiement de verdure et 
de fleurs au sein de la libre nature, et ae former en cortège pour rame- 
ner en ville leurs bestiaux ornés de guirlandes. 
. • 

«Thus they brougbt tbe sommer home»* 

Dans le bon vieux temps, avant Edouard le Confesseur, princes et nobles 
n'avaient pas dédaigné de dire ainsi cortège au mois de mai; mais nette 
Ifete avait un parfum de paganisme qui scandalisait le pieux Edouard. Le 
peuple n'en continua pas moins à y répandre sa bonne humeur, et il font 
avouer que les chants ne devinrent pas plus tristes et les rameaux moins 
verts pour l'absence du roi et de ses comtes dans la procession *. — C'est 
quelque chose d'analogue que Ton trouve en Chine. C'est un usage qui 
date d'une antiquité très reculée , et empereurs et magistrats y ont toujours pris 
part de la manière la phis officielle. C'était une des obligations positives 
dont l'administration avait à s'acquitter à l'égard du peuple. On lit dans le 
chapitre intitulé «Prescriptions mensuelles'» * du Livre des Rites, le bi-U: 

«Trois jours avant le commencement du printemps le grand Annaliste 
«se rendit auprès du Fils du Ciel , disant : «Tel et tel jour aéra le oom- 
«mencement du printemps et la force végétative sera préseote dans les plan- 
âtes». Alors le Fils du Ciel jeûna. Le jour du commencement du printemps 
«il se mit à la tète de ses ducs, de ses nobles, de ses ministres et des 
«grands de son empire, pour aller à la rencontre du printemps dans la 
«campagne orientale» \ Sous la dynastie de Han , chacun était babillé de 



• «Haiold, Û» kit of tkt 8*soo Kiap», Hm I» 

^c tël lî! ^ J£ J&SP- **• rori0Bt *** to aoka ' * ebaJ# " r » k )»**• «* **"* fa** 

e'ot poar etk o/M k mhIIi chttew «m priaUaps «* «teét «m cotf Si rorita*. Hait, toast U 
•oltfl, k ehftkw « k battra dJtpmimt k roooîdMt, et Mrm Staf 1* 
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Lieu pour celle (Ole l f allunoo à la belle couleur du ciel priotanier et de 
la verdnre dont la Nature entière se pare *. Cette antique oérémooie eat restée 
ea vigueur jusqu'à maintenant, et elle se célèbre encore dans sa pureté, 
quoique à Emoui, qui n'a pas même le rang de cbef-lieu de district, on ne 
soit pas tenu à l'observer strictement Un grand cortège part de la demeure 
do magistrat Les autorités civiles et militaires en robes d'hiver, doublées 
et ornées de fourrures, sortent de la ville du côté de l'orient, en litières ou 
à cheval, et accompagnées de leur suite ordinaire. Derrière viennent des 
gens portant sur leurs épaules un bœuf ou un buffle en papier de diver- 
ses couleurs. On le nomme tch'oun gou * ou «bœuf de printemps», et il sym- 
bolise l'agriculture, dont les travaux vont recommencer, et la parure aux 

* 

mille couleurs dont la Nature va se revêtir. Arrivé dans la campagne, le 
cortège se dirige vers un autel dressé en l'honneur des divinités des champs 
et du blé 4 y ou en l'honneur du patron de l'agriculture *. Les man- 



• Du sautas c'a* «a uni semhk rassortir an «Supplément da PBistoire do k dyaastk de 

|£ §| ^ (^ IV ' JJL ^F>» °° °" *« «**>»" r *» «nmtmmtot * ariafamps. dnq 

m que k clepsydre de k auit fat ride, tous les soactkaaaires de k capitak lavéUras* des *an> 

«Blue coets were formerly worn by peopk of feabion on 8L Georget Dey (SS ami), — braebeing 
ctbc netioaal eokmr in bonour oftbe national niât». Brand, «Observations on popalar Aatiqaitkf», p. 106. 
D'après Mennhardt, « Raumknttus dcr Germanen», p. S 1 7, on a U euntnma an Russk da Caire choix k même 
jonr d'un beau jeune homme entièrement habillé da Tari ; on loi mat an gâteau aar k téta, pois on la conduit 
danelea champs, ou Ton enterre le gâteau. Sertit la peut-être une offrande faite k k terra, an analogue 
da l'offrande eux dieux daa champs dont nous parlerons dans notre article sur le *• jour da Si mok? 

1 Faisons observer que las Chinois ne font guère da différence entre le bleu du ciel et kvertekfleufi- 

kga v ai quTls désignant las deux couleurs par la même tanna sk 4? . Ik aa sont pas k seul pea~ 

pkqui ne distingue pas k bleu de ciel de certaines autres couleurs. Dans las anckns hymnes des Véaas 
eat basa question de k coloration roiige du soleil et du ciel an matin, mais jamais da Taxar da ckl; 
ea est de même da Zend-Aveeta, k livra sacré das Perses, adorateurs de k lumière. U n'est ques- 
tion ds l'axar ni dans P Ancien, ni dans la Nouveau Testament, ni dans Homère, L'allemand 66m 
aa rapporta étymolopqoement a blau et bteicA (pâle) et les langues romanes ont emprunté os mat 
aux kngues germaniques, la ktin n'ayant pas Pexprestioo qu'il leur (allait. — Max M 611er, «dk 
Wahrnehmujig sks Unandlichaa», dans k «Deutsche Rundschau», Mai 1878, p. SSO. 




• Voy. ktdjoar de * mok 

* rt S **■■■ N<mn S» littéralement «Pagriculteur divin», eat k second empereur fabuleux asca- 
tioaaé par les Chinois dans leur histoire. Il est désigné comme k successeur da Foah Hi, dontaoas 

avons déjà dH quelque chose p, 60, nota 4. D'après las Ctt-fa* jjl §jj oa «Ecrits h ist o r iq u e s» 
da 8e v Ma Trfea fj J| jg, l'Hérodote da k Chine, (chap. £^^J gjl ) aurait aa 
pour mère k princesse Na Tins; -£f jg, filk da Nu Koaa ^ç jQ, acear sk Foah BQ, laaaaOa 
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darins se prosternent, brûlent de l'encens, puis, lorsque le buffle du prin- 
temps a "été brûlé ou mis en pièces, ils te retirent v chacun dans 
son Yamun. Alors , toujours en conformité de ce que fait la Nature elle- 
même, ils dépouillent leur costume d'hiver et mettent leurs habits do 
printemps. 

L'origine de la coutume de porter le bœuf du printemps aux champs as 
perd dans la nuit des temps. On lit en eflet dans le Livre des Rites, chap. 
«Prescriptions mensuelles», que, dans le dernier mois de l'année, sur 
Tordre du Fils du Ciel, «on portait dehors un bœuf de terre, afin de re- 
conduire l'air froid» K 

Nous ne croyons pas que le bœuf de pâques que Ton a l'habitude dans 
un grand nombre de villes de la Hollande de promener dans les rues, orné 
de fleurs et de verdure, puis d'abattre, ait quoi que ce soit en commun 
avec le bœuf du printemps des Chinois. Notre bœuf gras a probablement été 
primitivement un symbole du signe du Taureau, qui, il y a environ 4000 
ans , se trouvait à la rencontre de l'équateur et de l'écliptique , et dans lequel 
le soleil célébrait alors à l'équinoxe du printemps sa victoire sur l'Esprit des téoè- 
bres. Le dieu solaire, en entrant dans ce signe, le rendait invisible et ainsi 
tuait le taureau: — c'est aussi pour cela que Mithra, le dieu solaire des 
Perses, était représenté assis sur un taureau et lui plongeant un glaive 
dans le cou. Il est probable que l'abattage du bœuf de pâques est symboli- 
que de cette victoire. 



sœur, su dira as quelques autours, aurait succédé pendant un certain tempe a ton frère. Chu Noaag 
fut conçu par ea mère par le pouvoir d'an dragon surnaturel. H avait an corps hemaia, saais mat Uni 

de Tache, et ajant été élevé sv les bords dn Kinng ÉÈ. (afllnent da Hoaag-bo dans la piofinee 

de Cbensi), il adopta comme nom de famille celui de ce fleuve. II régna sons riaflaeaca de relevant 

feo et reçut pour cela le nom «d'empereur flamboyant» 4JS ^jj*. Il fabriqua des socs et des sneacfees 

de charrue en bois, il enseigna au peuple l'utilité de la churrue, et comme c'est ainsi M oui ratio 
premier à enseigner l'agriculture au peuple, on lui donna le titre de Cbun Noung, •Tagriialteai divin 
ou surnaturel». (Test aussi lui qui a institué roftrande a la Terre, qui, de même qaa leCairoa Sa 
nos anciens occidentaux, a découvert la vertu curative des plantes, et qui a invanté le luth h cinq mi an*. 
Il établit en outre des marchés pour le commerce d'échange et 11 développa tas huit symboles da façon 
h en tirer soixante-quatre (voy. p. 61). D mourut après avoir régné ISO ans. Un des surnoms Sa 

Cbun Noung est Jjj l|j J3Ç , «l'homme du mont Lith», mont sur taquet oa dit qaTl a sait aa 



Voy. en outre «Chinese BeposHory» XI, p. tSS et suiv., et autres 
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Il est vrai que les Chinois donnent le nom de Bœuf ' à une constella- 
tion, mais c'est celle qui correspond au Capricorne, et par conséquent il 
n'est pas admissible qu'on l'ait mise en rapport avec le printemps. Il est 
donc à peu près certain que leur bœuf du printemps n'est pas en rapport 
avec le ciel, nouveau motif de ne pas le rapprocher de notre bœuf de pi- 
ques. Voilà pourquoi nous inclinons à le considérer simplement comme on 
symbole de l'agriculture, dont le cycle recommence au printemps. 
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Konaa Yo commandant de la fortcrssss de Hia-r v ct lion Fi vsinen par ÏVao 
Ti**a 8îège de Hia-P*e1; Konaa Yo rofnee de ee rendre. Le TÎDe cet priée et lui- 
même fait prisonnier e?ee lee femmes et lee enfants de Lkm PL 

Captrrité de Konaa Yn. Lèches tentatives de IVeo IVeo pour semer la tiiranon 
entre loi et lion Pi. Héroïsme et fidélité de Konen Yn. Il tne en oombat singulier denx 
généreax de Yonen Cheo, ellié de ton frère d'armes. Se faite. Il traverse einq p ostes 
mmviMnàm de suite, tuant à obaqne foie le commandant de ea propre main. D rejoint 



Renouvellement de la gnerre. K'oung Ming. Berert de Ts*eo Ts*ao à Sin-Yé. Al- 
liance entre lee états de Chonh et de Won.. Destruction de la flotte de Ts*ao'Ts*ao eurle 
Yang-tei v . Générosité de Konen Yn à regard de TVao Tt*ao. Son expédition contre 
Tch'eng-Cna, et ea qnatonièoe victoire en oombat singnlier. 

IVeo Ts'ao fait mettre à mort l'impératrioe et ses denx fils, et est peu après re- 
vête de la dignité royale. Lion Pi ee proclame roi dn cpavs entre les fleuves». 
Konen Yn commandant à King-Tcbeou; sa gnerre contre Won et WeT; son quin- 
sieme combat singnlier. Il assiège Fan-Tch'ing et bat l'armée de secours, mais il 
reçoit une grave blessure devant les murs de la ville. Il est contraint de lever le 
siège et de se retirer à Meh-Tch*ing. Assiégé à son tour, il est enveloppé par l'ennemi 
dans une sortie, mit prisonnier et décapité avec son fils. 

Bette de lTiistoire des trois empires. Konen Yn déifié par Hwoni Tsoung et Wan 
Lia. Konaa Ti, dieu des marchands et des lettrés Ses images en œtte qualité. Ses 
deux gardes Konen P*ing et Tcheon Ts*ang. Jours destinée aux offrandes à Konaa Ti; 



Notre biographie du Mars chinois sera principalement tirée d'un roman 
historique populaire , intitulé «Histoire des trois Empires» San-kwoh-tchi '. 

On ne trouvera pas un grand nombre d'ouvrages littéraires qui aient con- 
quis une popularité comparable à celle de ce livre , et quant aux récits hie- 
torico-romanesques en particulier aucun certainement n'a jamais eu autant 
de lecteurs que celui-ci. Un Chinois sachant lire et qui n'ait pas parcouru 
cet ouvrage d'un bout % à l'autre est un original rare; les personnages prin- 
cipaux sont connus de tout le monde, et chacun a ses sympathies et ses 
antipathies motivées à leur égard. De fait, c'est uniquement par «l'Histoire 
des trois Empires» que la grande majorité de la nation sait quelque chose 
de l'importante époque qui a vu tomber la célèbre dynastie de Han pour 
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| 6. 

LA PAPAUTÉ TAOÂUt. 

• 

On n'en comprendra que mieux le développement de la religion des Chi- 
nois si nous mentionnons ici l'incarnation du dieu du Ciel dans la personne 
du pape des taoïstes, chef visible de la secte sur la terre. Un trait remar- 
quable du système religieux des taoïstes consiste dans la tendance à identi- 
fier les dieux avec des êtres humains, afin de les rattacher plus intimement 
aux intérêts de la terre. Du reste, cette tendance existe aussi à divers de- 
grés chez les peuples de l'Occident, et il n'y a guère de pays dont un ou 
plusieurs dieux n'aient foulé le sol terrestre sous une forme humaine. C'est 
un article de foi de l'Eglise catholique que Jésus a été une incarnation dé 
Dieu même, et qu'il s'est expressément revêtu do la nature humaine afin 
d'entrer en contact direct avec l'humanité, et de pouvoir souffrir et mourir 
pour elle. La mythologie grecque a des récits analogues au sujet de ses 
dieux, de ses demi-dieux et de ses héros. Hercule, par exemple, n'est autre 
que le dieu-soleil parcourant les douze signes du zodiaque; l'imagination le 
représente dans sa course comme un héros vigoureux qui se distingue par 
l'accomplissement de douze grands travaux ou victoires. Il remplit de aa 
gloire tout le monde occidental, de Thèbe à la Bretagne, et de l'Egypte à 
l'océan Atlantique , et n'est venu sur la terre que pour la délivrer des mon- 
stres, des fléaux et des tyrans. Nous ne reviendrons pas sur Osiris, le dieu 
solaire égyptien, et sur son épouse, la lune; nous en avons déjà parlé dans 
le premier paragraphe de cet article, où l'on a vu qu'eux aussi ont par- 
couru la terre sous une forme humaine pour faire le bien. On voit de même 
descendre souvent du Parnasse des dieux et des déesses de moindre rang, 
et il n'y a pas jusqu'au bouddhisme , cette religion athée , ne reconnais- 
sant comme êtres supérieurs que les hommes qui sont parvenus par leurs 
méditations à se détacher de la matière , qui n'incarne le plus élevé de oea 
bouddhas, Sakyamouni, fondateur de la religion, dans un Dal aï-Lama, chef 
visible de l'Eglise sur la terre. Le panthéon taoïque a sous ce rapport eu 
le même sort que les dieux de l'antiquité plus occidentale. On a déjà vu que le 
dieu du Ciel, l'Empereur de Jade, était représenté comme un fils de roi 
qui, de même qu'Osiris et Isis , comblait l'humanité de ses bienfaits (j 1). Main* 
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tentot nous allons voir comment an premier tiède de notre ère cette dm- 
Dité s'est entièrement incarnée, et, comme Hercule, est venue délivrer le 
inonde des démons et des monstres. Celui à qui est échu le bonheur d'hé- 
berger dans son corps le dieu suprême du Ciel , est un certain Tchanf 
Tao Ling 1 9 le premier pape taoïque , à la descendance duquel a passé la 
dignité de chef de l'Eglise , pour s'y conserver jusqu'à ce jour. 

La légende le fait naître le 15 du premier mois de l'année qui répond 
à peu près à l'an 24 de notre ,ère. Sa mère, qui était vierge, rêva une 
nuit que le dieu de l'étoile polaire était descendu vers elle et lui tendait 
une berbo odoriférante; à son réveil , elle trouva, non seulement qu'elle 
était enceinte, mais encore qu'un suave parfum remplissait l'appartement. 
Elle mit au monde son enfant sur la «Montagne des Yeux du Ciel» * située 
au nord-ouest de Lin Ngan *, chef-lieu de district dans la province actuelle 
de Tcbebkiang. 

Nous ne pouvons ici nous empêcher de faire remarquer que cette légende 
a quelque analogie avec ce que l'on raconte de la naissance de Jésus et de 
celle de Bouddha. Tous deux aussi sont mis au monde par une vierge, 
Marie et Mayft-devt ; Marie en effet conçoit par l'action du Saint-Esprit et 
Mayft-devt par celle d'un rayon lumineux de cinq couleurs. Il faut en- 
core relever que la naissance de Jésus et l'introduction du bouddhisme 
en Chine se placent dans le même siècle que la naissance de Tchang 
Tao Ling. 

La jeunesse du prophète fut signalée par un si grand nombre de faits 
merveilleux que l'on pourrait en remplir des volumes. À l'âge de vingt ans 
il avait neuf pieds deux pouces de haut; sa tète avait la forme la plus ex- 
traordinaire; il avait d'épais sourcils et des cheveux rouges cramoisi. Ses 
yeux étaient triangulaires et avaient les pupiles vertes; l'os frontal était al- 
longé et proéminent; il avait la barbe courte et hérissée et ses bras des- 
cendaient plus bas que les genoux. «De fait», dit le chroniqueur, «sa vue 
faisait trembler dans tous leurs membres tous ceux qui l'apercevaient» *. 
De même que Jésus dans son enfance était rempli de connaissances et 

9 B $t JR; **■* «"fa* i"° **% *■«*•*• «*. ar ir. 

• «C H— B riwr» , II, p. ISS. 
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frappait d'étonnemerjt les docteurs de la loi par sa sagesse *; de même que 
Sakyamouni surpassait tous les autres et que son maître le déclarait la plan 
grand des dieux, un génie incomparable * ; Tcbang Tao Ling se distingua 
nar ses talents et sa haute intelligence. «11 connaissait a tond las cinq K- 
«vrea canoniques; mais plus tard il lui arrivait de dire en soupirant: Tout 
«cela n'allonge en rien la durée des années de la rie. Alors il s'adonna à 
«l'étude de l'art de prolonger la vie, et il dépensa toute sa fortune en 
«plantes et en drogues, de sorte que sa famille fût plongée dans la 
«dernière misère. Une fois il apprit que les habitants de la contrée de Chona — 
c-à-d. la partie occidentale de la province actuelle de Ssldrtnea — 
«étaient encore pour la plupart des gens simples, qui avaient échappé à la 
«corruption et qui seraient facilement accessibles à la prédication pour se 
«convertir , et aussi qu'il y avait là beaucoup de montagnes célèbres. D s*y 
«rendit doue arec ses disciples, et il s'établit sur la Montagne des Cris 
«des Cygnes, où il écrivit en vingt-quatre chapitres un livre sur la dooteina 
«taoïque. Il y raffina ses méditations et purifia ses pensées, jusqu'au montent 
«ou soudain des êtres célestes descendirent vers lui avec des milliers de 
«chariots et des myriades de cavaliers , avec des chars en or et des balda- 
«quins ornés de plumes, des dragons attelés trois à trois et des tigres 
«harnachés, dont on ne pouvait pas même supputer le nombre. Ha grn- 
«tiftèrent Tcbang Tao Ling d'une doctrine nouvellement éclose, vraie, 
«une, claire et imposante. II l'accepta et posséda dès lors la puissance 
»de guérir les malades. Alors le peuple accourut à lui et l'honora et le ser- 
«vit comme son Maître» ■. 
Tel est le résumé de la mission que Tcbang Tao Ling reçut du Ciel, 
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telle qu'on la trouve rapportée dans le quatrième chapitre des «Traditions 
sur les Esprits et les Génies» ' ouvrage du IV siècle. Mais nous donnerons 
quelques autres détails, plus historiques, sur le compte du prophète. 

Il paraît que vers Tan 60 de notre ère l'empire chinois (ut en proie à 
des troubles si sérieux que l'empereur Ming Ti * résolut de demander à ses 
ministres et à ses savants de lui faire connaître leur avis. Tchang Tao Long 
envoya un rapport, qui témoignait de tant de sagacité et de talent que Ton 
désigna l'auteur pour revêtir les fonctions de gouverneur de Kiang-Tcbeou *, 
partie sud-ouest de la province actuelle de Chansi. Mais bientôt après il 
donna sa démission et se retira dans les monts Poh-Mang 4 , où il ae livra 
de nouveau à la recherche de l'élizir de vie et à la magie. 

A leur tour les empereurs Tchang Ti » et Ho Ti • lui offrirent de hauts 
emplois, mais Tchang Tao Ling refusa et fixa sa demeure sur la montagne 
du Dragon et du Tigre 7 , située dans le département de Kouang-Sin » de la 
province actuelle de Kiangsi. Plus tard il se rendit de là à la «Montagne 
des Gris des Cygnes», où il reçut sa mission du Ciel selon le récit des 
«Traditions sur les Esprits et les Génies*, dont nous avons donné le résumé. 

D'autres légendes disent que, lorsque le prophète fut visité par les êtres 
célestes, il reçut encore une épée à deux tranchants pour l'extermination 
des démons, un sceau officiel qui possédait la propriété de laisser son em» 
preinte sur cent feuilles de papier lorsqu'il était apposé à la première, et 
d'autres talismans qui lui conférèrent le pouvoir d'être présent partout 

Afin de soumettre et de détruire d'autant mieux les esprits malfaisants, 
Tchang Tao Ling fit choix de vingt-huit localités pour y siéger en même 
temps et y faire comparaître devant lui les démons et mauvais esprits. Un 
jour , dit-on , il anéantit un million d'esprits en une fois d'un seul trait de 
son pinceau, après quoi il les ressuscita, hfcut fait qui surpassa toutes ses 
autres actions merveilleuses. 

L'an 447 il se rendit dans les monts de K € ou-Ting 9 , y remit sa mis- 



***. *•«*• -**JH- -«tPUl. 




I.RS FÊTES AWNDKLLI8 A EMOCH. 7T 

non a son fils Tchang Hung ' , lui donna le glaive miraculeux et le 
sceau surnaturel , et lui commanda de transmettre le tout à aea descendants 
et successeur!. Il but alors l'élisir de vie, qu'il avait confectionne' d'après 
les indications de Lao Tsz' lui-même , et monta au cîei depuis la «Montagne 
de la Terrasse des Nuages» *. Il avait donc passe environ 123 ans sur la 
terre. 

Les traditions sur le dieu du Ciel incarné restèrent vivantes * jusqu'à ee 
qu'en 434 nu de ses sectateurs, nommé K'eou K*ien Tchi * fut proclama 
son successeur sous le titre de «Maître du Ciel» s . Voici ce que rapporte a 
ce sujet le célèbre philosophe et historien Tcbou Hi": 

«Le taoïste K'eou Rien Tchi du moût Soung T s'adonna aux arts 
«magiques de Tchang Tao Ling. Il racontait lui-même qu'il avait en une 
«entrevue avec Lao Tsz' , qui était descendu pour lui ordonner de nren- 
«dre la succession de Tchang Tao Ling en qualité de «Maître ou Seigneur 
«du Ciel»; que Lao Tsz' lui avait donné la plante qui appaise pour toujours 
«la faim et le secret au moyeu duquel on peut rendre le corps léger; 
«enfin il l'avait chargé d'épurer et de rétablir la doctrine taoïque. H 
«avait aussi eu une entrevue avec un être divin appelé Li Pou Wnn, 
«qui s'était dit l'arrière petit-fils de Lao Tss* ■, et qui lui avait donné 
«des cartes et des recettes, ainsi qu'un livre authentique, avec l'ordre 
«de concourir à l'exécution des lois des roues silencieuses du Calais oé- 
«leste, que le divin Prince. du grand équilibre du Nord avait promulguées ■. 



* ££ £ Llj . *>■■ 1* Nni-Fimng |£| *j". , putie Kpnntrlowk da la praiinea d* ffripl 
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«cPeou Ken Tchi avait pris oe livre et le présenta au Seigneur de Wtf * f 
«mais il y eut encore à la cour et au dehors beaucoup de gens qui n'en- 
trent pas foi à ses paroles, et ce fut seulement (le favori du prince, le sa- 
uvant Ts c oui) Hao * qui crut en lui et accepta ses doctrines. D (Ts'ooi 
«Hao) présenta (au trône) un mémoire portant: wQuand les sages princes 
«(de l'antiquité) recevaient leur mission, il venait toujours du Ciel quelque 
«avertissement. Le dessin du Hoang-ho et l'écrit du fleuve Lob * ap- 
portaient des messages en caractères d'écriture sur des animaux, mais 
«ce n'est pas comparable à ce qui est arrivé maintenant , que des dieux et 
«des hommes se rencontrent face à face. L'écriture est excellente et les 
«indications sont profondes et surnaturelles, il n'y en a point eu de sem- 
blables depuis les temps les plus reculés. Gomment est-il possible que 
«l'on ne cesse de s'occuper des hommes dans le monde et que l'on mé- 
«prise les ordres des pouvoirs d'en haut?» — Ceci plut à l'empereur. U 
«envoya des fonctionnaires sacrifier du jade, de la" soie et des animaux 
«d'offrande sur le mont Soung et se rendre à la rencontre de K*ien Tchi 



ki mocura da la nation. a* «kir que Ktoa KHen Tchi a Toam être prêtre da la Natore, prophète 
des lait dn grand équilibra da rOuirera, astrologue enfin, puisque ca sont lai astres oui réglant rat* 
tarnathra da jour at da la nuit, qui amenant l'été at l'hirer at qai par conséquent ragnanl av la sort 
des hommes La dieu suprême da la Natara siège aa castra da ciel, as pôle; toU* pourquoi Ktoa 
K*iaa Tchi affirmait qaa aa mission hd avait été révélée oa m. 

1 L'an S86 da J. C. an ampira, connu aoas la nom da Topa ca Toba jgj Bfr, fat fondé* dam 

la Bord da la pt of in ca da Cbanai par daa conquérants da la raca dat Hun*. Cat ampira s ' é t endi t da 
plat an pins aar rOoeat at la Nord da la China, jusqu'à courrir près da la moitié da tarrisoirt da 

l'empire d'alors; mais il Sait par disparaîtra an 535. La nom da la djnastia liait Waï fit. La 
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7C W nt * 

* iW H * & Wt - ** TÎ€int * **&**« dbeot *■• l'empereur fabuleux Fooh Hi (tSOO av. 
J. C, Toy. p. 60) rit ona fois sortir da Hoang-ho oa monstre moitié* choral, moitié dragoa 
(Je Jr ). qai portait sur la dos ana combinaison da signas qui sai t iiaut plaa tard h plusieurs phOoao- 
phas chinois h construira leurs tbéories ontologiques at leurs systèmes da dirinatioa par laa nombres, 
n arriva quelque-chose d*analogaa h l'empereur Yu £ (t»06— tl»7 nr. J. C), loreqall a'ocoapait 

da détourner las eaux da Lob (alBoent do Hoang-ho), afin de mettre la paya h rahri daa Inonda- 
tiona; daaa ce cas ce fat ana tortue qui aa montra. Depuis la renaissance dos lettres aoaa la dynas- 
tie da Hao, fl s'est rarement troufé das Chinois qui osassent révoquer an doute l'origine divine da 
cas figures, et ils ont toujours essayé mille permutations at combinaisons da aaa signes, pour aa ti- 
rer l'explication das phénomènes 
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«et de ses disciples , pour lui rendre hommage comme Maître du Ciel» . . . h 
Cette reconnaissance d'un pape taoïque par les empereurs chinois est la 
première dont j'aie pu découvrir la trace. Mais les chefs de l'empire allèrent 
plus loin. En 749 Huen Tsoung f de la dynastie de Tang confirma les privi- 
lèges héréditaires des descendants de Tchang Tao Ling, et reconnut aussi 
officiellement la qualité de «Maître du Ciel" de ce fondateur de la papauté. Dès 
lors jusqu'à maintenant les papes ont conservé ce titre et ils sont restés 
établis sur la montagne du Dragon et du Tigre dans le Kiangai, que 
nous avons déjà signalée comme ayant servi de séjour à Tchang Tao Ling. 
En l'an 1016 l'empereur Tchun Tsoung * de la dynastie de Soung céda 
au Maître du Ciel d'alors l'usufruit de vastes terres dans le voisinage de 
la montagne du Dragon et du Tigre 4 , et juste un siècle plus tard, 
donc en 1116, le dieu du Ciel, déjà alors complètement identifié à Tchang 
Tao Ling, reçut de l'empereur Hwoui Tsoung * un nouveau titre, celui de 
Giék-Hông Siông-Tè 6 ou de Monarque de Jade, Empereur suprême. Cet 
acte fut dû principalement aux instances de Lin Ling Sou 7 9 favori de l'em- 
pereur, ancien prêtre bouddhique, converti ensuite au taoïsme, dont Q élut 
devenu Tardent propagateur 8 . 

11 y aurait peu d'utilité à exposer dans toutes ses phases l'histoire de la 
papauté taoïque, et nous nous bornerons à quelques grands traits. Oo se 
tromperait si l'on s'imaginait qu'elle ait eu sur la société chinoise une in- 
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fluence comparable à celle que la papauté catholiqoe a exercée aur lantoe, 
ou qu'elle ait été mêlée d'une manière sensible aux événements politiques 
au sein de l'empire. Jamais l'Etat n'a été subordonné en Chine à l'Eglise, 
jamais un prince n'y a courbé le front devant les volontés d'un papa pour 
ce qui concerne les affaires du gouvernement. Les successeurs de Tehang 
Tao Ling sont toujours restés attachés à leurs autels y sans pouvoir ôtie 
autre chose que les premiers des prêtres, exorciseurs impériaux des esprits 
et des démons, présentant, lorsque cela convenait au Fils du Ciel, des of- 
frandes aux cinq montagnes sacrées de l'empire 1 , conjurant des esprits lors- 
que cela leur était ordonné de haut lieu, brandissant au service de la 
nation le glaive miraculeux de Tchang Tao Ling. Il pouvait cependant ar- 
river qu'ils fussent des personnages de poids. Ainsi, vers la fin de la dynas- 
tie de Ming (136g— 1628 de J. G.), le Maître du Ciel d'alors eut la charge 
importante, ou du moins le titre, de tuteur du prince héritier du trône, 
dignité qui ne se confère jamais 9 ou presque jamais , à un mandarin de rang 
inférieur à celui d'un gouverneur de province; et les premiers empereurs de 
la dynastie actuelle , celle de Ts*ïng , Ghoun Tchi * et le célébra K c ang 
Hi *, ont toujours admis les papes à leurs audiences et ont envoyé de 
somptueux cortèges à leur rencontre à leur arrivée à la cour. K c ang Hi 
même, du reste prince éclairé, donna la consécration impériale à la de- 
meure du Maître du Ciel, et lui décerna le titre de «Palais dé la Pureté 
suprême» 4 . Quand un temple obtient la consécration officielle de l'empe- 
reur , cela lui donne autant de relief qu'en Europe une bulle papale avec 
promesses d'indulgences peut en conférer à un pèlerinage. 

La demeure du Maître du Ciel , demeure dont le nom est dans toutes les 
bouches, est, comme nous l'avons vu, située sur la montagne du Dragon 
et du Tigre. Elle est à 27 milles environ au sud du chef-lieu de district 
KoueMfi * , non loin par conséquent de la frontière nord de la province de 
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Le Palais de la Pureté suprême, entouré, de monastères qrïia- 
bitent des prêtres et des moines voués au célibat, a été construit entre 
deux hauteurs, qui ont fait donner à la montagne son double nom du Dra- 
gon et du Tigre. Une soixantaine de ces moines ont toujours fort à faire à 
fabriquer des amulettes et des papiers magiques et à les distribuer A la 
foule de ceux qui viennent chercher du secours contre les démons et es- 
prits malfaisants qui les tourmentent. Souvent, quand il se présente quel- 
que personnage assez riche pour payer un tel honneur, le Maître du Ciel 
lui-même fait le nécessaire pour conjurer les influences malignes qui han- 
tent la maison du pèlerin. Les couvents retirent de ces pratiques de grands 
revenus, moindres toutefois que le produit des terres considérables qu'As 
doivent à la libéralité de divers empereurs. Les édifices sont néanmoins très 
mal entretenus, au point que plusieurs menacent ruine, tant est grande 
l'indifférence qui a pris la place de la vénération dont le chef de l'église 
taoïque a été une fois l'objet. On montre encore aux visiteurs un objet 
qui a servi , dit-on , à Tchang Tao Ling à fabriquer la pillule de l'im- 
mortalité. 

Anciennement, dit le Père Damicourt dans les » Annales de la Foin (voL 
11, 30) la puissance du Maître du Ciel a été plus grande que celle de 
n'importe quel prince laïque ou ecclésiastique de l'Europe. On se pressait 
en foule pour toucher la bordure de sa robe, on recueillait la boue et la 
poussière sous ses pas pour en faire des préservatifs contre toutes sortes de 
maux; mais dans le cours du siècle dernier on lui a retiré le privilège de 
paraître à la cour et cela n'a pas peu diminué son prestige et son influence. 
Le pape qui occupait en 1856 le siège de Tchang Tao Ling était, au dire 
du même Père Damicourt, polygame, joueur, fumeur d'opium, en un mot 
adonné à tous les vices et méprisé de tout son entourage. 

Quelque efficace que la magie des papes se soit montrée pendant des 
siècles contre les êtres surnaturels et les démons, il n'est pas fort surpre- 
nant qu'elle ait été impuissante contre les «dénions aux longs cheveux» de 
Houng Siou Ts'uen 1 . Ce rebelle leva en 4850 l'étendard de la révolte con- 
tre la dynastie tartare, ravagea avec ses bandes innombrables les provinces 
méridionales de l'empire, pénétra toujours plus avant- vers le Nord, et finit 

U 
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par se faire proclamer empereur à Nanking aooa le titre de Roi oAeste ! . 
Sa marche apporta aussi le trouble dans les contrées où se troufe la ré- 
sidence papale. De même que Pie IX a essayé de foudroyer de son excom- 
munication les troupes de ses ennemis , le Maître du Ciel lança ses incantations 
contre les armées des rebelles T < aï*p c ing; mais ce hit aussi inutile dans un 
cas que dans l'autre. Le sceau et le glaive magiques, qui avaient servi à 
Tchang Tao Ling et à ses successeurs à détruire ou à chasser tant de mil- 
lioos de mauvais esprits , se trouvèrent sans force , et même le tonnerre et 
les éclairs que les Maîtres du Ciel peuvent , dît-on , faire sortir de leurs bras 
ne purent pas arrêter les démons aux longs cheveux. Malgré toute cette magie 
dépensée en leur faveur, les troupes impériales furent partout dispersées; et 
lorsque les rebelles approchèrent du Palais de Pureté , le Mettre du Ciel n'eut rien 
de mieux à faire que de s'enfuir dans les montagnes, tout comme Pie IX 
à Gaète. Les fondateurs fabuleux de la papauté taoïque et de la papauté 
chrétienne, Tchang Tao Ling et St. Pierre, étaient, au dire des légendes, 
contemporains ; la fuite momentanée du Maître du Ciel et celle du pape de 
Rome ont eu lieu à moins de six ans d'intervalle l'une de l'autre. Tous deux siè- 
gent maintenant sur un trône chancelant , mais l'histoire aura plus tard à appren- 
dre sur laquelle divina eommedia des deux le rideau tombera la première. 
Sans doute celle de la Chine approche rapidement du dénouement, car le 
Maître du Ciel a perdu à peu près tout son prestige, et avant longtemps 
le grand rôle qu'il a eu à remplir ainsi que ses prédécesseurs sera une chose 
du passé; le Palais de la Pureté suprême, aura déchu de sa haute gloire 
historique pour devenir un simple couvent taoïque. 

1 ^JÇ Jl • L* ftfvofc* ** Honnf 8k» IVaon, ph» connue sou le nom do révolta de Ttl-pHng , 

^Jt ^.t* peut-être im des plus considérables dont la Chût ait été le tbéatra. Htadébumèanfla 

province do Kouangsi, at sortit d'une socto chrétienne fondés par Honnf 8km TTnon. Un eoanU 
antre estta socto ot tas mandarins aboutit on 1860 à un soulèvement Mon organise*. Quoique pres- 
que oonstammont entoures do troupes impériale* qui acoonraient do tontes parts, les rebelles n'en 
BMrcbferent pas moins de victoire on victoire dans la direction de Péking êtes rendirent maîtres dos pro- 
vinces de Honan, de Honpeb.doKiangsiotdeKiangson. Nanking fut pris eu mars ISflS. De la partit ane 
armés qui, abandonnant sa bass d'opérations établie ta long da Yangtts'-kiaog , mareba an nord, ot 
pamt on mois d'octobre devant Tien-Tkin, qni sort do port de mer a Péking. Cette armée fnt arrê- 
tés pex les troupes impériales; nno seconde vint la soutenir et parvint a opérer sa Jonction avec sJta; 
■sis l'èro dos sncebs n'en était pas moins passée; do ce moment les T'aï-ptogs sa virant pingisssi 
vtmant refonlés vers ta sod par tas tronpes tartarcs et mantehooee. Nanking fat repris an ISS4, 
es qui fnt l'an* de mort de l'insurrection. Aussi, quand Honnf 8km TTnon vit quTI no ponvait 
pas saavar la capitale en U s'était décerné ta titra dt Roi céleste, il os donna lui-même k 
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Les Maîtres du Ciel, en qualité de suocesseurs de Tchang Tao Ling f ont 
porté jusqu'à maintenant son nom de famille, Tchang. Us sont mariés et 
transmettent toujours leur dignité à un Dis ou à un parent très rapproché. 
Beaucoup de Chinois affirment que l'âme du pape défunt transmigre dans 
son successeur, de sorte que ce serait Tchang Tao Ling lui-même qui ac- 
tuellement encore vivrait dans l'héritier de sa dignité; il est probable que 
cette croyance a été empruntée à celle de la régénération du Datai-Lama 
au Tibet 

Une des principales fonctions du Maître du Ciel est de désigner des 
dieux lutélaires et des patrons pour les différentes villes de l'empire. Nous 
reviendrons là-dessus lorsque, à l'occasion du dernier jour de l'année, noua 
parlerons des divinités protectrices des Murailles et Fossés. 



^MmfMfiMHfiftÉi 




DIXIÈME JOUR DU PREMIER MOIS. 



JOUR DE NAISSANCE M LA TERRE. 



Naissance de U Terre. Le déesse de U Terre identifiée avec un être bumaîn, Ku 
Loung, de même qne le Ciel avec rEmperenr de Jade et Tehang Tao long. On m- 
Tile et on traite m gendres, de même qne l'on traite an printemps le (Sel et U Terre 
à l'ooeaiion de lenrs noces on leur présentant des offrandes. Places des oonvives ré- 
glées par leur rang et leur classe. Grenades, oranges, hnitres et canne à foore, emblè- 
mes d'une nombreuse progéniture, de la concorde dans la vie commun* et de la doe> 
eeur de l'existence. La plupart des mariages se célèbrent en Chine an printemps, en 
imitation de la Nature. Libations avec les oonpes du mariage; pfllnles emblématiques 
du dualisme dans la Nature. Offrande des nouveaux mariés au (Sel et à la Terre. Lu 
corne d'abondance des Chinois. 



Après le jour de la naissance, de la résurrection de la force vivifiants 
du Ciel , Ti^Kong , vient celui de la résurrection de la Terre , Tât~K<fng l . 
On pourrait aussi traduire fort bien ce nom par «Force 'terrestre», ce qui 
désigne la force productrice qui se cache dans le sol et qui donne l'exis- 
tence à tout ce qui vit, croît, est Après ce qui a été dit au g 1 de l'ar- 
ticle précédent sur le culte du Ciel et de la Terre , honorés comme les deux 
principales divinités de la Nature, il serait superflu de revenir sur leurs 
fonctions comme puissances créatrices de 1 Uni vers; fl est clair que 

' j£ £ . Doagto, «Diettooerj of u» Amoj Temcahr*, P> Sts. • 
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le renouvellement de h force céleste vivifiante au printemps a pour consé- 
quence immédiate la fécondation, la nouvelle naissance, la résurrection de 
la Terre. Disons feulement que la célébration solennelle de ce jour de naie- 
sance , le Toï~Kmg~ti~i > , est tout a fait tombée en désuétude à la date a 
laquelle elle devrait proprement avoir lieu, et a été transportée au 2 du 
second mois (auquel noua renvoyons). Gomme on le verra an g 1 de notre 
article sur ce jour, la déesse de la Terre a été identifiée avec un être hu- 
main appelé Ku Loung, et de plus ses attributs ont été répartis entre plu- 
sieurs dieux tutétaires des champs, auxquels s'adresse le culte du peuple; 
le culte de Gea, en qualité de seconde déesse de la Nature, de même que 
celui d'Uranus, son époux, est réservé à l'empereur, qui est Pontifes Uaxi- 
mus et représentant dans ce monde de tout ce qui est le plus élevé dans l'Uni- 
vers. Le peuple n'offre donc son culte qu'au* substituts de la Mère Gea, et ne 
s'adresse pas a la divinité elle-même, de même qu'il n'adore pas non plus 
le Ciel en sa qualité de divinité de la Nature, mais sous sa personification 
semi-humaine de l'Empereur de Jade. Le Ciel et la Terre ont été ainsi con- 
fondus avec des êtres humains légendaires, ou semi-légendaires, la seconde 
avec Ku Loung, le premier avec Tchang Tao Ljng, déifié comme GiA- 
Afctf par l'empereur Hwoui Tsoung, et proclamé par lui cher de la secte 
taoïque *, Dans les deux cas les Chinois ont agi d'une manière ana- 
logue a ce que les chrétiens ont fait, eu confondant, sciemment ou involon- 
tairement, te culte du Libérateur, du dieu-soleil, avec celui d'un être hu- 
main, d'un prophète, toutefois sans parvenir à débarrasser son culte de 
■u!te du soleil, qui font maintenai 
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tout de ffmporUoee lorsque le gendre t été récemment marié, ou du moins 
l'a été dans le courant de Tannée qui vient de finir, et que sa femme ne 
lui a point encore donné d'enfants. Alors on sert un festin eitraordinaire- 
ment copieux. D va sans dire que la place d'honneur est réservée au gendre» 
puisqu'il est le principal convive K 

Parmi les plats, il y en a de symboliques. Des grenades coupées en deux, de 
sorte qu'on en voie le cœur et les graines , indiquent que Ton souhaite au gendre 

qu'il ait beaucoup d'enfants, car le mot chinois de itou ^p signifie en même 

temps «graine» et «enfant» *. Il y a aussi des oranges. Dans la langue populaire 

d'Emoui elles se nomment kam jjj-, c'est-à-dire «l'arbre ^ de la douceur 

-JJ*», et elles sont donc sur la table indicatives de la douceur de la vie, que l'on 

souhaite sans fin au gendre; en outre les compartiments où se trouvent les 
pépins symbolisent les ménages divers dont on espère que le gendre sera 
la souche, mais dont les enfants resteront toujours attachés à leur ancêtre, 
comme les pépins à l'axe du fruit Le mot de kitt, qui est un autre nom 
de l'orange (voy. page 85), signifie aussi «lié ensemble, noué», ce que 
les membres de la famille doivent être entre eux, quoique Bei 9 dans 

ce sens, s'écrive £j§. Enfin il a été parlé, à la page que nous venons de 

citer, de l'idée de bonheur parfait représentée par l'orange. 
Dans les familles pauvres on voit aussi sur la table, avec une intention 



Jsenai» oo m pmee un convire nrudM cotes do la table, m YmrémHé dot planches qui k 
t; ce aérait le eomble de l'impolitesse. La première place ae trouve a, tum émcotmporallèloa 
a la langue ur det planche», euari prèa que possible de l'autel des dieux dome sti ques» et a la partit 
de ccbs-cL La seconde plane est en face de la première; la troisième est k cote* de la première, et 
la quatrième ta met de la troisième, et ainsi de suite. La table et dresse toujours de façon 4 on que 
let planche» qni la composent soient dirigées vera le» images de» dieux. 

• Ou Ut de> dasa les «Histoires du Nord» ^ jjl, oorrage de Ll Yen Cbeoa *£ jÉ £, 

qui traite de rbistoire det djnastiet septentrionales de Weî, de Tti et de Tcheoa, et de celle de 
la maison de Boni, (M*— «18) que «le prince Ngan Teh de Tri (57g de J. C.) prit pour concubine 
«la fille de Li Taon Cbeon de Tchao Kinn (dans la province actuelle de Tebihli), et qne plue tard, 
«comme rompereor prenait part «h nn repas daae la maison des parente de ea concubine, la mère de 
« c el le d, qui portait le nom de famille de 8oung, plaça devant rai deux grenades et que sou mari 
«dit: «Il y a beaucoup de graines dans les compartiments de m grenade.- maintenant que notre sou- 
«▼erem est marié depuis peu , la mère de ea concubine souhaite que ces enlantt et let enfcats de ses 

«eotoit» soient nombreux». L'empereur eut une grande joie». ffiffif^TffiffififlJJS 

***** &b> zmm*2?, £&$&#«?* 
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:» -Tiopes d'huîtres, telle* qu'on les tram rar 1m 
lunnu. Elles signifient: «Puissent les Gis rester în- 
luiue xi huîtres, aussi bien ensemble qu'a leur 
.iiim» TiL-hes dédaignent d'employer ee symbole, 
<>. -. mondantes à Ernoui qu'où les a presque pou 
«Mi ii m les trouve pas dignes d'être servies im 
• <kuk sur la table de la canne a sucre, qui 
— .e nus en plus sucrée d'un compartiment eo- 
»? .i^usse le bonheur de la famille aoi 



uujut aqtielle il est d'usage en Chine e> célébrer 
<n» . .\iciim ju tnjisième mois, et embrasse donc l'hiver 
.im> .■ m .vlebre aussi ep été; mais le printemps est 
L . ij> £r3D<i nombre, comme chei nous; quant a 

- _^ v .- -m» * ™res 4 ue I' 011 peut dire que c'est comme 
„,.,, s„ .au» j«tta saison. 

_ 'uiuuuw est la saison de la maturité des grains» >. 

„u — - ■»». "««s laisse tout parvenir à sa perfection , puis 

,.., j, !■: tue l'on dit que «l'influence de l'automne 

■kswtfetJ*** 1 ***- *** l*^P°*l ue de ^ a fécondalioo, de la vie, 

jf^^mm ■** * V e ^ P° rles du Ciel et de la Terre 

% ,«« it tuus» nourriture et de toute production, et 

. «» **«s) proviennent de lui» ». C'est donc 

, a* auriages, à l'instar de cette raystenec 

L |k^up» #1 srwJait au printemps tout ce qui existe, 

»*■■*• ses* >*■> <** D0US *î u ''' n 'y a P 38 de nwmenl 
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du Ciel et de la Terre au printemps et celle de l'homme et de la femme, 
oo fait participer les deux couples, pour sceller leur alliance , à un même 
repas sacrificiel. Il faudra bien ainsi que la Nature jette sur le nouveau 
couple , afin que sa richesse en enfants s'en accroisse, l'ombre d'une part de 
la fécondité de son propre mariage. 

Certaines cérémonies actuellement en usage dans les mariages montrent 
bien que les Chinois reconnaissent ce rapport entre les unions que les êtres 
humains concluent et celle du principe mâle avec le principe femelle de la 
Nature. Aussitôt que la fiancée , accompagnée d'un cortège d'amis et de con- 
naissances, est arrivée à la demeure du fiancé et que celui-ci Ta reçue, 
tous deux prennent place ensemble à une table. On y a sëfvi une douzaine 
de plats, accompagnés de deux coupes de vin doux, symboles de la dou- 
ceur de la vie nuptiale. Chacun des époux boit la moitié du contenu d'une coupe, 
puis ils échangent les coupes et boivent le reste. En général un fil rouge relie 
les deux coupes pendant cette cérémonie l . De cette manière se consomme 
l'union entre l'homme et la femme comme une sorte de réflexion de celle 
qui relie le couple nouveau à la Nature, et que la participation au même 
repas sacrificiel consacrera complètement le dixième jour de l'année. Quand 
les coupes du mariage ont ainsi été vidées, les époux s'inclinent l'un vers l'autre 
en tenant leurs mains jointes à la hauteur de la poitrine. Là-dessus on place 
devant eux deux plats, qui contiennent de petites pillules de farine rouges et blan- 
ches mêlées ensemble. Les rouges représentent le principe mâle de la Nature , 



4a printemps, Le poète chante «ne jeune fille qui cet sur le point de m marier Isrseu* k pê- 
dkertst m JUmr; et dit: «Le pêcher cet jeune et beaa et eee fleuri eont éclatantes; cette jeune lamine 

▼a dans sa future maison, et elle dirigera parfaitement son ménage» jfjfc ^ ^» ^r* ^ kf\ àfy 

£ l£ . ^f f it^^lt^' L W- «O»**» IV, p. It. Cette ode est 
an Xle siècle ayant notre ère; voy. le même «mage. Prolégomènes, p. St. 
On Ut anssi dans an des débris les pins intéressants de la pins antique littérature ehlnoise — - s'est 

an calendrier de la dynastie , de Hia intitulé Hio-àoo-tcÂing W yj^ j£ » oh se trouvent des 

traditions astronomiques remontant h SOOO ans avant notre ère — que le second mois «est répoqne 

dn mariage pour les jeunet gens qui ont reçu le bonnet de Tirilité» ^ -3^ JJ[ £S ^ fA jfo . 

* Anciennement les coupes étaient mites avec l'espèce de calebasse (Lagemoria) qui joue cbes les 
Chinois le rôle de notre corne d'abondance. Maintenant elles sont en métal ou en porcelaine. La cé- 
rémonie décrite dans le texte s'appelle yp| j& «avtnsr le mariage»; dans les livres A> 9* 

ou ^J S^ «réunir les soupes de mariage». Elle date de bien ace siècles, et est par exemple dsja 

au eh. X ^Ul du «Livre des Biais», le IsVfti. 
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faire place à la maison de Trio '. Celle période va de 168 à 265 ap. J. 

C'est parce qu'il est si populaire et qu'il est connu des Chinois de I 
rang, que nom avons choisi cet ouvrage pour en faire notre sonroe p 
cipale afin de raconter l'histoire de Rouan Ti, du héros dont 
la bravoure a fait le dieu de la guerre , mais dont la loyauté et la 
ont encore fait un patron des marchands et des lettrés. Presque tout ce « 
le peuple sait de cette divinité, et ce qui par conséquent sert à eipliqi 
le culte qu'il lui rend vient de ce roman historique, dans la compatit 
duquel du reste l'imagination a eu si peu de part que l'on peut 
mettre presque au rang d'une source historique. En outre, il n'existe pe 
être pas d'ouvrage aussi riche que celui-ci en détails sur le compte de no 
héros. Quant au style , il est simple , mais élégant et attachant. Les 
en font le plus grand cas et le considèrent comme à peu près ioimil 
Ce. mérite seul suffirait à rendre l'ouvrage digne de l'attention de 
surtout de celle des Européens qui s'occupent de littérature chinoise. 

Dans la seconde moitié du deuxième siècle le relâchement des 
la décadence politique minaient le pouvoir des représentants de la 
dynastie de Han. Partout se manifestaient des symptômes de 
ment; il éclatait sans cesse des révoltes, et les guerres civiles qni en 
laient ébranlaient de plus en plus le trône des empereurs. On vil s'ou 1 
une période de luttes- entre le pouvoir constitué et divers usurpateurs, 
riode riche eu incidents de toutes sortes, d'où sont sortis mainte récits roi 
nesques et dramatiques, comme cela est aussi arrivé chu nous pour 
époques les plus agitées de notre histoire. L'auteur du chef-d'œuvre dont n 
parlions il y a un moment s'appellait Lo Kouan Tchoung * et vivait, ■ 
la dynastie de Youen 3 . En décrivant la chute île la 





était très grade en haut fin ; r administration s'en reaeentait; IW 
àsee eunuques les afim d'état le» phi conadérahlas. La 
méoanlenlement crotasait de jour eu jour et Ai peuple passa à ceux des grands 
que la corruption n'avait pas atteints. On fit paraîtra das bandes d'insurgés 
qui dévastaient le pays; enfin un certain Tehang Kioh l en réunit un grand 
nombre f et lorsqu'il ae trouva à la tète d'une année formidable, déploya ouver- 
tenant l'étendard de la rébellion eontre l'empereur. Il prétendait qu'un être 
surnaturel lui avait remis un livre magique au moyen duquel il devait ré- 
tablir la paix et le bonheur universel, et fl parvint, avec l'aide de ses deux 
frères, à inspirer au peuple une confiance aveugle dans son pouvoir magi- 
que. Des milliers et des milliers de partisans accoururent sous ses dra- 
peaux; il en forma trente-six corps sous un nombre égal de sas lieutenants, 
et réussit par leur moyen à mettre les provinces du Nord en pleine révolte. 
Ses hommes portaient un mouchoir jaune enroulé autour de la tête et avaient 
des bannières jaunes. Quand le Nord fat soulevé, ses bandes ae massèrent pour 
attaquer les frontières de la partie de l'empiré qui était encore restée fidèle 
àl'cmpsmr. 

Alors le préfet de Yeou-Tcheou s 9 district de la province de Tchihli, fit affi- 
cher partout une proclamation destinée è appeler à combattre les rebellas 
les habitants des contrées fidèles au pouvoir légal. Un jour un Chinois nommé 
Ltoa Pi * lisait la proclamation è côté d'un nommé Tehang Feï 4 t ce qui 
amena une conversation entre les deux personnages , et ils finirent par se pro- 
mettre de travailler ensemble su salut de leur patrie. Ils entrèrent dans une 
auberge afin de concerter leurs plans , et virent tout à coup* entrer un homme 
de taille gigantesque. «Il avait neuf pieds de haut et sa barbe était longue 
de deux pieds; sa figure ressemblait à une datte double et aes lèvres avaient 
l'air enduites de rouge de plomb; ses yeux étaient comme ceux d'un phé- 
nix rouge et ses sourcils comme des vers è soie étendus». Liou Pi l'invita 
à prendre place et lui ^demanda comment il s'sppellait et d'où il venait 
»Moo nom de famille est Kouan * 9 dit-il , et mon nom à moi Tu •. Mon 
surnom est proprement Gheou Tch < ang 7 , mais je l'ai plus tard changé en Toun 
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Tch'ang l . Je sois originaire du département de Kiaï-Tcbeou * dans la proviaee 
de Ho Toung •, mais j'ai dû m 'enfuir, parce que fai tué on grand fà 
abusait de ton pouvoir pour opprimer le peuple. D y a cinq ou six ans de 
cela. Maintenant j'ai appris que Ton enrôle des soldats oontre les rebelles 
et je suis venu ici pour obéir à l'appel qui a été fiât». 

Quand il eut fini de parler, les deux autres lui exposèrent leurs projets, 
sur quoi tous les trois convinrent de se rencontrer le lendemain matin 
le verger des pêchers de Tcbang Feî, pour s'y jurer fraternité les uns 
autres en invoquant le Ciel et la Terre, et pour s'engager à s'efforcer en- 
semble de sauver la dynastie. 11 prêtèrent donc serment, après quoi ils ap- 
pelèrent au combat les jeunes gens de l'endroit et se rendirent auprès du 
préfet de Yeou-Tcheou pour lui offrir leurs services. Bientôt les rebelles se 
montrèrent aux frontières. Liou Pi avec Tcbang Feï et Kouan Yu, loua trois 
à cheval, marchèrent, suivis de leurs partisans, à la rencontre de l'ennemi; 
ils défièrent en combat singulier les chefs de leurs adversaires, et Tcbang 
Feï perça de se lance l'un d'entre eux, qui était de rang subordonné. Mais 
quant au chef suprême, Kouan Yu le coupa en deux sur son cheval, et 
cela répandit une telle panique dans les rangs des rebelles qu'ils se mirent 
à jeter leurs armes et à s'enfuir en désordre. Les vainqueurs se lancèrent 
à leur poursuite et en massacrèrent un nombre immense. Les trois frètes 
d'armes rentrèrent alors en triomphe dans la ville. 

Voilà comment notre roman met son héros en scène. On sait pou de 
chose de sa jeunesse. De même que ses deux frères d'armes, il était d'obs- 
cure extraction et il avait gagné sa vie en vendant de la bouillie aux ftvas *. 
Plus tard il s'était mis à étudier, et il devint si savant qu'on finit par hri 
donner une place parmi les cinq divinités de la Littérature — mais nous 
reviendrons plus tard là-dessus. C'est en 184 qu'il jura fraternité à Liou K 
et à Tchang Feï, et eux à lui. Cette date est donc celle de son entrée 
dans la carrière militaire. 

Poursuivons maintenant l'histoire de notre héros, telle que nous la trot- 




* fil ^,»4 # 59'*l«L*l©S atf*lo!ig.V<*.Biot t «l^^ 

• ftjf jff , p>rtto ocddtmak àê k prortoct act—Dt éb CWmI 

% Voy. Majttt, cRmdtr'f Mmnud», 411, 10 « iS7 5 «China Rarkw», toL Y, p. «14, SIS. 



•1- 



100 AlflfALKS DU VVIÏl O0IM1T. 

ras dans le San-kwokrUhi. La ville de Ts'ing-Tcheou l ayant été investie 
par les mouchoirs jaunes , le préfet écrivit à Yeou-Tcheou pour demander du 
secourt, car le danger était pressant On envoya cinq mille hommes, aux- 
quels les trois amis se joignirent; il y eut un rude combat, mais l'armée 
de secours (ut repoussée. Les impérialistes eurent alors recours à un strata- 
gème. Kouan Yu occupa sans bruit les hauteurs qui se trouvaient sur un des 
flancs de l'armée ennemie, et Tchang Feï les hauteurs en face; Liou Pi, 
avec le commandant de l'armée de secours, attaqua de front; mais se 
retira quand la lutte fut vivement engagée, l'ennemi poursuivit et tomba 
dans l'embuscade. Attaqués soudain de trois côtés à la fois, les mouchoirs 
jaunes furent mis en désordre; en même temps la garnison de Ts'ing-Tcheou 
fit une sortie; les rebelles se trouvèrent complètement enveloppés et Ton en 
fit un grand carnage. 

Après avoir ainsi contribué à (aire lever le siège, notre trio marcha ooo- 
tre Tchang Kioh , chef suprême des rebelles , auquel le général Lou Tchih •, 
à la tête de troupes impérialistes trois fois plus faibles en nombre que les 
siennes, avait bien de la peine à tenir tête dans la partie méridionale de 
Tchihli. Quand nos héros arrivèrent i l'armée avec les cinq cents hommes 
qui les suivaient, on leur adjoignit quelques renforts, et on les envoya à 
Ting-Tch c ouen s , au nord de la province de Honan, pour y attaquer les 
deux frères de Tchang Kioh , Tchang Pao * et Tchang Liang *. Liou Pi opéra 
sa jonction avec les troupes restées fidèles dans cette contrée, mit le feu 
au camp ennemi et sut si bien mettre à profit la confusion qui s'ensuivit, 
que bientôt l'armée rebelle toute entière fut dispersée ou détruite. Un car- 
nage plus grand encore fut fait par les impérialistes commandés par un 
nommé Ts c ao Ts c ao 6 , général d'origine obscure, qui débuta par ce haut 
fait dans une très glorieuse carrière, et qui figurera plus tard au premier 
rang dans l'histoire des trois empires. 

Cette expédition menée à bonne fin, Liou Pi, Kouan Yu et Tchang Féï 
rebroussèrent vers le nord, attaquèrent Tchang Kioh, dispersèrent son ar- 
mée et le tuèrent lui-même. Ensuite ils se retournèrent contre Tchang Pao, 
qui avait réussi à rallier les débris des armées rebelles mises en déroute, 
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mais cette Toit ils essuyèrent un revers, causé par un reot violent, des 
brouillards et des pluies que leur adversaire sut leur opposer par sa magie. 
Toutefois ils ne se laissèrent pas abattre. Ils occupèrent les hauteurs et de 
U ils jetèrent soudain sur leurs ennemis toutes sortes d'immoodioes et de 
déchets de boucherie, ce qui neutralisa les arts magiques des rebelles. Ceux-ci 
se virent attaqués de trois côtés à la fois et lurent obligés de battre en 
retraite et de s'enfermer i Yang-Tch c ing l , ville située sur la frontière sud 
de la province de Chinsi. Les alliés les y pressèrent si vivement, qu'ils 
tranchèrent eux-mêmes la tète à Tchang Pao et la livrèrent aux alliés avec 
la ville. Enfin le troisième frère, Tchang Liang, qui avait pris le com- 
mandement suprême des mouchoirs jaunes après la mort de Tchang Kkh, 
fut poursuivi par un autre corps d'impérialistes, essuya sept défaites suo- 
cessives, et lut enfin tué dans la bataille. 

Mais la rébellion n'était pas encore réprimée pour cela. Partout surgis- 
saient de nouveaux chefs à la tête de bandes de mouchoirs jaunes, et la guerre 
continuait acharnée. Il serait trop long d'en suivre toutes les péripéties. Di- 
sons seulement que Liou Pi et ses frères d'armes prirent part à l'investisse 
ment de la ville de Youen-Tch c ing * dans le nord de Ghantoung , et qu'Os fu- 
rent les premiers à y pénétrer. La lutte fut vive, et la ville enlevée et perdue 
à plusieurs reprises; enfin les trois chefs des rebelles furent tués, et leur armée 
dispersée et détruite. Cette grande victoire mit fin pour le moment à la révolte 
des mouchoirs jaunes. L'empereur récompensa Liou Pi en le nommant préfet du 
district de Ngan-Hi * dans la province de Tchihli, et le nouveau dignitaire ae 
rendit à son poste, accompagné de ses deux amis, désormais ses aides et ses 
conseillers inséparables. Mais les eunuques de la cour virent avec grand dé- 
plaisir élever à des emplois importants les héros qui s'étaient distingués dans 
la guerre, parce qu'ils prévoyaient que cela aurait pour effet de diminuer 
leur propre influence. Ils surent empoisonner l'esprit de l'empere u r et l'ame- 
ner à envoyer des délégués, qui devaient recueillir des griefs contre les ma- 
gistrats nouvellement nommés, afin que l'on en pût tirer prétexte de les 
destituer. Celui qui se présenta dans le district de Liou Pi se conduisit à 
son égard avec la dernière arrogance, et joignit à la grossièreté de ses pro- 
cédés l'iniquité la plus criante , le privant systématiquement de tout moyen de 
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tant 1m désertions se multipliaient , et n'étrangla. L'empereur apprit entait 
hanta faits avaient de nouveau été" aoooaplU par lea troia héree. leur fit ooaa- 
plètement grtee pour les traitements qu'il» avaient Fait subir a ton daTégué 
et il nomma Liou Pi préfet du district de Fing-Youen ' , dans la partie sep- 
tentrionale de la province de Chantonne;. 

Lea intrignea n'en cessèrent pas pour cela a la cour; an contraire, l'em- 
pereur étant tombé malade, la question de la succession an troue leur 
fit redoubler d'intensité. L'empereur était tiraillé entra sa mère, qui 
voulait lui faire reconnaître comme héritier du tronc le prince rLefc ", 
qu'elle avait élevé, et le généralissime Ho Tain '. de la sœur duquel, sa 
seconde épouse, l'empereur avait eu un autre fils, le prince Ken *. Il in- 
clinait en faveur de Hieh, mais il redoutait le mécontentement de Ho 
Tsin. Les eunuques, qui étaient aussi du parti de aa mère, lui inspirè- 
rent la pensée de se débarrasser da généralissime en le faisant assassiner; 
mais Ho Tsin (ut averti à temps et échappa h la mort. Le décès do l'em- 
pereur étant survenu (190 de t. G.), Ho Tsin jugea pouvoir se venger. H 
usa si bien de sa hante position et fut si habilement secondé par ce Ts*an 
Ta'ao, dont nous avons déjà dit un mol (page 100), et par un cer- 
tain Youen Ghao * , qu'il parvint premièrement à faire proclamer empereur 
aon neveu Pien, ensuite à Taire mettre à mort la grand' mère du prince 
Hieh, enfin de faire signer par sa sœur, la nouvelle impératrice-mère, m ' 
décret qui destituait les eunuques des charges qu'ils occupaient. D en arriva 
ainsi à exercer de fait le pouvoir suprême dans la capitale. Afin de se consolider 
encore, il rappela avec son année le général Toung Tchob *, qui était es 
campagne contre les Tibétains '; mais avant que ce soutien lui arrivât, lea 
mues parvinrent à l'attirer traîtreusement dans le palais, où ils le firent 
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les trois amis réunis ne parviennent pas à faire leur adversaire prisonnier; 
tout ee qu'ils peuvent faire, c'est de le mettre en fuite. Pendant ce temps 
les deux armées s'attaquent; celle de Lu Pou est prise de panique; elle est 
chassée de ses retranchements et se retire dans la capitale Lob-Yana; l . 
- Pendant que les adversaires de Tonna; Tchoh tenaient ainsi" vigoureuse- 
ment tête a ses troupes, ce tyran commit un acte de violence dont l'égal 
est rarement mentionné par l'histoire. Ne se jugeant pins en sûreté à Lob- 
Yang, ss capitale, qui, dit-on, renfermait plus d'un million d'habitants, 
il força ceux-ci de se transporter à Tch c ang-Ngan « dans la province actuelle 
de Ghensi, où il voulait fixer le siège de son gouvernement. Ses soldats 
commirent à cette occasion tous les excès imaginables, violant les fanm o a 
et les jeunes filles, pillant et brûlant ensuite maisons, temples, palais, dé- 
truisant tout, sur l'ordre de leur cruel mature. Us massacrèrent un nombre 
incalculable de personnes, et, pour mettre le comble a ses crimes, ToungTcboh 
ordonna à Lu Pou de faire forcer l'entrée des tombeaux des empereurs et des 
grands , et il s'empara des immenses richesses que l'on y trouva en or et en 
pierres précieuses. 11 va sans dire qu'il se fit suivre à Tch t ang-Ngan par le 
jeune empereur et par toute la cour. 

Les alliés prirent possession des ruines de l'ancienne capitale, mais bien- 
tôt la discorde se mit parmi eux , principalement par suite de l'obstination de 
Youen Chao de n'agir qu'à sa tête. Ts'ao Ts'ao se sépara de lui, et, de son 
coté, Lion Pi quitta l'armée avec ses deux amis et s'en retourna dans le 
district de P'ing-Youen. Peu après, nous retrouvons le trio guerroyant dans 
l'armée d'un adversaire de Youen Chao et contribuant a lui infliger nue de- 
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troisième ami, Tchang Feï, qui nourrissait contra Lu Pou sue bame ar- 
dente et qui un jour leva sur lui son sabre nu. 

Habile s «diviser pour mieux régner», Ts'ao Ts'ao intrigua si bien qu'il ' 
mit la discorde entre Lion Pi et un frère cadet de Youen Chao , Youen Gbonh ', 
qui avait aussi réussi a m rendre indépendant dans son territoire. D en ré- 
sulta une campagne dont Rouan Yu fut le héros. Il tua en combat singulier 
un des généraux ennemis , ce qui causa parmi les troupes de ce dernier nue pani- 
que si grande qu'elles furent complètement mises en déroute. Pendant ce 
temps néanmoins, dans la place de Su-Tcheou, où Tchang FeT avait été 
laissé pour y exercer le commandement, l'ancienne animosité entra lui et Lu 
Pou avait de nouveau éclaté, et Tchang Feï avait été chassé de la ville. 
Pourtant, lorsque Lion Pi et Kouan Yu revinrent -après leur victoire, La 
Pou leur ouvrit aussitôt les portes et céda modestement la place a Lion PL 
Plus tard il effectua entre Youen Ghouh et le trio une réconciliation qui eut 
une trêve pour conséquence. 

Ses bons rapports avec les trois frères d'armes ne durèrent pas longtemps, 
à cause de la rancune de Tchang Feï, qui loi en voulait plus que jamais 
depuis que La Pou l'avait forcé à quitter la ville. Ce dernier eut le 
dessus dans les luttes qui survinrent, et le trio alla se réfugier auprès de Ts'ao 
Ts'ao, qui se garda bien de repousser des héros dont les servioes pouvaient 
lui être si utiles, et qui investit Liou Pi du fief de Yu-Tcheou * an nord-ouest 

de la province de Honan Hais pourquoi suivre pas a pas toutes ces 

querelles? Disons seulement que Youen Ghouh a son tour en vint aux mains 
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à m rencontre; mais il succomba sous le nombre, fat totalement battu, «t 
s'enfuit auprès de Youen Chao , dont il invoqua la protection. 

Ts'ao Ts'ao n'eut pas de peine alors à occuper Su-Tobeou, après qaoi il 
alla attaquer Rouan Yu dans Hia-P'eï. Liou Pi n'avait pu seulement chargé* 
oe dernier, comme on l'a vu, de la garde de ce poste important, mais en- 
core il lui avait confié ses deux femmes et ses enfants, sachant bien qu'il 
pouvait se reposer absolument sur la loyauté de ce généreux guerrier. Lee 
grandes vertus de Rouan Yu eurent ample occasion de s'exercer dan* les 
événements qui suivirent. 11 résista sans hésiter aux offres les plus sédui- 
santes que lui fit faire Ts'ao Ts'ao, afin de le détacher de la cause de Lion 
Pi et de le rallier a la sienne. Alors Ts'ao Ts'ao eut recours à la rose et 
à la trahison. Lors de la prise de Su-Tcheou, il lui était venu un aasex grand 
nombre de transfuges de la garnison; il leur donna l'ordre de se présenter 
en fugitifs à Hia-P'eï. Cela réussit; on les accueillit a bru ouverts et on 
les incorpora dans l'armée de défense. Alors Ts'ao Ts'ao fit mine de vouloir 
attaquer la ville; puis, Kouan Yu ayant fait une sortie, il feignit de se re- 
tirer et attira Kouan Yu dans une ambuscade» Au fort de la mêlée, D sur- 
git tout a coup des essaims d'ennemis qui enveloppèrent Kouan Yu et ses . 
hommes et leur coupèrent ta retraite du côté de la ville. En même temps 
les faux fugitifs ouvrirent les portes et livrèrent la ville, avec les femmes et 
les enfants de Liou Pi, a Ts'ao Ts'ao. 

Kouan Yu se défendit vaillamment. Un moment il résolut de tenu* boa 
jusqu'à la mort; mais uu envoyé de Ts'ao Ts'ao, veau pour l'inviter h se 
rendre . lui fil faire des réflexions nui cli;iu^-. [.■!; -■; li.'N rminalion. 




LKS rtlV.% AXHUKLLBft * KBTOUI. 111 

A4 auparavant M guerre. «H me faut»», se dit done T»*» Tsfiao, «exciter 
Kouan Ta contre Yen Liang ot l'envoyer se battre avec loi. Premièrement , 
cela me débarrassera d'un adversaire redoutable, car Yen Liant; est sur 
d'avoir le dewoui ; ensuite , dès que Youen Chao apprendra ce ouï l'att passé, 3 
te méHera de Lion Pi et le fera peut-être tuer, de peur d'être trahi par 
lui et tes deux amis». Il parla donc à Kouan Yu, qui promît de rappor- 
ter la tête de Yen Liang, et qui, en effet, fort peu de tempe après , ren- 
trait au camp avec son trophée. Comme cela arrivait souvent lors des com- 
bats singuliers, l'armée du chef vaincu se débanda, chacun cherchant son 
aalut dans une fuite précipitée. 

Cette partie de la machination de Ts'ao TVao réussit donc, mais non pas 
le reste. Youen Chao comprit qu'il y avait un malentendu et il ne fil pat 
même mettre Liou Pi à mort lorsque de nouveau , dans une escarmouche 
qui suivit, notre héros renversa de cheval et tua un de ses officiers gé- 
néraux. Enfin Liou Pi parvint a faire savoir par des espions h Kouan Yn 
qu'il faisait cause commune avec Youen Chao et se trouvait dans son armée. 
Il prévint ainsi de nouveaux actes de vaillance , qui auraient pu h la longue 
(aire croire a la mauvaise foi des trois amis. 

Kouan Yu savait donc où était celui qu'il appelait son frère atné. H ne 
s'agissait par oonséquent plus que de saisir la première occasion de s'enfuir. 
Il y réussit, et parvint même à s'échapper de la forteresse en emmenant 
les femmes de Liou Pi et une vingtaine d'hommes. La présence de on 
i le retardait beaucoup, et Ts'ao Ts'ao aurait pu le faire i 
il s'en abstint, persévérant ainsi dans la générosité qui avait t 
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il arriva k U ville même de Loh-Yang. Le préfet de l'endroit, Han Fouh l , 
n'osa pas disputer ouvertement la route k un tel guerrier, mais il lui tendit un 
piège. Il posta ses soldats en baie derrière la porte de la ville, puis il envoya 
un de ses officiel* à la rencontre de Kouan Yu comme pour le faire prisonnier, 
mais il lui donna l'ordre de fuir au milieu du duel et de rentrer; Kouan Ta, 
pensait-il , ne manquerait pas de le poursuivre et de tomber dans l'embus- 
cade. L'officier suivit ses ordres, attaqua Kouan Yu, puis, au bout d'un 
moment , prit la fuite; mais il avait compté sans la vitesse du cheval de 
son adversaire ; en un clin d'œil il fut atteint et abattu. Le héros cependant n'avait 
pu accomplir celte prouesse sans arriver à portée d'arc Gomme il allait re- 
venir, il fut blessé au bras par une flèche lancée par le préfet, qui prit la 
fuite aussitôt; furieux, Kouan Yu se lança à sa poursuite, et d'un coup 
fit tomber sa tète avec une des épaules. Alors il força le passage k la tète de 
ses hommes. Il parvint ainsi k un troisième fort , où l'attendait un piège 
non moins dangereux que le précédent 

Le commandant, Pien Hi*, informé de son approche, cacha dans un 
couvent deux cents bommes armés jusqu'aux dents, et se porta ensuite k 
la rencontre de Kouan Yu avec les dehors de la plus complète bienveillance ; 
arrivés au couvent, il l'invita à s'y loger. Le héros accepta et ne dut son 
salut qu'à son incroyable vaillance; quoique pris presque au dépourvu, il se 
défendit si bien qu'il fit mordre la poussière à tous ses assaillants. Pien 
Hi lui-même ayant essayé de lui écraser le crâne de sa lourde masse 
d'arme, il para le coup avec son sabre, et, du revers, coupa son adver- 
saire en deux. 

Kouan Yu arriva au poste de Ying-Yang *, dont le commandant, nommé 
Wang Tchih * , était parent du préfet de Loh-Yang , tué par le héros lors- 
qu'il avait si vaillamment forcé le passage. Wang Tchih naturellement avait 
soif de vengeance; il accueillit avec des démonstrations d'amitié le terrible 
guerrier et les femmes qu'il escortait, et il leur offrit un logement pour 
passer la nuit. Kouan Yu, harassé des fatigues des jours précédents, ao- 
cepta volontiers; mais lorsque le déloyal commandant crut qu'A était 
plongé dans le sommeil, il fit environner la maison par des soldats, 
avec ordre d'y mettre le feu et de la brûler avec tous ceux qui s'y 
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trouvaient Ce lâche attentat échoua; Kouan Tu avait été averti k temps 9 
et, quand la troupe arriva, avait déjà quitté et la maison et la ville. 
Wang Tchih se mit à sa poursuite, ce qui lui coûta la vie; il n'atteignit 
notre guerrier que pour recevoir le digne prix de sa trahison; il fat coupé 
en deux sur son cheval. Il ne restait plus à. Kouan Tu qu'à franchir le 
Hoang-ho pour arriver sur le territoire occupé par Tooen Cbao; mais le 
passage était gardé par un fort, doot le commandant, nommé Tafin Ki l , 
voulut barrer la route au héros; c'était trop de témérité; sa tète tomba.' 
Bientôt Kouan Tu et les femmes de Liou Pi se trouvèrent de l'autre oôté 
du fleuve, en pays amL 

Heureux et confiants , ils arrivèrent dans la ville de Kou-Tch^ng *• Tchang 
Feï y commandait, et Kouan Tu croyait que son ami allait saluer sa vernie 
avec des transports de joie, lorsque, à sa grande consternation, il se vit 
accueillir par les plus amers reproches. Tchang Feï refusait de le recon- 
naître comme ami et frère d'armes, et l'accusait d'avoir violé le serment 
du verger des pêchers en prenant délibérément fait et cause pour TVao 
Ts c ao et en tuant les généraux de Yooen Ghao , l'allié de ses frères d'armes. 
Tout ce que put dire Kouan Yu fut inutile; les préventions de Tchang Feï 
semblaient indestructibles, et ce lut bien pis encore, lorsque parut un oorps 
d'armée ennemi, lequel voulait ravager la contrée. Kouan Yu n'eut d'autre 
moyen de convaincre son ami que de pousser son cheval vers l'ennemi, 
dont un instant après le commandant tombait d'un côté, et sa tête de l'autre. 

Là-dessus notre héros se rendit auprès de Liou Pi , qui avait pénétré dans 
la contrée de Ghansi au nord du Hoang-ho. Ici, plus de déception. Les 
deux amis revinrent ensemble à Kou-Tclrfng; Tchang Feï recoonut son er 
reur, et le trio, de nouveau au complet, célébra sa réunion par une of- 
frande solennelle au Ciel et à la Terre. 

La guerre continua entre les différents partis, surtout entre Ts'ao Tito 
et Youen Ghao. Après mille péripéties, le plus clair succès fut pour T8*ao 
Ts'ao, son adversaire étant mort sans être parvenu à se créer une position 
solide; pourtant il eut longtemps encore à guerroyer contre les fils de Youen 
Chao. Quant aux trois amis, la cause qu'ils persévéraient à soutenir était 
celle des prétentions de Liou Pi au trône impérial. Ils firent longtemps la 
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guêtre sfvcc des alternatives de succès et de fevers dans la partie méridkv 
oale de la province de Honan. Après quelques années, Liou Pi, aidé sur- 
tout de ses deux amis et des sages avis d'un conseiller qu'il s'était récemment 
attaché , K c oung Ming l , parvint enfin à s'asseoir sur le trône qu'il convoitait. 
II n'y avait pas longtemps que Liou Pi avait pris à son service le oé- 
lèbre Ifbung Ming, lorsqu'une forte armée de Ts'ao Ts € ao marcha sur la 
contrée de Sin-Yé * sur les frontières méridionales de la province actuelle 
de Honan, où les trois amis avaient la base de leurs opérations. Un atra* 
tagème imaginé par K*oung Ming fut désastreux pour l'ennemi ; Q fut 
mis en fuite après que son train eut été brûlé. Alors Ts*ao Ts c ao mit sur 
pied une armée immense — on parle de cinq cent mille hommes — pour 
frapper un grand coup, qui mtt fin k la résistance de ses rivaux. Il ne 
réussit pas; K c oung Ming fut de trop bon conseil pour Liou Pi. Il eut re- 
cours à quelque chose d'analogue à ce que les Russes ont Tait en 4818 contre 
les Français. La campagne commença en 209. Roung Ming fit évacuer Sin- 
Yé, la capitale, remplir Jes maisons de souffre et d'autres matières oombusti* 
Mes , et cacher quelques soldats à trois des portes , sur quoi on laissa Ts**) Ts*ao 
entrer sans coup férir. Quand l'armée ennemie fut toute dana l'enceinte de 
la ville, l'incendie éclata sur trois points en même temps et se propagea 
avec une rapidité terrible, activé par un vent violent et nourri par les ma* 
tières inflammables qu'on avait partout préparées. Trois portes brûlant, l'en- 
nemi se précipita en désordre vers la quatrième, où l'incendie ne s'était pas 
encore propagé. Mais là il était atteodu par l'armée de Liou Pi , qui en fit un 
carnage épouvantable. Des multitudes de fuyards couraient à la rivière , espé- 
rant trouver le salut de l'autre côté. Mais Kouan Yu avait fait construire 



1 ^J|j ÇJ . Soo nom était proprement Tchon Koh Liang g£ jj JJ|C. n are* *a gnmd ra- 
ie mgtam Lioa Pi, qui irait entende parler dt lui, ent beaacoap de peine a la décider a quitter 
m cheemiere pow antrar a ton servie* (207 ap. J. C). Qaand Lkm Pi fat mort, K'oang Ming 
fana fidèlement attaché a aoa' fila, qu'il ne ceem d'aider da aaa eonacOf at da aoa braa, D eoav 
latadi même let troupes impériales lorsqu'elles pénétrèrent jusque dam las con t r é es inconnues 
Sa nord da la prorince actuelle da Yunnen; on dit qu'il porta aussi las aimai da aoa naîtra 

jasqu'eu eesur de l'empire da Birmanie. D mourut dans nna campagne contra l'état da Wel £| qui, 

arec rampire da Cboob JgjJ, fondé par lion Pi, tt celai da Won jj^, Ibndépar 8oun R*aan fro>. 

Béas loin), forma lai «Trois Impire» dont la S<m-k*»A-4cM raconta rhistoiie. 

On trouvera dans la «China-Rariew», toL V, VI et VII, la biographie détaîDéa da gaerrlar at da 
rhomma d'état K<oung Ming. 
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è l'avance avec de* sa» une digne qui trait retenu l'eau an amont; à as 
signal donné des milliers de maiiu se trouvèrent prêtes à enlever les sees, 
l'eau fondit comme une trombe sur les fugitifs nui encombraient le gué; 
les noyé» forent innombrables. 

La guerre continua et fut sanglante. Noos n'en suivrons pas les péripé- 
ties. Il suffit de dire que ce grand désastre fut le commencement d'um 
amoindrissement graduel et continu de la puissance de Ts'ao Ts'ao, d'autant 
plus que, grâce à K*oung Mmg, les opérations de L'un Pi furent des lot» 
conduites avec plus d'ensemble et de tactique. Nos trois héros se liguèrent 
avec Soun K'uen > qui avait fondé l'état de Wou |voy. la note à la 
page 114), et ils équipèrent de concert avec lui une flotte pour l'opposer à 
celle que Ts'ao Ts'ao avait sur le fleuve Yang-lat*. 4 

Sa supériorité était ici encore écrasante. Ses jonques étaient montées par 
on million de soldats. Mais l'intelligence et ta lactique faisaient début, 
et cela rétablit l'équilibre en faveur de Liou Pi Sur le conseil de K'oung 
Hing, on résolut de détruire la flotte de Ts'ao Ts'ao au moyen de brûlots; 
seulement il y avait une grave difficulté; il était è craindre que les bâti- 
ments ennemis ne se dispersassent à l'approche des barques incendiaires et 
qu'ainsi le feu ne m propageât pas. Voici ce qu'on imagina pour parer à 
ce danger. Un certain Pang Foung * se fit admettre comme déserteur sur 
la flotte ennemie et réussit à persuader a Ts'ao Ts'ao qu'il connaissait no 
excellent moyen de prévenir le mal de mer, dont ses soldats souffraient très 
fort. Sur son conseil on relia les jonques les unes aux autres avec des ehat- 
nés, soi-disant pour en former une masse compacte, moins sensible aux os- 
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actuelle de Houpeh, k l'endroit appelé «bouches des trois rivières» l f par 
environ 30° 47' de latitude et entre 108* et 109* degrés de longitude. 

De sa personne, Tsa*© Ts c ao échappa au désastre et s'enfuit accompagné 
d'une poignée de soldats, pour se voir barrer la route par Kouan Yu, k la 
tète d'un corps d'année. Rien n'aurait été plus aisé à notre héros que de 
le tuer ou de le faire prisonnier, lui et toute sa troupe. Le fugitif le vit bien , 
mais, connaissant la générosité de Kouan Yu, il s'avança vers lui avee le 
plus grand -sang-froid , lui rappela avec quelle prévenance il l'avait traité 
lorsqu'il était son prisonnier, et lui demanda si ce n'était pas le moment 
de montrer qu'à toutes ses vertus militaires il joignait celle de la gratitude. 
Il s'éleva un grand combat dans l'âme de Kouan Yu. 11 avait juré d'être 
Adèle en tout à la cause de Liou Pi, devenue identique k celle de la dy- 
nastie de Han; pouvait-il violer ce serment en laissant échapper le plus re- 
doutable ennemi de son frère d'armes? Malgré tout cependant la victoire 
resta k son sentiment de reconnaissance et k la générosité k laquelle il était 
naturellement porté quand il voyait devant lui un ennemi vaincu. H oublia 
la ruse honteuse que Ts c ao Ts c ao avait inventée pour le faire manquer 
k ce qu'il devait aux femmes de Liou Pi et à cet ami lui-même; il oublia 
que T8 c ao Ts c ao lui avait fait tuer deux généraux de l'allié de son ami; 
bref, quoi qu'il lui en coûtât, il fit faire volte face k ses troupes et laissa 
Ts^ Ts € ao suivre sa route. Quand il revint k l'armée de Liou Pi, ffîoung 
Ming l'accusa de trahison et voulait qu'on le mit k mort; mais Liou Pi 
s'interposa et lui sauva la vie. 

La guerre n'était donc pas finie; au contraire, elle continua inextricable 
et monotone entre une multitude d'ambitieux et de prétendants, dont l'ap- 
pétit des grandeurs était aiguillonné par l'état de décomposition où se trou- 
vait l'empire. Continuons de relever les faits qui intéressent la carrière de 
Kouan Yu. Un jour Liou Pi l'envoya attaquer dans son fort le cruel Han 
Huen *, préfet de Tch c ang-Cha *, avec un demi-millier d'hommes seulement; 
on jugeait que sa bravoure personnelle valait une armée. On ne l'avait pas 
surfait. Il commença par tuer en combat singulier un des lieutenants de 
Han Huen, puis il repoussa, malgré la faiblesse numérique de sa troupe, 

• 
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toute la sorties que fit l'ennemi; Ban Huen périt enfla VM U mêlé», «I 
la ville fat prise. 

Ts'ao Ts'ao perdait toujours plus de terrain, et, non sans que ht— Map 
de «ans; eût été répandu, Liou Pi finit par soumettra les une après lesantras 
tous les districts du pays de Choub > dans la province actuelle de Ss'tch'ouea. y 
fonds un empire qui , dans l'histoire , porte le nom de Gbouh * , et , me la princi- 
pauté de Wou * , fondée par Soun K'uen dans la province actuelle de Teheb- 
kîang.et celle de Ts'ao Ts'ao, connue dans l'histoire sous le nom de Weï ', 
forme la transition entre l'empire de la dynastie de Han et oelui de h 
dynastie qui suivit, celle de Tsin *. Sur ces entrefaites l'empereur et son 
épouse Fouh licou * trimèrent a la cour nue intrigue dont le but était dé 
faire périr Ts'ao Ts'ao. L'impératrice écrivit a es sujet à ipifilqrma uns le 
ses parents une lettre qui fut interceptée. Ts'ao Ts'ao ordonna aussitôt d'ar- 
rêter la princesse; elle essaya de se cacher, maïs on l'arracha a sa retraite, 
on la traîna par les cheveux, les pieds nus, jusque devant Ts'ao Ts'ao et 
on l'assomma sous ses yeux. Le tyran fit de même mettra à mort sea deux 
fils, ainsi que le messager qui avait été chargé de la lettre, et qui ht 
décapité en place publique avec plus de deux cents parents de l'impératrice. 
Cette sanglante tragédie de palais se jouait en l'an 215. Peu de tempe 
après, la Ollo de Ts'ao Ts'ao, qui faisait déjà partie du harem impérial, 
fut élevée au rang d'impératrice, et enfin, deux ans plus tard, l'empereur 
investit Ts'ao Ts'ao lui-même de la dignité royale, avec le titra de «Roi 
de Weï» '. 

Toujours jaujamenj opiniâtre, la guerre continuait entre 1 
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trois autres officiers supérieurs, commandants en chef de toute» tes foroes 
avec le titre de «géoéraux-tigres» l . 

Ce fat la dernière période, de la vie de Rouan To 9 ai elle ne fut pas 
longue. Il exerçait son haut commandement dans le pays de King-Tcheoo * , 
partie méridionale de la province actuelle de Houpeh, lorsqu'un jour le 
prince de Wou lui fit demander pour son (ils la main de sa fille; il refusa 
d'une manière si hautaine que Soun Iftien en fureur contracta contre lui 
alliance avec Ts*ao Ts c ao. Kouan Yu prévint l'attaque de ses ennemis. Il 
marcha sur Siang-Yang * , dans le nord de la province de Houpeh, y 
battit Tannée de Weî et en tua le commandant de sa propre main; en- 
suite il mit le siège devant Fan-Tchlng *, où s'étaient réfugiés les dé- 
bris do l'armée vaincue. Il repoussa longtemps toutes les sorties; mais 
eofln parurent sept corps d'élite 9 venant de Tch'ang-Ngan , capitale de 
Weï, au secours des assiégés. 11 fallut se retourner contre cette armée. 
Dans une des nombreuses escarmouches qui s'ensuivirent, Kouan Yu hit 
blessé d'une flèche qu'un des chefs ennemis 9 nommé Fang Teb ', lui tira. 
Il se vengea quelques jours après ; les deux armées en étant de nouveau 
venues aux mains et la fortune penchant de son oôté v il réussit, dans un 
combat sur le fleuve , à envelopper ce Fang Teh avec plusieurs autres chefs ; 
il en tua un certain nombre, à coups de flèches, et Fang Teb tomba à 
l'eau; on le retira vivant et Kouan Yu le fit décapiter. L'armée de secours 
lut dispersée , mais la place tenait toujours. Elle ne fut jamais prise par 
notre héros; au contraire, elle fut cause de sa mort 

Un jour, comme il s'était témérairement approché des murailles, on en 
profita pour lui tirer des flèches empoisonnées, dont deux le blessèrent au 
bras droit. Il tomba de cheval, sur quoi les assiégés firent une sortie pour 
l'achever ; mais son fils Kouan Fing • accourut à son secours et le dégagea. 
On le ramena au camp, où un habile chirurgien ï lui fit subir une terrible 
opération qu'il endura héroïquement; il continua de manger, de boire ou de 
causer comme si de rien n'était, pendant qu'on fouillait, non seulement 

'**• >Mfti •**• *tt 
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chairs, maii même se» m, pour couper et gratter tonte* lai partial ai m 
trouvait du poison. Il Tut bientôt suffisamment guéri pour pouvoir monter 
à obérai et même pour pouvoir quelque peu manier le sabra. 

Pendant que le aièfe traînait ainsi en longueur, lea troupes de Won en- 
vahiront le paya de King-Tcheou , et Kouan Tu détacha aoo (Us Kouan Piaf 
pour les repousser. Hais Ta 1 » Ts'so ne restait pas inaetif de an côté, il 
il marcha en personne à la téta de son armée h Farj-Tentfaf. ffouaa 
Tu se vit contraint de céder au nombre; il leva le siège et partit pour 
King-Tcheou, afin de réunir ses troupes à celles de son fils. De -tinrent téta 
vaillamment à l'armes de Wou, mais leur étoile les abandonna; m jour, 
après de sanglants combats, ils se trouvèrent enveloppés et n'eurent plie 
d'autre ressource que de se retirer derrière les murs de Ifeb-Tch'inf i. Ma» 
turellement tontes les forces de Wou se concentrèrent autour de nette plana, ■ 
qui finît par être étroitement investie. Kouan Tu résistait néanmoins à tous 
les assauts , quoique sa garnison se fondit. Enfin , n'ayant plus que deux nanti 
hommes valides , et voyant qu'il n'était pas secouru , il résolut 4e fan une 
trouée pour s'échapper. L'ennemi était sur ses gardes; quelque anjaiajai 
que lût la sortie, le héros se vit au bout de quelque temps enveloppé le 
toutes parts. De longs crocs et des lassos fendirent l'air; Kouan Tu Art -tiré 
à bas de son cheval; son fils accourut pour essayer de le dégager, mais 
fat enveloppé à ara tour, et, après une valeureuse résistance. Os furent 
pris tous deux. On les amena a Soun K*uen , qui voulut les décider a pas- 
ser à son service; mais Kouan Tu déclara qu'il aimait mieux mourir que de 
violer le serment qu'il avait fait dans le verger des pochera d' être fidèle 
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Telle est eo gros l'histoire da grand héros de l'époque des trois Empi- 
res, devenu le dieu de U Guerre des Chinois. Aucun guerrier peut-être 
n'a tué en combat singulier autant de chefs adversaires que lui, ni com- 
battu dans autant de batailles; sa carrière forme une longue cbatne d'ac- 
tes de bravoure et de hauts faits, et c'est ce qui lui a mérité le rang de 
Mars chinois. Il fui canonisé au commencement du douzième siècle , sous 
le titre de «Seigneur de la Fidélité et de la Générosité» ' par le supefsti- 
tieux empereur Hwouï Tsoung*. Il reçut en 1128 le titre plus élevé en- 
core de «Roi de la Résistance intrépide, de la Guerre et de la Paix» 8 ; 
mais ce ne fut pas avant 1594 qu'il fut formellement élevé au rang des 
divinités par l'empereur Ghun Tsoung 4 de la dynastie de Min g, et qu'il 
reçut le titre de Ti 5 . Dès lors il a été de plus en plua vénéré comme 
dieu de la Guerre, surtout depuis l'avènement de la dynastie* des Man- 
tchous, grands adorateurs de Kooan Ti *. L'avant-dernier empereur a même 
rendu un décret qui le met sur le même rang que Goofucius 7 . 

Il est aussi devenu patron des marchands , à cause de ces mêmes vertus 
qui l'avaient distingué en qualité de guerrier: l'intrépidité et le courage, la 
fidélité au serment juré et la générosité. En effet, ces vertus sont aussi 
nécessaires au parfait marchand qu'au parfait soldat. Le négociant doit 
avoir du courage dans ses entreprises, observer loyalement ses engage- 
ments, se montrer généreux dans tous ses actes; en un mot, il doit 
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Un Pi prit da mena k titre d'avptranr, an 1*0, « fond» k djnattte da Choah JjjJ, 9&ÊÊ Ê ê k 4ê 
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Cake», a. US. 
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■foir le fi l , vertu qui réunit tonte celte que dm n 
Aturi m treuve-t-on pu l'image du dieu de la Guerre 
totu te gens qui font le métier des année , mais tutti ebet 11 plupart ete 
ratrehandt et de* négociants. On lui- donne t'apptreaoe d'un homme attat . 
anncéeo âge, a l'air en même temps intrépide et bienveillant, calme, 
assit, un livre a' la main. Ce livre est la chronique du petit état dé 
Lon *, dans lequel Conmciut vit le jour, et renferme te Tdftm* tfmt ■, 
«Annales du Printempa et de l'Automne». On dit que Kooao Tn pou- 
vait le réciter d'un bout à l'autre, aussi bien de la fin in commence- 
ment que du commencement a la fin , et que c'est là le motif pour lequel 
3 est devenu l'un des cinq dieux des Lettres, dont noua p a r le ron t à 1*00- 
casion du' troisième jour da second mois. Le Tch'owt-tfiou fait partio «te 
cinq ouvrages canoniques des Chinois * , et par conséquent tout lettré qui te 
prépare aux examens qui ouvrent les grands emplois de l'Etat, est obligé 
de l'étudier; ainsi Kouan Tu est avant tout le grand patron de eesx qui 
s'appliquent a la connaissance de cet ouvrage. Cependant on fera peut- 
être bien de voir dans sa qualité de dien des Lettres spécialement celle de 
patron de la littérature militaire. 

Son image se trouve, tait tous forme de tableau suspendu an mur, 
toit sont forme de statuette, dam le tabernacle domestique, on dressée ail- 
leurs. Il s presque toujours près de lui deux gardes ou éeoyera. Ht re- 
présentent son (Ils Kouan Ping, son Adèle compagnon jusqu'à la mort, 
dont lt tête tomba en même temps que la sienne, et un certain Tcheou Tt'ang ■, 
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qui «tait aussi été un de ses compagnons dévoués. Il était resté chargé 
àa commandement de Neh-Tching lorsque Kouan Tu fit' la sortie 
qui loi coûta la liberté, pais la vie, et il se coupa la gorge à la vue 
des têtes du père et du fils que les assiégeants vinrent étaler à ses 
yen au pied des murs. D'ordinaire on le représente debout y une hallebarde 
ou un sabre du à la main, derrière le dieu de la Guerre. Les lettrés d'Emoui 
ont un jeu de mots, qui fait allusion au tranchant aiguise de son arme; ils 
disent: £*m pou* tik H l : «en lisant le livre (le Tch c ou n-ltHou , que Kouan 
Yu tient à la main) on obtient une intelligence aiguisée». Mais les marchands 
appliquent de leur côté la même phrase à leur propre vocation , car elle peut 
signifier aussi: «En surveillant le capital on gagne rentes et profit». C'est 
donc une devise à double entente, fort bien appropriée au double caractère 
d'un dieu qui se trouve en même temps patron de deux choses aussi enne- 
mies Tune de l'autre que la guerre et le commerce. 

Les jours où se font les grandes offrandes au dieu de la Guerre sont 
les 13 du premier et du cinquième mois. Aucune de ces deux dates 
n'est celle de la naissance ou de la mort du héros, mais, à ce que dit 
l'opuscule intitulé «Explication du Canon du glorieux saint du verger des 
pêchers, Kouan Tin * , le 13 du cinquième mois serait le jour de naissance 
de Kouan Ping, dont l'image accompagne presque toujours celle de son père. 
Or il n'est point impossible que l'offrande du cinquième mois soit au fond 
à l'intention de Kouan Ping, quoique on la présente à Kouan Yu, car la 
chose s'explique fort bien par les idées des Chinois, d'après lesquelles le 
fils n'a aucuns droits tant que son père est en vie, et par conséquent il 
serait inconvenant de présenter une offrande au fils tandis que le père se 
trouve à côté de lui. On donne donc l'offrande au père, s'en remettant k 
sa polilesse et à son affection du soin d'en faire part à son fils. C'est une 
règle de droit coutumier reconnue dans toute la Chine, le plus patriarcal 
des pays, que tout ce* que les enfants possèdent appartient au père, ou 
plutôt que les enfants ne possèdent pas. «Tant que le père est en vie, l'en- 
fant n'a pas de biens» 8 , est un précepte répandu partout, qui date de 
très loin , car on lit dans le Li-ki , cet antique ouvrage dont nous avons 
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perlé a la page 9, cm mots: «Si 1» père et la mire ne eant pet encore 
décédé*, on ne doit peint ranger son uni , ni avoir de bien h soi» ». 

Quant k l'offrande do 13 da premier mois, TOÎeî le motif probable qui a 
bit cboiair cette date pour le coite spécial da dieu de la Guerre. D'âpre» 
l'opuscule que noua avons cite ci-dessus, la date de la naiemiff de Kouam 
Ti tombe aur le 24 du sixième mois, donc après celle de la iisissmnn de son 
fils, oui est le 13 du cinquième mois. H y aurait doue ineonTenanoe , suivant 
les idées chinoises, a faire d'année en année précéder la file du pire par 
celle du fils. Il faut commencer par celui qui est le premier ea ranf , eo 
qui a entraîné nn déplacement de la fête de Kouan 11 , sans quoi en ne uà 
aurait pas donné l'honneur qui loi rerient. Hais le dieu de la Guerre étant 
adoré partout en Chine et prenant rang ai haut dans la hiérarchie des di- 
vinités, il était naturel, du moment que l'on avait le choix du jour, de 
placer sa fête presque en tête de toute la série des fîtes annuelles, c'est-s- 
dire le 18 du premier mois, immédiatement après les offrandes iiiaiiaiiaVi 
au divinités suprêmes de la Nature, le Ciel et la Terre. 

Noos pouvons être bref en ce qui concerne les objets qui font partie des 
offrandes qui se présentent à Rouan Ti. Quiconque veut rendre hommage k ce 
dieu dispose devant son image, seules ou accompagnées d'autres plats, 
les trois ou les cinq espèces de viande qui servent k cet usage ■, et p 
l'offrande suivant le rituel que nous avons décrit aux pages SI i 
la outre, pour célébrer ses fêles dans les temples qui lui sont . 
las rasa voisines se cotisent pour fournir aux administrateurs du. temple de 
essai acheter ce qu'il faut pour l'offrande et pour faire jouer la oomédie ea I*hoo- 
asjar «a dieu. Souvent on voit les mandarins venir ces jours-là an temple 
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Le n*ng-goân- t signification de ee nom. Autres noms. Le ftte te célèbre en l'hon- 
neur de l'esprit qui préside à la puissance céleste, le trten-koan. Ce que eette ex- 
pression signifie. Offrande an Vien-koan; gatoenx-tortues ; prières. Célébration de la 
ftte dans les temples; Origine et signification des gâteaux en forme de chaînons ap- 
pelés krten. Lanternes et encensoirs des Sam-KàûKong. Offrande de cierges et «Ten- 
ons mite deux lois par mois à ces dieux. 

Comment on Ta prendre dans les temples les gâteaux- tortues, et comment on las 
7 porte. Lanternes de formes direrses qn'on allume le soir. Jojenx aspect des mes. 
Fête des lanternes des enfanta en Belgique. Illumination des temples an moyen de 
cierges; les bouts de reste rapportés après cinq jours. La ftte des lanternes 
est en l'honneur du soleil du printemps et a donc quelques rapports arec notre 
ftte de Faquea. On allume aussi en Chine des feux du printemps, mais un peu plut 
tôt dans l'année. Marcher sur le feu. Signification emblématiqne du tigre. Baptême de 
feu des idoles. On met une partie de la cendre dans le loyer, afin que las animaux 
domestiques grandissent. Baptême de feu du tigre. Ce que, probablement, signifie 
eette cérémonie. Le tigre et le cheral à fen (Tartinée. Comparaison de la ftte des lan- 
ternes des Chinois arec la ftte du printemps et des lanternes des anciens Sjriens, des 
Orées, des Egyptiens et des Romains. La Chandeleur chrétienne et la ftte des lanternes 
des Jnifr. 
Processions aux lanternes et aux flambeaux en Thonneur des idoles. Jeux populaires, 
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canavab. Culte de la déean TtkUBoû et ondes des betocaefa fmmm. CU*m àm 
rites du nouvel-*]!. BeaoufeUetnent des fleuri artificielles dans la 




Culte des Seigneurs des trais Manies. 

Le premier jour de pleine lune de l'année les Chinois d'Emoui célèbrent 
la fête qu'ils nomment siông-goan l , généralement connue des Européens 
sous le nom de fête des lanternes. On l'appelle aussi ttâp-gfhw&e * t c'est- 
à-dire «(la fête de) la quinzième nuit»; mais ce nom est plus en usage sur 
le continent autour d'Emoui et dans le chef-lieu du département, Tohang- 
Tcheoufou *. Cette journée appartient au culte des Sam-Kàï-Kong , spécialement 
du fien-koan *, ou de l'esprit qui préside au pouvoir céleste v et dont ce jour 
est censé être l'anniversaire de la naissance. De là un autre nom que porte ce 
jour, celui de ùam-Kài-Kong sing ' 9 «(jour de) naissance des Seigneurs des trois 
Mondes». Cette désignation vient peut-être de ce que l'on a observé que la puis* 
sauce créatrice du Ciel 9 née six jours auparavant (voy p. 45), commence à se ma- 
nifester sous des formes multiples, à se diviser pour ainsi dire entre les créatures 
diverses qui peuplent la terre , plantes, animaux et hommes, comme si un esprit 
céleste spécial s'occupait de la distribuer et de la répandre en abondance. . 

Le nom de siông-goan réclame un instant d'attention. D'après le Diction- 
naire de K'ang Hi, le mot de godn signifie «la grande force du Ciel 
et de la Terre , par laquelle naît ce qui a vie» •. 11 y a dans Tannée 
trois moments particuliers qui marquent le cycle d'action de ce principe. 
Ce sont le commencement du printemps, où la puissance créatrice de la 
Nature entre en action; la fin de Tété ou le commencement de l'automne , 
où tout ce qui est né au printemps atteint la maturité et la perfection; en- 
fin le commencement de l'hiver, où le pouvoir .générateur* de l'Univers dé- 
périt pour ainsi dire et entre dans la période de la mort C'est dans le 
premier mois de chacune des trois saisons du printemps, de l'automne et 
de l'hiver que les Chinois placent ces trois nœuds de la vie annuelle, cha- 
que fois au 15 du mois, peut-être parce qu'alors la lune est pleine et que 

*±7C- '+£#• 

* Voy. rintrodaetftoa. * Voy. k page 10. 
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Dans quelques localités on célèbre en outre dans les temples une 
taoïque ! ; mais ce n'est qu'une exception et point du tout la règle. 

Il nous faut revenir ici sur un objet destiné aux offrandes dont il a déjà 
été question * ; nous voulons dire les k'icn , gâteaux en forme de chaî- 
nons. Nous avons émis la conjecture que ce sont les symboles d'une longue vie, 
que Ton veut demander au Ciel , principe et source de toute vie (p. 48) 9 
et cette signification justifie complètement leur présence sur l'autel du 
ficn-koan, ou de l'esprit qui dispense les dons du Ciel, et, dans le nombre, 
le privilège d'un grand âge. Mais il se trouve qu'on les offre aussi le jour 
du tiong-goân, le 15 du septième mois, et du hn-goân, le 15 du dixième 
mois. Gela porte à penser qu'ils doivent signifier encore autre chose, et 
le nom qu'on leur donne sur le continent autour d'Emoui et dans la ville de 
Tchang-Tcheoufou est de nature à confirmer ce soupçon. 

Ce nom est sam-kàï-fan 9 , «moules des trois mondes». Nous avons 
interrogé en vain plusieurs Chinois sur l'origine de cette expression; 
aucun n'a pu l'expliquer; un seul hasardait la subtile conjecture que 
ce serait une corruption de ïam-Jtit-i'an, ce qui signifierait la même 
chose que sam-kàï-kHen f puisque k c an est la prononciation populaire 

du caractère kHen 3§£ ; mais le i ne se change régulièrement en I dans 

aucune langue, et s'il en existe des exemples, il sera en tout cas bien 
difficile d'en trouver dans le Fouhkien. Sans donc nous préoccuper autrement 
de l'assertion de notre Chinois, nous rechercherons si l'état du ciel, parti- 
culièrement l'aspect de la lune, ne peut pas expliquer autrement la raison 
d'être des gâteaux-chaînons. 

Le fan est un mollusque marin , jaunâtre, très oblong, & double écaille 9 que 
l'on pèche partout sur les côtes méridionales de la Chine et dont il se 
mange des quantités énormes. La similitude des noms permet de supposer 
que les gâteaux en question sont les remplaçants plus modernes des toi* 
maux à écailles que peut-être on sacrifiait à une époque très reculée. 
Les anneaux représenteraient alors les dessins qui se trouvent sur les écailles 
de ces animaux. Maintenant encore les Chinois sont persuadés , en conformité 
de ce qu'enseigne leur ancienne philosophie, que la lune exerce une influence 

4 

1 Pagti 55 et nhr. * Pip 4S. 
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en indiquant quels hommages se rendent régulièrement dans les fainîue* à 



A droite et a gauche de la lanterne suspendue en l'honneur dn Ciel dans la 
grande salle de chaque maison 1 , se trouve souvent une lanterne suspendue en 
l'honneur des Sam-Kàï-Kong. Dans les familles aisées elles sont en Terre 
renn de Canton, et de forme carrée. Sur une des faces d'une des lanter- 
nes se trouve l'inscription : «0 les trois gouverneurs , grands dieux» ■ conti- 
nuée sur la face opposée par: «puissions-nous recevoir les cent faveurs do 
Ciel» *. L'autre lanterne a, partagée d'une manière analogue, l'inscription: 
«0 les trois gouverneurs, grands dieux, faites descendre vos bénédic- 
tions étendues» *. D'autres inscriptions semblables sont également en usage. 
De plus les vitres des lanternes sont ornées de fleurs et de dessins en 
couleurs, A coté des lanternes pend depuis le plafond un brûle-encens ap- 
pelé tam-kàï-lô ' ou Sam-Kàï-Kong-l$ ', «encensoir des trots mondes on des 
Seigneurs des trois Mondes». 

Le un et le quinze de chaque mois on allume, le matin et le soir, des 
bougies dans ces lanternes , et celui qui fait cette offrande place , après avoir 
bit quelques révérences , trois bâtons d'encens dans l'encensoir dont il vient 
d'être question. Les pauvres cependant ne brûlent que de l'encens; même il 
7 en s dont l'indigence est telle que tout ce qu'ils peuvent faire dans tout 
le cours de l'année, en l'honneur des Sam-Kàt-Kong , est de brûler de l'encens, 
avec on sans bougies, aux trois godn seulement 

Osas Ut Umpla, 

k la fête des lanternes, et voyons ce qui se fait dans 
au cours de la journée. Les administrateurs on les prêtres y 
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d'écriture. 11 est libre à chacun d'emporter cbes lui un ou plusieurs de ces 
pains; mais c'est à la condition que l'année suivante il en rapportera autant 
que le dieu le décidera dans le temple. On commence par en promettre 
deux , sur quoi on laisse tomber les blocs divinatoires ; si ces derniers tombent 
mal, on promet trois pains, et à chaque épreuve on augmente d'un pain, 
jusqu'à ce que la réponse soit favorable l . Gela fait , le king-kong * in- 
scrit dans un registre le nom de la personne et l'engagement qu'elle a 
contracté, puis celle-ci emporte les pains, qui se mangent par la famille pour 
qu'elle obtienne un grand âge, et la paix et le bouheur qui régnent dans 
le temple sous les yeux du dieu. Il reste toujours des pains dans le tem- 
ple — il est aisé en eflet de calculer que Ton en rapporte toujours plus 
que l'on n'en a emporté — et le king-kong les vend ou les consomme. On 
continue pendant environ cinq jours à apporter ou k emporter de ces pains 9 
de sorte que tout n'est fini que *vers le 20 du mois. 

Illumination au moyen de lanternes et de bougies. 

On voit d'ordinaire déjà dans la dernière semaine de l'année commencer Téta* 
lage et la vente de lanternes de papier ; toutefois au début il ne s'agit guère 
que d'articles de pacotille , destinés à l'amusement des enfants. Elles affectent 
toutes les formes. La marmaille promène suspendus à des bâtons , ou poussés 
sur des roues, des animaux de toute espèce en papier, illuminés à l'intérieur, 
chevaux, poules, poissons, chèvres, chiens *. Ces lanternes soot plates, ron- 
des, sphériques, ovales, carrées, toutes bariolées, et il serait difficile d'ima- 
giner une forme qui ne se trouve pas dans le nombre. Plus on se rapproche 
du grand jour de la fête, plus les lanternes deviennent splendides ; le 15 la 
vente est fiévreuse, car chacun rivalise à qui suspendra la plus belle lan- 
terne devant sa porte. Des marchands les colportent dans les rues, et le 
soleil est à peine couché que partout on les allume et que les promeneurs 
sortent par milliers. On se souvient que les rues sont tendues de draperies 
bariolées 4 en l'honneur du Ciel , et l'on conçoit qu'elles prennent un aspect 
des plus fantastiques quand en outre d'innombrables lanternes ont été allu- 

• Comp. page M, m. S. • Voy. page SS. 

• D est à remarquer qu'en Belgique saisi las enfants p tom è aen t dans les rets, de Noël sa Jour 
des Rois, de petites lanternes de papier, affectant les formes d*an aoUfl on d'une 4to0t, dans 
est une huniers. Serait-ce une manière de fttor k nalatanca de k lumière solaire, qui se 
et pondit depuis k SS décembre, dès que k solstice est najas? 

• Lm j-mt-Mm-Cimi toj. n. ST. 
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mées au milieu de toute cette bigarrure. On décore souvent aussi lin teneur des 
maisons et on les illumine brillamment , et le tout ensemble est si féerique que 
l'on n'oublie plus cette fête quand on y a assisté. Parmi les lanternes les plus 
remarquables sont celles qui se nomment Uào-bé~ting *, «lanternes aux che- 
vaux qui trottent». Elles renferment sur un pivot des chevaux et d'autres 
figures en papier que le courant d'air ascensionnel produit par la flamme de 
la bougie Tait tourner plus ou moins rapidement, suivant que la brise du soir 
est plus faible ou plus forte y et permet à la flamme de monter plus ou moins 
droit D'autres , que l'on appelle sioù-kioû-ting * , «lanternes-balles ornées», sont 
en forme de boules et construites de façon que les enfants puissent les rouler 
sans qu'elles s'éteignent; c'est comme des balles de feu. Il serait tout à fait im- 
possible de nommer toutes les espèces en vogue. Ajoutons seulement que las 
couleurs dominantes sont le rouge , couleur du feu et du bonheur, et le blanc, 
couleur de la lumière du soleil et de la lune; et cela est en harmonie com- 
plète avec le caractère de la fête, puisque celle-ci, comme nous allons le 
voir, est destinée à célébrer le nouveau feu solaire , la lumière et la chaleur 
printanière qui renaissent. 

Il s'agit aussi de saluer dans les temples le retour de la lumière du 
printemps, et chacun y contribue suivant ses moyens. On offre des cierges, 
si l'on a l'argent et la dévotion , et parfois il y en a de si gros que ce sont 
comme des colonnes allumées; quand il y en a beaucoup, l'effet est fort bril- 
lant. On colle au pied des cierges des étiquettes portant les noms des donateurs. 
Très souvent ces cierges s'offrent en vertu de quelque vœu fait dans le cours 
de l'année , et on les fait allumer tous les soirs par le king-kong jusqu'au 20 du 
mois. Si à cette date ils ne sont pas entièrement consumés, l'administra» 
teur du temple ou le prêtre met dans un panier les bouts qui sont restés, 
et les porte chez les donateurs avec ou sans cortège de musiciens. Gela s'ap- 
pelle tàng-tsxk-bé * , «rapporter les bouts de cierges». Celui à qui on les 
rapporte donne au porteur, en guise d'étrennes de nouvel-ao, quelques piè- 
ces de monnaie enveloppées dans un morceau de papier rouge. Ces bouts de 
cierge s'allument sur les autels domestiques, et l'on espère ainsi que la 
famille jouira de la lumière qui éclaire les dieux du temple dans les champs 
élyséens. 

'££». •&&&■ •&«£• 
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Le bat dans lequel en allume tant de lanternes, de cierges et de bon» 
giet pendant les première jours de l'année est, sans doute possible, de o*V 
lébrer la lumière grandissante du soleil et la chaleur du printemps qui 
renaît On comprend par conséquent que la fete des lanternes arrive à son 
apogée le jour de la pleine lune, lorsque l'astre joint son éclat à celui du 
soleil pour inonder de lumière la Nature qui se réveille. Les anciens peu- 
ples de l'Occident célébraient aussi le soleil printanier, quoique Os le fissent 
plus tard que les Chinois, c'est-à-dire à l'époque de l'équinoxe ou de la 
victoire de la lumière solaire sur les ténèbres. Quelque chrétien qu'il fût, 
l'empereur Constantin avait l'habitude de faire allumer pendant la nuit de 
Piques des bougies et des lampes, qui la rendaient aussi brillante que le 
plus beau jour l . liais il n'est pas nécessaire de remonter si haut, et nous 
pouvons voir tous les ans chei nous consacrer le samedi avant Pâques, dans 
toutes les églises catholiques, le grand et gros cierge de Piques, que l'on 
allumera le lendemain sur l'autel en l'honneur du Christ, du soleil, qui 
«triomphe de l'esprit des ténèbres et de la mort». Le prêtre allume à la 
même occasion le «feu de Pâques» *, mais les paysans de mainte localité 
ne font pas même appel pour cela à son intervention, et allument leurs 
feux solaires en rase campagne. Ce dernier usage existe ou a existé dans 
presque toute l'Europe, mais ce qui probablement est moins connu, c'est 
qu'à Emoui on allume aussi des feux du printemps le 15 du premier mois 
chinois en l'honneur du soleil prinlanier. Nous en parlerons dans un 
instant 

La ffete des lanternes est donc pour les Chinois la fête du printemps par 
excellence , ce que Pâques est pour nous , la célébration et la bienvenue du 
soleil printanier victorieux et vivifiant. «La fête de Pâques», dit Dupuis*, 
«est la plus gaie de toutes nos fêtes. Tous ses chants sont consacrés à la 
«joie: alléluia est un cri de joie, et ce cri est répété sans cesse; Les pré- 
«tres sont vêtus de Manc , couleur favorite du Dieu de la Lumière 4 . On 
«multiplie les cierges ; les temples brillent de nouveaux /eux ; enfin , tout 
«exprime la joie d'un triomphe. Et quel est ce triomphe? Parce que, dit 



> La Baaa, «Hittoira Sa Baa-Kanira», *oL I, p. S1L 

» Coajp, «qoiioii dirooa à m sajot dut rartkte ou k pdrfeda Sa «manger froid» « dut la 
f S da rartfck oar lo s* joar da ft» bmél 

• «Orifiaa dat Caltac», toa» III, eh. 1. «Mort ot Réaarrootioft», p. 7t. 

* Ainsi fa* aoat feras va à la paga 9S, oa rtabilkift aa blaa aa priatompo cfaaa lot Cklaob. 
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«Microbe , en ee moment le soleil assure ta jour l'empire sur les naite». — 
Ceci peut s'appliquer presque mot à mot à la tète des lanternes tt an 
jours qui la précèdent et la suivent; cela vient de ee que, malgré la dit 
férence des dates, les deux fêtes ont le même fondement; toutes deux 
tituent des réjouissances en l'honneur du soleil prinlanier, soit 
soit vainqueur. 

Feux dm printemps. 

Outre leurs cierges et leurs lampes, les Chinois ont aussi leurs feux du 
printemps, et ils les allument à l'occasion de leur tète du printemps à eux, 
lors de la tète des lanternes. La veille on voit des groupes de gens du 
peuple aller de maison en maison demander du combustible, et chacun 
donne ce qu'il a sous la main, du bois, des meubles hors d'usage, de vieux 
paniers, n'importe quoi, pourvu que cela se brûle. Les collecteurs vont par- 
tout, même aux jonques dans le port. On fait un grand amas du 
bustible recueilli et on le dispose sur une place ouverte, volontiers devant 
temple, pour l'allumer le lendemain après le coucher du soleil. Remarquons 
en passant que les collecteurs portent avec eux dans leur tournée, dans un 
palanquin, une petite figure de tigre, comme on en trouve dans presque 
tous les temples. Que le lecteur fasse lui même ses conjectures sur le motif 
de cette coutume quand il aura parcouru les deux pages suivantes '. 

Le soir du quinze, dès que la pleine lune monte dans toute sa gloire dans le 
ciel, éclatent les sons étourdissants des cymbales et des gongs, et on al- 
lume le bûcher. Il est difficile de donner une idée de la scène de confusion 
et de bruit qui se déroule. La place grouille d'une multitude de gens du 
plus bas aloi, sans chapeaux ni chaussures, souvent tout le haut du corps 



* Le tigre, qui est le roi des animaux pour les Chinois, a toujours été censé* par eux être fe 
grande terreur des esprits et des fantômes (comp., entre entres , le f 3 de notre article for le dernier 
jonr de l'année). C'est probablement ponr cela que Ton place son image à l*intérirjir et à r e li ée Ses 
temples ; il doit serrir aux dieux de gendarme et de bourreau contre les démons. Quand ont lion des 
offrandes et d'autres cérémonies dans nn temple, on place, dans le même bat, un tigre ta 
devant les porte», ainsi que nous Tarons m pins haut (p. 60). On a aussi des amulettes, ev 
est représenté nn homme d'aspect terrible monté sur an tigre, qai serrent à éloigner les 
prit» d'une jeune mariée (voy. Doolittle, «Social Lin of the Chinese». p. 66). Et daae les 
on porte presque toujours en avant une petite image de tigre pour cb esse r les démons malmsiaats que 
Ton pourrait rencontrer en route. L'image de tigre qui se trouve si fréquemment dame les teeoalee 

porte d'ordinaire les noms de U4à J^ ^ . Jf foean^e* J^ jfj ^g . hé-Uu ) mf fa ne ^ j£ £± 

etc., et celui qui accompagne la tournée du 14 et du 15 du premier moia, quand en rocnoille en 

combustible, est souvent appelé kà-Ang-Jtong fâ |£| ^ , «saint seigneur tigre». 
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nu 9 qui ta démènent, sautent, cabriolent, dansent, à la lueur fantastique du 
bûcher, et qui crient à tue-téte. Dès que le bûcher a commencé de a'efibn- 
drer, un prêtre tactique, les pieds déchaussés, parfois nu jusqu'à la ceinture, 
prend dans les bras l'image du tigre et saute ainsi à travers les flammes. 
Le peuple redouble de cris, les joueurs de gongs frappent leurs instruments 
en possédés, une démence universelle s'empare de la foule. Tout ce qu'il y 
a d'idoles transportables dans lo temple est enlevé en -un clin d'œil, et les 
bienheureux qui ont réussi & s'en emparer se précipitent avec elles au 
travers du feu , deux , trois , quatre fois de suite , davantage encore ; d'autres 
encore, ne se contenant plus, traversent à leur suite comme des fous 
l'élément destructeur sans s'inquiéter des terribles brûlures qu'ils se font. 
Quelques-uns, moins étourdis par le bruit des gongs et les excitations de la 
multitude, prennent un élan avant de sauter et ont la précaution de se 
mouiller le visage, les mains et les pieds; mais il leur arrive souvent de 
sauter trop court et de retomber à la renverse dans le feu. Des rires stri- 
dents saluent cette maladresse ; celui qui est tombé se relève , revient , saute 
de nouveau , et continue tant que la douleur que lui causent sps blessures ne 
le rappelle pas à la réalité et ne le tire pas de l'espèce d'enivrement dans 
lequel il se trouvait Gela dure des heures. Enfin la surexcitation de la 
foule s'épuise en même temps que le combustible commence à manquer; 
peu à peu , tard dans la soirée , la multitude s'éclaircit et se dissipe , abandon- 
nant les cendres chaudes aux femmes, qui accourent de toutes parts avec 
des pots à feu et des pincettes, pour tâcher d'en avoir leur part. 

Cette cendre, déposée dans les foyers, a la vertu de rendre florissants les 
animaux domestiques et de les faire grandir. Cette superstition a sa logique. 
Elle vient de ce que les feux allumés en l'honneur du printemps sont sym- 
boliques de la chaleur, du feu du soleil printanier, qui fait tout vivre et 
grandir; la cendre des feux doit donc renfermer aux yeux de femmes su- 
perstitieuses une part *de la puissance solaire. Cela explique aussi pourquoi 
l'on allume de préférence les bûchers devant les temples du Grand Dieu 
Patron de la Production 1 , dont la puissance et l'action naturellement sont 



1 flc £fe ^t *&' Yoh ** n ** ** c " t ° dlTbW » 4" 1 ■*** ****** H» * WÊobm 4» Tm~ 
efe» «m toi»»» àm Foabkiaa. U f S * notrt artieto for la »* jaw fa *• Mit Ne 
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Les plus apparente* quand l'hiver est fini, que tout rerieni b h vie, etqunl 
naît de nouvelles planta et de noawam mmb, 

Remarquons que le baptême de (eu dn tigre est une copie de oe uni m 
passe dans le cieL En effet, an commencement dn printemps ebinoia, la 
soleil entre dans le signe do Verseau ou dans niai des Poissons, pour 
traverser ensuite, dans les trois mois qui suivent, oeax du Défier et 
du Taureau (v. p. 45) ; or c'est la justement la partie du ciel à laquelle les 
Chinois donnent le nom de Tigre blanc '. Celte constellation est dose M 
printemps inondée de feu par le soleil. Mais, s'il est ainsi Ma possible eue la 
baptême de feu du tiare soit une imitation de celui que la tifre céleste subit 
à la même époque de l'année, il résulterait de là, tu la précesrion, qoa 
cette cérémonie serait d'origine relativement récente. 

Disons en passant qu'a Emoui on appelle iW-a Z/oto * Fada as sauter 
b travers le feu. 

Le 15* jour de l'année étant consacré, comme on l'a tu , au feu prràtanisr, 
il va sans dire que l'on fait partir toutes aortes de feux d'artifice. Il y eu 
a une espèce trop curieuse pour que nous la passions sous silence; c'est 
«le lion ou tigre de feu», fc^-iaï 3 . Il se Tait d'une carcasse dé bambou 
et de papier, qui renferme une provision de ces «crackers» que nous 
avons déjà décrits * ; on le traîne par les rues , de telle sorte qu'il ait l'air de 
marcher, et en même temps le feu, accompagné de détonnations , sort de ton- 
tes parts de son corps. Cette pièce d'artifice est peut-être aussi «a symbole 
du tigre céleste, qui reçoit en lui le soleil au printemps, et qui répand de tous 
cotés sur tout ce qui est au dessous de lui la chaleur de cet astre •. La 
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* donc, comme on* vient de le voir, h ftto du feu des Chinois 
aussi ches les Syriens et ches les Grecs , les Egyptiens de même la eooi 
saient l , et en outre 1a fête des lanternes se célébrait ches eux avee 
coup de pompe et à Athènes aussi. Voici ce qu'en dit l'illustre Dupais: 

«L'image symbolique de Tannée elle-même était une femme appelée Me. 
«C'était en l'honneur de cette même Vierge, image de là substance pore 
«et lumineuse dont le Soleil est émané, et qui enfantait le Dieu-Lumière, 
«que se célébrait à Saïs la fameuse fête des lumière*, sur laquelle est oak 
«quée notre Chandeleur, ou notre fête des lumières de la Purification •. . -. 
«Ainsi le peuple en foule se rendait tous les ans à Saïs, au temple de h 
«chaste Minerve ou d'Isis, mère d'Horus, la même que Cérès, pour y oélé- 
«brer les Mystères de la passion d'un Dieu mort, dont Hérodote nous a cru 
«devoir taire le nom. Lorsque le temps de l'anniversaire de cette fete était 
«arrivé , la plupart des Egyptiens s'embarquaient sur le Nil dans des barques 
«bien illuminées, et tout le fleuve, jusqu'à Saïs, était couvert de ces bateaux * 
«dont l'éclat dissipait les ténèbres de la nuit Arrivés à la ville, ils aHaieot 
«rendre leurs hommages à la Déesse dans le lieu sacré qui oo ne a r v a it ea 
«statue, et ils allumaient des bougies autour du temple, et autour des tentes 
«où ils campaient eux-mêmes en plein air; en sorte que toute la mai Sais 
«était illuminée de feux sacrés. Ceux qui ne pouvaient point se rendre à la 
«solemnité, allumaient également des bougies dans leurs villes, de façon que 
«non-seulement Sais , mais F Egypte entière était éclairée par une illumination 
«universelle. Cette cérémonie nous est retracée à Eleusis dans la fête des 
«flambeaux, qui se célébrait le cinquième jour des Mystères, Dite durant 
«laquelle les initiés éclairaient la route d'Eleusis d'une multitude de flam» 
«beaux 9 .... 

.... «Joignons à cela que les Athéniens, ches qui se trouvent établis 
«les Mystères de Cérès, célébrés à Eleusis, étaient une colonie d'Egyptiens» 
«partis autrefois de Saïs, où le culte d'Isis était établi. Isis était la Déeaae 
«de Saïs, que Plutarque dit être Minerve, divinité tutélaire d'Athènes, et 
«qu'Hérodote dit être Cérès, adorée égalemeot k Athènes sous le nom de 
«Déesse d'Eleusis. C'était en son honneur que se oélébrait la fameuse fêta 

1 Dupait, «Traité èm Myafeat», I, a. IS « SO. 

• Dopoii, «Sur la RtUgioa Chrétttaaa», cfa. II, cw k Btpantfea», a. 40. 

* Dopoif 9 «Traité dm Myttiiaa», 1, p. 10. 
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*ie* lumières, qui ressemble si fort k notre Chandeleur en honneur de 11 
«Vierge» mère de Christ; comme la Minerve de Sais l'était du Soleil « et 
«Cérès du jeune Jacchus f Cérès honorée pareillement par une procession aux 
«flambeaux durant la célébration des Mystères d'Eleusis l n. 

Enfin les Romains aussi avaient une fête des lumières, que les chrétiens 
leur ont probablement empruntée sous le nom de leur Chandeleur ou Puri- 
fication de Marie. Voici ce qu'un auteur anglais dit de l'origine de cette 
fête: «Somtyme, when the Romaines by great myght and royal power con- 
«quered ail the world, they were so proude that tbey forgat God, and 
«made them divers gods after their own lust. And so amoug ail tbey had 
«a god that they called Mars , that had been tofore a notable knight in 
«battayle; ànd so they prayed to hym for help, and for that they would 
«speed the better of ibis knight f the people prayed and did great worship 
«to his motber f that was called Februa, after which woman much people 
«hâve opinion that the monelh February is called. Wherefore the second daie 
«of tbys moneth is Candlemas Day. The Romaines thys night went about 
«the city of Rome with torches and candies brennyng in worship of tins 
«woman Februa 9 for hope to hâve the more helpe and sucooure of her 
«sonne Mars. 

«Then there was a Pope that was called Sergius; aod 9 when he saw 
«Christian people draw to this false maumetry and untrue belief f he thought 
«to undo this foule use and custom, and turn it unto God's worship and 
«our Lady's, and gave commandment that ail Christian people should corne 
«to church and offer up a candie brennyng, in the worship that they did 
«to this woman Februa, and do worship to pur Lady and to her sonne oûr 
«Lord. So that now this Feast is solemnly hallowed thorowe ail Christen- 
«dome. And every Christian man and woman of convenable âge is bound 
«to corne to church and offer up their candies» . . . • f 

La fête dont il est ici question, la Chandeleur ou Purification de Marie, 
a encore lieu le 2 février, et l'on y célèbre des messes auxquelles, dans plu- 
sieurs pays, tous les catholiques sont tenus d'assister. L'intention primi- 
tive n'en a donc pas été autre que de supplier Februa, mère de Mars, le 
mois printanier dans le cours duquel la lumière du soleil assure au jour 

' Dop«if , «Trmltf ta Myillrw», p.1 

* Br»nd, «OfattrntioM on popote Aotiqplta», p SS. 
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«ai tons le» spectateurs, tant dans la miin— n èim, m 
«pas. De haute échafaudages obstruaient las rateaniaa et ait largue 
«inantlinal jusqu'aux nuages; en s'habillait avec aa thma ai <a)| 
«l'omit; des chariots roulaient et des d a tai ssaManaassat, et 



•*y avait de» étalages de (Kandises «t de vis. Oa Tapât aa grande ahon- 
idaana de la saie et du bambou (des drapeaux, ■aesâèrcs, eat); a* paaaV 
xlaii as» biaaa et as rainait, et l'on dëpoaObit à oaî aân aàaat dans 
-celle saule havre sa femme et aes enfants- Les acaaases et lea sansses ai 
maliant saaa ordre et sans que personne Ont casante des rangs et des 
'nui, oa m Usait point de différence entre le noir et le Uaac: s> la 
«prend najasssss de rincoodnila, de là proviennent ces volcan et des arî- 
-gjjoite. Si l'oa va suivre de mauvais usages nos aae perso— e s'en apar- 
-u«u>a. à l'ataaoa , et si l'on ne fait donc rien pour les am éliorer, îla aeroat 
■.LojaVaartaiaaaMat tunestes au peuple. Je demande par conséquent *n*3 aoit 
-MifMliM parioul dan» l'empire que tout cela est prohibe' dès ce m m aewt: as 



Otinu* aueai dans le «Livre des Fleurs da Revo* * que «J'en chantait et 
\Wi|'fl' **•» ^ yaaaa i a» des deux cotés des rues de la capitale et que Fea 
-Yf'^WaV •«**•»■ sorte» de jeux, comme la paume, le «bot bail», la dansa 
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«sur la corde tendue, le* mate de cocagne» «. Toutefois, I Emoui, ces jeux 
populaires ont tout k fait disparu le 15 du premier mois, et l'on n'en 
trouve encore quelques restes que dans de rares localités du continent t sur- 
tout daos la petite ville de Tsiéh-Bé * sur la rive sud de la rivière du 
Dragon. Les habitants de cette ville s'amusent ce soir-là I des luttes publi- 
ques, qui dégénèrent en batteries violentes. Pendant que les gongs remplis» 
sent l'air de leur bruit assourdissant , les deux partis se bombardent k coups 
de pierre; il y a bientôt mainte tête ensanglantée à panser; il arrive même 
que quelque malheureux soit assommé .tout de bon. D parait que jusqu'ici 
les mandarins ne se sont pas sentis assez forts pour réprimer cette sauva- 
gerie; le peuple raconte même qu'il y a quelques années un magistrat man- 
qua d'être tué pour récompense des louables efforts qu'il faisait dans ce but 
Il s'était fait porter dans sa litière entre les deux partis, espérant que sa 
présence leur imposerait et que les combattants se retireraient; mais, au 
lieu de cela, ils tournèrent contre lui seul leur fureur réunie, ses serviteurs 
l'abandonnèrent, et lui-même dut s'enfuir à pied, poursuivi des moqueries 
du peuple. Quand un usage est consacré par une tradition antique, le peuple 
le considère comme sacré, et le crédit des mandarins s'y brise. 

Des combats simulés de ce genre sont en usage dans d'autres contrées 
encore de l'empire chinois. Ainsi, dans l'ouvrage intitulé «Ghinan de John 
Henry Gray, on lit au ch. XI, p. 256 ce qui suit: 

«One other custora by which the first month of the year is signalised in 
«the southern provinces remains to be noted. The peasants of neighbouring 
«villages roeet in the open plains, forra sides, and attack each other with 
«stones. Thèse encounters are sometimes very serious affaire. lo one which 
«I saw on the island of Honam (en face de Canton), so many peasants were 
«injured that the elders requested the police to prevent ils renewal next 
«day. Next morning the police accordingly seized one of the ringleaders, 
«and bound him to a -tree. The peasants, however, drove them back, loosed 
«the prisoner, and renewed the rough scènes of the day before. At Yim-Poo, 
«io 1865, I saw about seven hundred men, whose âges varied fromeighteeo 
«to fort y, engaged in a contest of tbis sort. The high ground overlooking 

Voyts «Trésor MgoMottf « rtrv 4t tootat aortai àê Chotit»,cfc. V, J^ Jg. 
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wtbe pliin vrhere they fbnght wts erowded with specUtors. Anpereotry tkaofc- 
«ing Ihat I wm t médical missioasry, some of tbe co m a ata nts aroagkt their 
«wounded comredes and laid them down before me. tn tbe intervais of their 
«fbolish iport, tbe inen refreshed themselves it tbe soup and fruit stafinea 
«<thé ground. Like most Chine» cuatoms, thèse oooflicU hm their origia 
«in a luperititioui belief. They are oceasionelly ittanded with km of fifc, 
«and tbe ridera of villages frequently do their beat ta prêtent them». 

Le lecteur n'aura pu s'empêcher de rapprocher le citation des «Histoires 
an Nord», que nom avons traduite plus haut, de ce qui se pesta dans net 
carnavals et de la «fête des fous» qui existait i 
se célébrait aussi au commencement de l'année. Le peuple s'y i 
en femmes et avec toutes sortes de costumes burlesques, même en b êtas, 
comme cela avait lieu plus anciennement dans l'Inde et an Japon eux Mae 
dn renouvellement ou de l'expiration de l'année '. Lee Romains fêtaient leur 
carnaval a l'approche de l'équinoxe du printemps, eu jour consacre' h Cy- 
bele, déesse de la Terre, et les Juifs ont dû avoir quelque fête aoalofue, 
puisqu'on lit dans le Deutéroaonie , cb. XXD, v. 5, le défense suivante: 
«Une femme ne portera point un habillement d'homme, et un homme ne 
«mettra point des vêtements de femme; car quiconque fait cas choses est 
«en abomination a Yahvèh, ton dieu». 

Maintenant encore, en Portugal , le carnaval dégénère an vrai combat! comme , 
en Chine sur les bords de le rivière du Dragon. Il est vrai que ce ne sont pas 
des pierres que l'on se lance, mais des oranges; mais on n'y va pas de enda 
morte et plus d'un borgne peut attester ce qu'il lui en e conté de ae trouver 
dans la bagarre. On assaille aussi les maisons , surtout s'il s'y trouve d 

I se fait avec des seaux d'eau et le combat se prolonge quelquefois 
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D y a des femmes qui le jour de la fete des lanternes ofirent m évite 
à la déesse Ttià-Boé l et qui consultent l'oracle de la manière appelée 
fife-hiov* * f «écouter l'encens». Gomme ces cérémonies seront décrites 
ailleurs (voir aux index), il suffit ici de les signaler. 

On peut considérer la grande fête du printemps chez les Chinois comme 
terminant les solemnités du nouvel-an. De même que la Nature revêt la 
terre d'une parure nouvelle de verdure et de fleurs, on renouvelle les fleurs 
artificielles dans les maisons dans le cours de la première moitié du premier 
mois. Ce qu'on achète dans ce but dans une boutique, le marchand voua le 
livre enveloppé dans du papier rouge , par manière de bon souhait 9 puis- 
que le rouge, comme nous l'avons dit surabondamment, est la couleur du 
bonheur. Enfin il nous reste à signaler un dernier usage qui se trouve en 
rapport avec le commencement de Tannée ; on l'appelle k'aï-tumg • «ouvrir 
les étalages». 

De même que pendant l'hiver la Nature se repose, et que les trésors de 
la vie restent fermés pour se rouvrir quand le printemps reviendra, de même 
l'homme, soumis k la Nature, doit suspendre son activité k' la fin de Tan* 
née, pour la reprendre après le nouvel-an avec la Nature réveillée. Cette 
loi, consacrée par la tradition , concerne surtout les marchands. Comme nous 
Pavons vu k la page 7, toutes les boutiques restent fermées le jour de l'an. 
On ne les rouvre qu'après qu'un jour favorable a été désigné, car un 
Chinois règle presque toutes ses occupations sur les indications de l'a^ 
manac et n'entreprendra pas facilement quelque chose d'important sans 
avoir au préalable consulté cet indispensable livre. Mais il ne but pas ae 
figurer que la vente chôme pendant la durée de la fermeture. Toute 1* 
différence consiste en ce que, pendant qu'elle dure, la devanture des bouti- 
ques n'est pas comme d'habitude grande ouverte. Le marchand n'y perd 
donc rien, sans cela il n'y a pas de doute qu'on aurait depuis longtemps 
rompu aveo celte coutume. 

Le jour favorable a été déterminé. Quand il arrive, le marchand suspend 
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ou colle dans sa boutique un papier rouge arec une devise appropriée à la 
circonstance, soit au plafond vers la porte, soit près de l'autel des dieux 
domestiques. Les devises varient beaucoup. Nous ne citerais que les trois 
suivantes: «Puisse l'ouverture des étalages amener un commerce florissant» l ; 
«que l'ouverture porte grand bonheur» * ; «que l'ouverture donne une prompte 
prospérité» '. Après qu'on a fait partir un paquet de pétards, on ouvre 
portes et fenêtres, et la cérértiooie est achevée. 

Gomme le 15 de chaque mois est toujours considéré comme un jour heu- 
reux , beaucoup de marchands attendent la fête des lanternes pour ouvrir leurs 
devantures et leurs portes. Le premier jour du mois est toujours heureux 
aussi, ce qui donne à bien des gens l'occasion d'éluder une coutume qui 
ne laisse pas de les gêner. Ils ouvrent toute grande au nouvel-an rentrée 
de leur maison et font partir des pétards dans la rue; après cela ils refer- 
ment portes et volets pour tout le temps des vacances qu'ils comptent s'ao- 
corder; mais «l'ouverture» a eu lieu, leur conscience est k l'aise, et ils 
peuvent rouvrir sérieusement quand il leur convient, sans s'inquiéter do 
calendrier. Ce sont surtout les petits boutiquiers et les particuliers qui ont 
recours k oette ruse. 
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DEUXIEME JOUR DU SECOND MOIS. 



| 1. — Lt culte do la déesse-Terre est une conséquence îiaturelle do la dépendance dans 
laquelle rhomme te trouva à l'égard do l'Univers. Ga culte a existé chea preaque toaa 
lai peuples da l'antiquité et exista encore chea lat Chinois. Nome divers da la Terra 
co ns idérée comme divinité non divisée. Eu Loung et son aalîmîlstmn à la déesse-Terre. 
IKfférencisHon da eatte dernière an divinités tntélairas champêtres, à la tète desquel- 
les sa trouva Ku Loung. Description da ces dieux. La dieu du Blé d&riva aussi da b 
déesse Terra. Son identification avec des êtres humains, Tchou ai M. 

§ 2. — Jour de naissance da la Terre ou des dieux tutélaires des champs. Pourquoi 
es jour a été transporté du 10 du premier mois au S du. second mois. 

| 3. — La déesse-Terre comme dieu de la Richesse et du Bonheur. Son culte en cette 
qualité et manière dont on la représente. Le dieu des voleurs. 

Je.— Festivités en l'honneur du dieu du Sol et de la Bichesse. Offrande do- 
mestique mite deux fois par mois. Célébration du jour da naissance de ce dieu. Of- 
frande composée de ris et d'buitres. Les jours appelés gé; signification probable. La 
dieu da la Richesse, patron des agents de ponce. 

§ 5. — Légende concernant la répartition inégala da la ri obèses. 
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LA TERRE, SECONDE DIVINITÉ PRINCIPALE DE LA NATURE; SA DIFFÉRENCIATION 

EN DIEUX TUTÉLAIRES DES CHAMPS ET DU WUL 

La Terre a pria place immédiatement après le Ciel, en tête des divinités 
de la Nature , ches presque tous les peuples connus. Gela se comprend aisé- 
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oa colle dans u boutique un papier rouge ara une devis* 
circonstance , soit au plafond vers la porto, soit près de 
domestiques. Les devises varient beaucoup. Nous ne cilr 
suivantes: «Puisse l'ouverture des étalages amener «a corn 
«que l'ouverture porte grand bonheur» *; «que l'oumtur 
prospérité» ». Apres qu'on a fait partir un paquet de 
portes et fenêtres , et la cérémonie est achevé*. 

Gomme le 15 de chaque mois est toujours considère 
nui, beaucoup de marchands attendent la fête de* lut' 
devantures et leurs portes. Le premier jour du moi 
aussi, ce qui donne a bien des gens l'occasion d'êi 
ne laisse pas de les gêner. Ils ouvrent toute granr" 
de leur maison et (ont partir des pétards dam Is : 
ment portes et volets pour tout le temps des vacan 
corder; -mais «l'ouverture» a eu lieu, leur oousci 
peuvent rouvrir sérieusement quand il leur oonvi 
calendrier. Ce sont surtout les petits boutiquiers e 
recours a oetle ruse. 
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Ton \ «Impératrice-Terre'». D'ordinaire «on nom accompagne celai de aoo époux, 
le dieu do Ciel. On dit alors : «l'Empereur-Ciel et l'Impératrice-Terre» f , 
et c'est en cette qualité» par laquelle on voit clairement qu'elle est aux 
yeux des Chinois la seconde divinité de la Nature» qu'elle porte à Einoui 
le nom de TSi-Kong s . Nous avons traduit cette expression par celle de «puis- 
sance productrice de la terre» (v. p. 84) , de même que par celle de T%*-Kon§ « 
nous entendons la puissance fécondante du ciel. Les noms de Ti lff , de Heou Voa 
et de T&rRong renferment donc la même notion les uns que les autres. 

Les empereurs chinois des anciens temps, comme ceux des époques plus 
récentes» se sont toujours modelés sur la Nature pour l'organisation de leur 
système de gouvernement, et c'est sans doute pour cela qu'à l'aurore de 
l'histoire de la Chine le fonctionnaire chargé de la branche la plus impor- 
tante de l'administration, c'est-à-dire de tout ce qui concernait la protectioo 
du pays contre les inondations, portait le titre de Heou Tou» ou de Heou 
T^ouKouao 1 , c'est-à-dire «fonctionnaire de l'Impératrice-Terre». «Heou Tou 
était le nom du fonctionnaire de la terre» * , lit-on dans le Dictionnaire de 
K'ang Hi 7 . Or cette conformité de noms a été uo premier point de départ du 
phénomène intellectuel par lequel la déesse de la Terre a fini par être iden- 
tifiée avec un être humain Quelle a été cette personne? Sur ce point» nous 
laisserons la parole aux écrivains chinois eux-mêmes. 

D'après les «Traditions de Tso K c iou Ming», les Tso-tck c ouen • » «le ministre 
«des travaux publics (de l'ancien empereur Yao *) avait uo fils ap- 
«pelé Ko Loung»i°. «Celui-ci parvint à établir l'équilibre entre les eaux et 
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Kons »t«m d^e parlé a la page 111 des «Annales do Printemps «I do rAetomne», ©OTrnge do 
. qoi renferme de» deuil» biatoriqaet concernant la petit état de Loo, oè eet ad rfflaatra 
*-« o«*regn traite de le période qoi ra de 721 a 4S4 a*. J. C. et a été commenté, a m qee 
crt *. par on diaeiple de Confodos, appelé Teo Kioa Mit* £ Jr|J BJJ . dont le travail, fart 

• *4 eonetrré jusant ce Jonr. et porte It ton de «Traditkms o» Tso» on 7W tetosm £ A . 
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«le pays (inondé) et fut Heou Ton. II fut pour ce motif déifié comme Sei- 
«gnear de la Terre 9 et on lui fit des offrandes en qualité de dieu champêtre. 
«Il n'est cependant pas la déesse de la Terre (Ti K)» l . 

Quelques explications sont ici nécessaires. La dignité de dieu champêtre 
à laquelle Ku Loung monta après sa mort s'appelle siâ dans la langue daa 

Chinois d'Emoui et s'écrit jj£. Ce signe est composé du radical ^/indi- 
catif des objets relatifs à la religion , et du radical J; » V& représente la 

terre II pourrait se traduire donc par «dieu de la terre ou des biens- 
fonds». Cette dignité est échue en partage à un grand nombre de per- 
sonnages, qui, de même que Ku Loung, l'avaient méritée par les ser- 
vices qu'ils avaient rendus à l'humanité. Ainsi surgirent une multitude de 
rurales ou de lares rustici, qui tous furent appelés siâ. Ils sont, d'après 
le «Livre des Rites», «les formes sous lesquelles on déifie la nature de la 
terre» 8 , ou bien, comme s'exprime «l'Investigateur des Mœurs et Coutu- 
mes», «ce sont les seigneurs des différentes contrées ; car on a déifié la Terre 
«sous la forme de «fl (multiples), vu qu'elle est trop étendue dans aea 
«parties composantes pour qu'on puisse l'adorer en son entier» *. Un antre 
«auteur dit: «Les sis sont les dieux des cinq espèces de terrain (le bleu, 
«le rouge, le jaune, le blanc et le noir). Avec ceux d'entre eux qui ont le 
«pouvoir de produire tout ce qui existe on a identifié des hommes très mé- 

Voy. «l'Investigateur des Mœurs et Coutumes» J91 fë £§| • **• VHI » § j|t fa) • °* «I»*«*- 
gateur» donne an aperça des moeurs et cootamet d'avant la dynastie de Haa , et décrit aa grue 
nombre d'anciennes pratiques superstitieuses. 11 a été compote an second siècle par Yiag Cas* 

JE $) i *PPcM *°ssi Tcboung Tonen ^Jl jtt . 

On peut .u„i consulter sur le même sujet le. «Livre, de k dynastie de Un. antérieure |f £ 
§ ,ch. XXV, £j$ jjjjl Jjk ^ J^ . In outre, les «Livre, supplémentaires de k dynastie 

(page 92), ch. IX, f° 5; le 4* chapitre dee «Récits touchant les Empires» Kwok-gm m sjbj « 

ouvrage que l'on doit anssi h Tso K'iou Ming, et qui contient nn grand nombre de deuils sar les 
états de Lou, de Ts'i, de Tsin , de Tching, de Trh'on, de Won et de Youeh, qui ont existé sa aassat 

temps qus l'empire de Tcheou B9 . En6n le «Livre des Rites», ch. VIII, 4£fc Or * tas. sas. 
ft i ch.VIU.||tj$. 
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«ritoires des anciens temps» i. Ainsi, dans les *t£, la déesse-Terre s'est diffé- 
renciée en une pluralité de dieux tutélaires des champs, de rang ioférieur. 
D'après le «Livre des Rites» *, ces siâ étaient rangés en cinq catégories, 
suivant qu'ils avaient été institués par le prince ou par les grands, soit 
pour eux-mêmes, soit pour le peuple, ou enfin par le peuple pour lui-même. 
«Et le Grand dieu champêtre du Fils du Ciel a certainement en sa main le 
«givre, la rosée, le vent et la pluie, pour en pénétrer l'atmosphère du ciel 
et de la terre)» *. 

Il faut donc positivement distinguer les siâ t ou dieux champêtres des 
contrées différentes, de la Terre considérée en son ensemble comme déesse. 
Quant I Ku Loung, qui est le principal d'entre eux et que, «depuis la dy- 
nastie de Han , les lettrés disent être leur chef» * , on fera bien de le con- 
sidérer comme la personnification roi-historique, roi-fabuleuse, de la déesse* 
Terre, et de voir dans toute offrande qui lui est faite un hommage k Gea. 

Presque toujours le culte du dieu tutélaire d'une contrée quelconque va 
de concert avec celui du dieu du Blé , le isii * , ce qui vient de ce qu'ils 
ont une origine commune, tous deux provenant de la même «divinité princi- 
pale, la Terre. Dans chaque contrée tes champs, avec leurs différents pro- 
duits, et particulièrement le blé, sont animés par des dieux d'une seule 
race. La souche commune, la Mère-Terre, ne s'est pas différenciée seule- 
ment en diverses branches représentant les siâ des contrées différentes, 
mais encore elle existe dans tous les produits du sol , sous la forme du tsiL 
«Sans la terre, l'homme ne peut pas s'établir, et sans le blé, il ne peut 
«pas se nourrir», dit un auteur chinois du premier siècle; «mais la terre est 
«trop étendue dans ses parties composantes pour que l'on puisse l'honorer dans 
«son ensemble, et les espèces de blé sont en si grand nombre que l'on ne 



▼«y. )*Dta.d«KTMnHI— ■« fft. 
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«peut pas Taire des offrandes à chacune k part C'est poorqooi l'on a déifié 
«la terre en instituant des dieux tutélaires (fia) des champs. Et comme le 
utsik (Panicum miliaceum) est le principal des Met, pour cela on Ta aussi 
«déifié et on l'honore au moyen d'offrandes» ! . 

Ce dieu du Blé était un être humain fabuleux ou roi-fabuleux* «Le fils de 
«l'homme du mont Lieh (c'est-à-dire de Chun-Nounf:, le patron do l'agri- 
culture , dont nous avons parlé à la page 92) , se nommait Tcbou *• Il 
«s'entendait à cultiver toutes sortes de grains et de plantes, et il lot 
«honoré au moyen d'offrandes, comme dieu du Blé, avant la dynastie 
«de Hia (2205—1766 av. J. C). Mais depuis la dynastie de Tin (1766— 
«1122), lorsqu'on jugeait que Tchou appartenait déjà k un passé lointain, 
«et qu'à l'époque de Yao (2356—2255) Kl » eut été ministre de l'agricul- 
«ture et eut aussi cultivé de nombreuses espèces de grain, on aban- 
«donna Tchou, et l'on donna à Kl des offrandes en qualité de dieu du 
«Blé» «. 



1 A#±X±, #S*£o ±*S«,*^«*A, 

;gj. L'histoire dt la Chine rapporte qno Hiao Tcheitg H ££ jj^ *jj*. resaperear de la dynastie 

dt Han qni régna de 76— S» ap. J. C, eonroqua plusieurs lettrés des* la art* dt sa* aakia fei 

portait la nom dt «salle dos tigras blancs» |fl 10 £flr,afin d'entendre queUet 

définitives sur dirert passages dea anciens livres classiques. La session dan 

le résolut des délibérations rat soumis a l'empereur, qui ordonna à Pan Kon JÊ£ ffl » loea fta ta 

auteur des «Lirres de la dynastie antérieure de Han»» de faire imprimer et de pablier lai 
araient été réunis. Telle fut l'origine des Pok-kom-Coung oa «Commanieatioaa des 
ont résisté jusqu'ici aux atteintes du temps. Voy. Wylie , «Notes oa Chine* 

1 ft • Cmt un nom P* rïant . q ai aigaifia littéralement «naîtra ijr de ee fsj 

JJÇ, », c'est-à-dire do tout ee qai ▼égala. 

* Sur les légendes toochant la naisaanea et mrkdeKH.oupeatooaeultar Maya», 
Menual», 740. 

JS tt JHË iîl 35 ^. «Lirres supplémentaires de la dynastie da Hea», en. IX, P S, 

Voir en outre les «Litres de la dynastie antérieure de Han», eh. XXV, £R jjjQ jk % J^isal 
«Récits touchant les Empires», ch. IV ; les Tn tdhmen, S9t année du due Tcaao; r«Ia^astsfata ar de s Mm a n 
et Coutume*», ch. VIII. § f£ ff; enfin la «Livre des Bhes». en. VIII, £t $£; «sa, esc. 
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JOUR DE NAISSANCE DE LA TERNE ET DES DIEUX TUTÉUURES DES CHAMPS. 

Gomme nous l'avoos fait remarquer à la page 84, le jour de naissance, 
le commencement de la résurrection de la déesse-Terre, tombe proprement 
sur le 10 du premier mois, immédiatement après que son époux, le Ciel, 
a recommencé le cycle annuel de la Nature, et repris vie. Toutefois* dans 
le cours du temps, lorsque son culte s'est comme partagé entre les dieux 
tutélaires de diverses contrées 9 ce jour de naissance a été reporté au 2 du 
second mois , donc une vingtaine de jours plus tard. Le motif de ce fait est facile 
k découvrir. C'est que lorsqu'on cessa d'adorer la Terre comme une divi- 
nité une et indivisible, et que chacun se mit à porter pour son compte ses 
hommages au siâ de ses champs et des champs de ses voisins les plus 
rapprochés, Ton comprit que la naissance du dieu champêtre spécial d'un 
endroit devait se célébrer au moment où les pointes vertes du blé semé 
au printemps se montrent à la surface du sol, puisque s'est la preuve vi- 
sible que la puissance végétative des dieux champêtres est entrée en action, 
est née. Mais le culte des siâ ayant absorbé celui de la Terre, le jour de 
naissance de celle-ei se trouve le 2 du second mois, jour qui est appelé 
maintenant encore par le peuple d'Erooui Pé-lï-Kong-sfa i, «(jour de) nais- 
sance du Seigneur ou des Seigneurs de la Terre* *. 

On comprendra que les épis verts commencent à percer la terre dans les 
premiers jours du secood mois de Tannée chinoise, si l'on se rappelle que 
le nouvel-an, comme nous l'avons dit à la page 4, tombe toujours entre 
notre 21 janvier et notre 19 février. Le jour de naissance des siâ arrive 
donc toujours entre le 20 février et le 20 mars, un peu plus d'un 
mois après les fîtes du nouvel -an, qui sont pour les agriculteurs chi- 
nois le signal de labourer et d'ensemencer leurs champs. «On doit retourner 
«et travailler la terre engraissée et ne pas rester oisif quand le nouvel-an est 



1 Ut Ronaiot usri oéMbrmkat tour Alt et Cybèto rt» rfpioaxt da printtnp, «'«ft-Mbs * » 
•pan* à pat prêt t kqstlto tos Chiaofa rndtnt tosra htwinfti t » âémm àê » T«Tfc 
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venu, car les travaux de l'agriculture commencent alors» 1 , dit le «Livre 
curieux pour devenir riche » f . 

g & 

LA DÉESSE-TERRE COMME DIEU DE LA RICHESSE ET DU ÉOMi gW L 

Quoique la déesse-Terre soit dans chaque région de l'empire représentée par 
le sis, dieu champêtre tu tel a ire de l'endroit, le peuple la connaît et l'adore 
surtout en sa qualité de dieu de la Richesse. Ce dieu s'appelle Tç-Ti-Kènf *, 
«Seigneur de la Terre», à Emoui. Cette (orme qu'a prise la déesse est des plus fa- 
ciles à expliquer. Les Chinois , qui se sont fait la réputation d'être le peuple le 
plus agricole du monde , n'ont pas été sans remarquer depuis infiniment long* 
temps que la seule vraie source de la richesse , la seule inépuisable 9 est le sol 9 
à la condition qu'on lui rende sous forme d'engrais ce qu'on lui a pria sous 
forme de produits. Ils se sont en réalité toujours conformés à cette bonne 
règle, et ils en ont été récompensés, car leur pays possède toujours la 
même fertilité virginale qu'il avait au temps d'Abraham, et 3 est en état 
de nourrir un beaucoup plus grand nombre d'habitants que l'Europe. Ma in tenant 
encore les Chinois placent les agriculteurs dans la classe sociale la plus élevée 
après celle des lettrés; et ils ont raison, l'agriculture étant une des princi- 
pales assises de la société, qui ne peut pas subsister si l'alimentation n'est 
pas régulièrement assurée. «Ce n'est que lorsque chacun a suffisamment à 
manger que la richesse est possible et permise; car à quoi servent bouille 9 
machines, fer, si l'on manque de la nourriture et du vêtement, qui tous 
deui viennent de l'agriculture ?» Voilà comment raisonnent les Chinois* qui 
estiment l'agriculture par dessus tout , et qui la considèrent comme l'unique 
source sure de la richesse nationale et de ses progrès. Il n'est donc point 
surprenant qu'ils aient identifié les dieux tutélaires de leurs champs avec le 
dieu de la richesse. 
Comme tel, Té-Ti-Kong est peut-être la divinité qui reçoit le plus 

•&«HSt>3Ë» #&*#08» &*S*t:*&. 
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d'hommages parmi toutes les classes de 1a populatioo. Aucun membre du 
panthéon bouddhique ou tatfque ne jouit d'autant d'offrandes de chair, d'eu- 
cens et de papier que lui, car, aussi bien que chez nous, le désir d'amasser 
et de devenir riche est le plus puissant mobile d'activité chez les Chinois. 
Les agriculteurs, les marchands, les marins, les mandarins, les artisans, 
même les mendiants et les voleurs sont intéressés à se concilier le dieu du 
Sol et de la Richesse, quoique les voleurs possèdent le luxe d'un dieu spé- 
cial, au lieu de se contenter comme les Grecs de Taire cumuler tout sim- 
plement par le même individu les fonctions de dieu des marchands et 
de dieu des voleurs. Le dieu de la Richesse étant si populaire, on trouve 
presque dans toutes les maisons son image parmi les idoles domestiques. 
C'est ou une statuette , ou une peinture. En outre son portrait, ou au 
moins les caractères écrits qui représentent son nom et son titre, se voient 
presque toujours dans les boutiques, les bureaux et autres locaux con- 
sacrés au commerce et au lucre. 

D'ordinaire on représente le dieu de la Richesse comme un vieillard très 
âgé, d'aspect extrêmement bienveillant , assis sur une chaise et tenant à la 
main une barre d'argent. Parfois il a un bâton dans l'autre main. Quand 
on remplace son image par son titre suspendu à la paroi de l'appartement, 
on fait ordinairement usage de l'inscription «le véritable dieu du Bonheur 
et des Bienfaits» « , car le dieu de la Richesse doit être par cela même le 
dieu du Bonheur aux yeux d'un peuple pour qui richesse et bonheur sont 
à peu près synonimes. Aussi le nom de «dieu du Bonheur», hok~sîn * , se 
donne-t-il souvent à T6-7ï-K<mg. 



CULTE DU DIEU DE LA TERRE ET DE LA RICHESSE. 

Après avoir indiqué * quels sont les attributs et comment s'est développé 
l'histoire du dieu de la Terre , de la Richesse et du Bonheur , il nous reste 
à parler des jours consacrés à son culte et de la manière dont ce culte se 
pratique. D'ordinaire — excepté dans le premier mois — chaque .famille 9 
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surtout ebei le* agriculteur» et le» marchand* . a la ooatmne de placer de- 
vant aon image, le 3 et le 16 de chaque mois, l'offrande 4a chair «on . 
nous avons décrite a la page 31 , et qui est toujours accompagnée le via, 
d'encens et de papier d'or, comme il est dit aux pages 31 et «rivante*. 
Les négociants un peu considérables ont en outre l'habitude de (aire servir 
l'offrande a un repas qu'ils offrent à leurs commis et employés; ceux-ci ont 
de cette manière deux fois par mois an meilleur dîner que d'ord inair e. 

Ainsi que nous venons de l'indiquer, le culte du dieu du Sol et de 
la Richesse chôme presque complètement pendant le premier mois de l'année. 
Cela s'explique par le fait que pendant ce mois la terre est en repos et 
que sa force productive ne se manifeste pas encore dans la végétation. De 
son coté, le commerce n'a pas encore repris son activité accoutumée, puis- 
que la plupart des boutiques ne se rouvrent définitivement, du moins an' 
théorie , que vers le milieu du mois , et qu'ainsi l'on peut dire que le com- 
merce et la production renaissent seulement une trentaine de jours après le 
nouvel-an. Voilé pourquoi l'on fête au commencement du second mois le jour 
de naissance du dieu de la Terre et de la Richesse. A ce moment Ira se- 
mailles sont achevées et les épis verts commencent à percer, la tâche de 
l'agriculteur est finie pour quelque temps, et il n'a plus provisoirement qui 
invoquer la bénédiction de son dieu tutélaire. Aussi d'après les «Mémoires 
concernant Emoui» J , l'offrande qui se fait à la Terre «au printemps a-t-eUe 
pour but de supplier, et celle de l'automne de rendre grâce»». Non 
parlerons plus tard, naturellement, de l'offrande d'automne dont il est ira 
question *. 

On peut voir par le «Livre des Rites* que la 
tants d'Emouî de fairp une offrande au commencement dn i 
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tive disant «que l'on présentait cette offrande à la Terra pour demander 
do blé pour le peuple» ». 

On célèbre généralement à Emoui la naissance do dieu de la Richesse 
d'une manière assez simple. L'offrande de chair se fait comme le S et le 16 
de chaque mois et se termine par une pétarade; seulement les principaux 
négociants et les riches marchands augmentent ce jour-là le nombre des plats, 
parce qu'ils en font un jour de régal spécial pour leurs employés. En outre dans 
mainte rue les habitants se cotisent pour Taire représenter une pièce de théâtre, 
qui procure au dieu un divertissement agréable pour son jour de naissance. 

11 nous faut mentionner un plat spécial qui fait partie de l'offrande de 
ce jour; c'est du ris cuit avec des huilres, que l'on appelle ô-d-bé* ou 6S 
pSng •, «ris aux huitres». L'explication s'en fait toute seule. C'est une espèce 
de prière par laquelle on supplie le dieu de la Terre de vouloir accorder à 
son adorateur les trésors de la mer comme de la terre , dont il dispose sou- 
verainement. 

Comme consacrés au culte du dieu de la Richesse, le 2 et le 16 de 
chaque mois s'appellent chez les habitants d'Emoui les jours $é '. La signi- 
fication de cette expression est assez obscure et nous donnons pour ce qu'elle 
vaut la conjecture suivante. Le mot de gé signifie proprement une dent, et 
renferme par conséquent les notions de ce qui a des dents, de ce qui peut 
se défendre en mordant, de ce qui sait se servir de sa bouche, toutes qua- 
lités fort importantes dans le commerce 4 . Nous n'hésitons donc pas à le 
traduire par «aptitudes commerciales», et puisque l'on espère acquérir cette 
vertu en faisant les offrandes du 2 et du 16 de chaque mois au dieu de la 
Richesse , on a appelé ces jours gé-djU * , et nous croyons ne pas pouvoir 

* Cet lignification* dériTcea ne font point imaginaires, ainsi que lt ntonTtnt ta expressions 
connut celle de gi-li*g ^Jjp |DJ v littéralement «un homme armé* de dent» et qnl désigne «a inter- 
médiaire de commerce, an courtier. On dit aussi ^£ yf 3f( P£, U*** «dent flevie et bond» 

acérée» pour mal compère, beau parleur, et a Emooi mâmg^ê tf£ Jt % litta «■■»«*' *•» dente» 
poax «le prendre ma ton plue bai». Le mot de gê désigne mime nne aorte de magaihi on Tes 
dépote set marchandises pour les faire Tendre, et c'a* ainsi que Ton dit -an ftVéff ift 4? ^f 
ponr nne bontiqne ou an eoartitr rend et achète ta ports pont la compte 

4 *H. 
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mieux traduire cette expression que par «jours de* avantages 
que l'on se procure en même temps par l'habileté on la nue 
{gé) et par le culte du dieu de la Richesse. 

Parmi les jours gt il y eu a deux de particulièrement importants. Ce s 
le 2 du second mois, dont il est question dans le présent article, et le 
du douzième mois. Le premier s'appelle fdo-gé 1 ou premier gé, et le seot 
bé-gi*, dernier, ou toayf*, grand gé. Avec le 15 du huitième mon, 
sont les trois grands jours de culte du dieu de la Richesse, et nous j 
Tiendrons aux dates indiquées pour ce qui n'a pat été" déjà dît ici. 

Il a été dît & la page 69, note 1 , que les résidences ■ 
vent souvent en même temps de bureau de police, de tribunal et 
prison. Les deux grands jours gé s'y célèbrent avec beaucoup d" 
arec accompagnement de représentations théâtrales. C'est que le die 
la Richesse est aussi le patron des bourreaux, des geôliers et m 
employés de la police et de la Justice, et tous ces gens l'honorent 
beaucoup de pompe, afin qu'il les aide avec d'autant plus de sèle i e 
quer autant d'argent que possible à la population, et ainsi k s'e 
tous les moyens, justes ou iniques. 



|5. 



EXPLICATION LÉGENDAIRE DE LA DimUlUTlO» INEGALE DES I 



Les Chinois aiment les légendes et les fables. Us ne sont jamais k court 
pour en trouver, lorsqu'il s'agit d'expliquer les phénomènes saillants do 

leur vie nationale, leurs mœurs et leurs coutume?. En outre, comme I 
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une démarche qui devient pour le monde une cause de grand malheur. Le 
peuple l'appelle Té-Tl-Pd 1 , ou 7\f7ï-lfa*, ce qui veut dire «Femme on 
Mère-Terre». Voici ce que la légende raconte à son sujet 

T%*-Kong , le Seigneur du Ciel , ordonna à l'impartial dieu de la Richesse 
de descendre sur la terre afin d'en partager également les biens entre les 
hommes. Sa femme toutefois lui déconseilla fortement d'obéir à cet ordre, 
alléguant que f s'il le faisait, chacun aurait à subvenir à ses propres besoins, 
ce qui rendrait impossible l'existence d'une société organisée. Il suivit son 
conseil , et c'est pour cela qu'il y a des riches et des pauvres. Le peuple 
en veut à cause de cela à l'épouse du dieu de la Richesse, qui est l'en- 
nemie de l'accumulation des biens; il veille avec un soin jaloux à ce que 
le culte de son époux se maintienne, mais quant à elle, il la néglige et 
la laisse sans offrandes. 

Disons encore, en terminant ce chapitre, qu'à Emoui on donne générale- 
ment au 2 du second mois le nom de dzi-féhrUoîh *, «!e terme du seoood 
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idcuxdo lettocs. 



Introduction. — Lm Chinois ont liai 1» lettre* depuis de* temps fort» rmUt. 
Premières institutions d'instruction. Mènerai exhorta les princes à vaiDar à Ymmàgm- 
ment Bhjhw officiels. Les cinq dieux des Lattre*. 

g 1. — Le dieu atollaire Won Tch'ang. Pourquoi le* Cornait ont créé des hn atalMi w 
InioeeWt supposée des astres. Emplsoemeub pou les nsuMU officiel». La gUk-gê» 
à Emoui. Temples et pagodes consacrée à Wm Tch'mug. Smmrt 3 imoaraa daaa ta 
■nak 

) S. — La dira Eouaa. 

g S. — La patriarche Lu. Lee génies des taoïstes; comment on ha décrit, 0» piaraJ 
qu'il y en a qui habitent les Iles inconnues da Qrand Océan. Las Usa de Tnag-TahaiM 
et de Tnou-Tcheon. Echec d'un voyage de déco n Tart» as troènema tàMa av. J. CL 
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| 5. — clrfaftbtt rouge», patron de la chance. Légende qui loi a donné 

Conclnnon. — Où as trouvent les images des dieux des Lettres. Jours qui leur sont 

conjointement consacrés. Les écoliers font alors à leurs instituteurs un cadeau en argent 



INTRODUCTION. 



Aussi haut qu'on remonte dans leur histoire, même jusqu'aux débuts cré- 
pusculaires, toujours* on voit les Chinois être amis des lettres. Les plus an- 
ciens documents que l'on possède à leur sujet témoignent de leur amour de 
l'étude et du prix qu'ils attachaient à l'enseignement. Le «Livre des Rites»», 
document important qui a 30 siècles de date, mentionne des institu- 
tions pour l'entretien des vieillards et l'instruction de la jeunesse, qui 
existaient du temps de l'empereur Ghoun , 23 siècles avant notre ère ' , ins- 
titutions que l'on dit avoir été le commencement de ce qui plus tard devint 
les grands collèges de la capitale *. Déjà le grand Mencius (300 ans av. J. G.) 
exhortait les princes à entretenir quatre catégories d'écoles, qu'il énumère y et 
qu'il assure avoir déjà existé sous les dynasties de Hia, de Chang et de 
Tcheou * (2205 — 300 av. J. C). «Veillez à l'enseignement dans les écoles», 
s'écrie-t-il , «et étendez-le en préchant les devoirs de l'amour filial et fraternel ; 
«alors les vieillards ne porteront pas sur leurs épaules et sur leur tète des fardeaux 
«le long des rues et des chemins» 4 . Le lecteur désireux d'en savoir plus 
long sur l'histoire ancienne de l'enseignement en Chine pourra consulter, 
entre autres ouvrages, l'excellent travail de Biot sur les chapitres du Gompendium 

1 «Yeou Wou (c-fc-d. Çhoun) entretenait les vieflltrdf de l'Etat daoe le haut collège, et ceux de 

■w *- * *- »»*•* *r $ # # s * ** ± # » #^^*^"F 

& ; eh. III, | ^C 4fJ . Le légende ▼eut que det écoles publiques aient delà été instituées par 

Voy. Rkhthofen, «China», I, p. 427. 

* Voy. h ee sujet l'cExameq exact d'Ecrite et de Rapporte» de Ma Twan Lia, eh. 40. 

• Mandat, livre JJJJ ^£ fe t I, ch. S. Ces quatre aortes d'écoles s'appelaient & f K ,4£ 

et jfa et ont peut-être répondu h -ce que Ton pourrait appeler des écoles de ▼mages et de districts 
et des académies de l'Etat, ces dernières destinées h renseignement supérieur. Oomp., entre antres 
oamges, «l'Explication étendue de TEdit sacré de Toong Tchiog» |£ j£ g> g£ J| |ty , 
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de Ma Twm Lin relatifs a ce sujet, publié sons le litre d'«Eeaay nr l'his- 
toire de l'Instruction publique en Chine». 

Actuellement encore l'inslruciion populaire est priée fort à meut en Chine, 
et quoique il soit permis à quiconque veut de se livrer a l'enseignement et 
que le gouvernement n'intervienne dans les affaires scolaires que par ses 
sages conseils et ses exhortations, il y a relativement peu de gens qui m 
sachent pas lire et écrire. Les charges honorables dans l'empire ne se con- 
fèrent qu'à ceux qui ont passé avec succès les examens littéraires officiels, 
de sorte que les citoyens ambitieux, donc luit* de la nation, s'appliquent - 
continuellement a l'élude et s'efforcent - de se pénétrer de tons les principes - 
de philosophie et de politique, de législation et de vertu gouvernementale, 
que l'antiquité a légués et qui sont très vénérables à leurs yens. Cette 
élude est donc ce qui gouverne l'empire, et le trône en est entouré, as 
moins en théorie. Il esl donc naturel que les Chinois, qui mettent des êtres 
divins dans tout, aient aussi des esprits protecteurs de l'étude et des lettres. 

Ils ont plus d'une Minerve. Nous n'énumérerons pas toutes ces divinités, et 
nous nous bornerons aux cinq principaux dieux des Lettres auxquels on 
rend hommage dans le Fouhkien. Ce sont: 

I. Wun Tch'ang ^ || , qui porte d'ordinaire à Emouî le nom de 2Mn- 
TsHong-Kong | | 

II. Le Philosophe Kouan |}j, à Emoui Koan-Uou-Ttoi | $$^-. 

III. Lu Sien Tsou g fl| ffl, le Patriarche Lu; & Emoni £off-£e*-7s£ 

IV. K'oueï Sing jr&Mi' à Em(mi a " ord ' naira K'oi-Sing-Kont | | £. 

V. L'Habit rouge, à Emoui Tteu-J ^c $. 

Tel est l'ordre dans lequel on les place généralement d'après le rang que 
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Cette divinité, qui porte aussi à Emoui le nom de Boûn-Tè x , «Empereur 
de la Littérature» , ou de Boûn-Tsiong Tè-Kou* * , «Prince impérial Boû*- 
TsHong», appartient à la catégorie des divinités de l'Etat 9 c'est-à-dire de 
celles dont le culte est prescrit par décret impérial et est pratiqué par l'empereur 
lui-même avec ses mandarins. Elle est censée habiter la constellation de Wun 
Tcb'ang , située tout près du quadrilatère de la grande Ourse dans la direction 
du Cocher, et contenant, d'après le «Canon astronomique» *, sept étoiles ran- 
gées en croissant Le Dr. G. Schlegel * identifie six de ces étoiles avec 
*» v y ?, e et K h 201 et 104 de la grande Ourse, d'après le catalogue 
de Piazsi. Cependant l'ancien historien Sx' Ma Ts*ien * n'admet que six 
étoiles, et d'autres auteurs enfin affirment que a (Dubhe) de la grande 
Ourse porte seule le nom de Wun Tch c ang. Quoi qu'il en soit, le dieu des 
Lettres en question, dont le nom signifie «gloire ou éclat littéraire», est 
généralement considéré comme habitant la constellation du même nom, qui, 
d'après les anciens ouvrages que nous avons cités, porte aussi celui de 
Tien Fou e v «Bibliothèque ou Encyclopédie céleste». Tien Fou signifie ce- 
pendant aussi . «Palais céleste», ce qui est conforme à un autre nom donné 
à cette constellation , celui de Wun Tclftng Koung 7 v qui signifie «Palais de la 
Gloire littéraire». 



* £ j£g. Ctt opuscule lait partit de la «Collection des Livrai dat dynasties da Haa et da Waï» 

SI 9t 31 # <** M -»» + * *>• 

* cUiuuographie chinoise», p. SSO. 

* Voy. aat «Ecrits historiques » GhMî, déjà mentionnes par nous à la page M ; eh. S7, «livra 

dai agents du CM» J^ f£ f£. 

D n'existe paf an seul ouvrage d'histoire, datant d'avant notre ara, qui paiaia eoutcnir la eoeipa- 
raiaoa avec cat essai, frit U y a nombre da siècles, da rédiger mit histoire anari compléta que pot- 
aibla dea premiers tampa da l'cmpira chinois. L'ouvrage commanca aa règne da ranparaar senU-fabu- 
tous. Hoanf Tl (t?0O av. J. C.) et m termina no siècle environ avant notra ère, da aorta unH eu> 
braan nna période piaf étendue qu'aucune traitée (Tant maniera également exacte at eocaplète daaa 
quelque oorraga da l'antiquité. L'antear, Sa' Ma Tt*ien, émit originaire delà ptofinca actuelle da 
Honaa. n a véea, dit-on. da 168 à pan prêt à SS avant l'ara chrétienne; antraprit à lige da 
vingt ana da parcourir toutes las régions da l'ampira at passa nna grande partie da sa via on 

da l'empereur Won Tl j£ ^ da la dynastie in Haa. 



Assai.es nu Musée Gui met. 
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Wm Tch'ung, ainsi que mi quatre collègues, bit part» 4b pwlhéwi 
taoïque. Nbtu avons déjà signalé à la page 38 le fut que le tartan» aat la 
aeale religion d'origine purement ohînoite qui, do mes» qui presque 
toutes les sectes religieuses de l'Occident, a bit très large la plan 
qu'il accorde su culte du Ciel. Nous svons tu aussi que le flrmimsnl 
y est glorifié et adore sous ls personnification de l'Empereur de Jade; mais 
il faut ajouter maintenant que le taoïsme n'a pas seulement adoré la Ciel, 
considéré comme divinité indivisible, mais qu'il a aussi peuplé de divinités 
ses parties constituantes, comme le soleil, la lune > et les étoiles. Ce même 
taoïsme s'est ainsi créé un Olympe à la manière des Grées, lesquels, 
de leur coté, ont fait du ciel le théâtre des exploits de leurs héros mjlaa 
logiques, de leurs dieux et de leurs déesses. Les peuples prnactUs, . 
ignorants des causes véritables qui régissent les ph én omènes naturels, 
s'imaginent qui ce sont les étoiles, par les diverses positions qu'elles pren- 
nent dans le ciel par rapport au soleil et à ls lune, qui influencent sou- 
verainement la naissance et le sort de tout ce qui vit sur la terre. Ce soat 
elles qui procurent la succession régulière de la chaleur et de b I 
et qui annoncent les saisons annuelles des pluies et de la w 
et de la neige ; elles déterminent donc la production et avec elle le b 
ou le malheur des hommes ; en un mot, elles sont les pui 
qui gouvernent le monde et règlent tout ce qui s'y passe. L'ol 
la succession des périodes naturelles a ainsi donné r 
astres et à l'astrologie; c'est ce qui est arrivé ches tous les a 
de l'Occident, et il n'en a pas élé autrement ches les I 
encore il n'est pas difficile de découvrir dans nos religions i 
traces de l'antique culte de la Nature , et nous avons déjà eu l'a 
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qui de fait — du moins dans le Fouhkien — a relégué au secood plan 
son collègue et ton chef. — On prétend que pendant une suite de généra* 
tioos Wun Tch c ang est descendu à fois réitérées sur la terre pour sTncor- 
porer dans des hommes de grand talent et dans des savants renommés» et 
plusieurs légendes ont été édifiées là-dessus * ; de U vient que l'en 
donne parfois à des lettrés de talent l'appellation flatteuse de Wun Tch c ang t 
comme s'ils étaient des incarnations de cette divinité. C'est ainsi encore qu'à 
Emoui on donne à une assemblée de lettrés le nom peu modeste de Bofo- 
Ts c iong hoï* t «assemblée de Wun Tch'angs». 

Nous aurons encore quelques détails à donner sur les incarnations de 
Wun Tch c ang au § 12 du cinquième chapitre de cet ouvrage. 



|3. 



LE PHILOSOPHE KOUAA. 

• 

On honore sous ce nom, comme dieu des Lettres, le héros de l'époque 
des trois Empires dont nous avons raconté l'histoire dans notre article 
sur le treizième jour du premier mois. On a vu aux pages 99 et 121 ee 
qui lui a procuré les honneurs de la divinité littéraire, de sorte qu'il suf- 
fit ici d'y renvoyer. 



|8. 



LE PATRIARCHE LUI 

Cette divinité, que l'on désigne dans la règle à Emoui par le nom de 
LoB Sien-Tso*, «Génie-Patriarche du nom de famille de LoB», est l'on des 
huit génies (Sien 4 ) de la secte du Tao. Il sera donc utile de dire ce 
que c'est que ces génies avant de passer à ce qui regarde Lu en particu- 
lier. Outre la légion de dieux et de déesses qui sont censés peupler toutes 
les parties de l'Univers, animer et diriger toutes les forces de la Nature , 



• Edkiai, «fUHgfai la CMat», f. 101. 
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les ancien* Chinois croyaient encore à l'existence d'une race de demi-dieux, 
êtres humains parvenus par leur sagesse et leur vertu à la possession de 
certains pouvoirs surhumains , possédant en particulier celui de se rendre in- 
visibles et l'immortalité. Ce sont donc des espèces d'esprits qui tiennent le 
milieu entre les dieux et les hommes, répondant à peu près à ce que les 
Javanais et les Balinois appellent baian atout l , êtres éthérés , fées. Plu- 
sieurs d'entre eux sont d'origine historique. Il y a eu, surtout dans les der- 
niers siècles avant l'ère chrétienne, une multitude de récits et de légendes 
qui circulaient sur le compte de ces génies. Ils habitaient, disait-on, plu- 
sieurs fies inconnues dans la mer Pacifique, où ils avaient découvert l'élixir 
de vie et où ils vivaient en dehors de l'atteinte de tous les maux et de tous 
les accidents auxquels les hommes sont sujets. On était si fermement persuadé 
de la chose que l'empereur Tsln Chi Hoang * , le célèbre fondateur de 
la grande muraille, équipa une expédition pour aller à la recherche de oes 
lies merveilleuses. Donnons la description chinoise de deux d'entre elles. 

Prenons premièrement Ying-Tcheou *, «llle de l'Océan». Il en est traité 
dans un ouvrage intitulé «Ecrits sur les dix Iles* 4 , qui fait partie de la 
«Collection des Livres des dynasties de Han et de Weï» *. «Elle est située 
«dans la mer orientale, a quatre mille milles de circonférence et se trouve 
«en majeure partie vis-à-vis de Hwouï-rTi '. Elle est à 700,000 milles de 
«la côte occidentale; il y croît une mousse divine et une plante des gé- 
«nies; il s'y trouve en outre un rocher de jade haut de plus de mille bras- 
«ses. De ce rocher jaillit une source qui a un goût doux ressemblant è 
«celui du vin, et que l'on appelle source de vin de jade. Si l'on en boit quel- 
«ques pintes, on est soudain ivre et l'on obtient une vie prolongée. D y 
«a dans l'Ile plusieurs demeures, de génies, et les mœurs et usages y 



• Boorda, «Javaanseh Woordanboak», p. SO. Badan alous pourrait sa traduira par 
Ahaïus. «Ci tort, à aa qu'il parait», dit Rainas , «das étraa dam lasquals lat aimanta matariala 
«iminatérials aa trouvant mélangés, da aorta qn'ili participent an roéma tanins à la satura dat 
«mas at à cilla dat aspritt. J'ai vu an borna* qoa Ton prétandait avoir éU marié à aa fera ffminni 
«da cafta aspèca at aa avoir an da« infant» moustruaux ; maia comma paraoana n'avait jamais va «a 
«da eai anmnts, ja supposa qaa eaux-d aaront rsiismblrf à lav mai ai. 

1 SI fôSL f ttx-aotsT.j.a 

• 4M mal • -I- mal tB 

• Vay. d-asam», p. ISS. 

• Farda m é ri d i oaala da m proviaoa aetaaDa da Klsnçnsn. avao la Tehaakmaf at m part» 
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«mot Mrablablet k oenx dn peuple de Wou (c'est-a-dïre de la partie oriem- 
«tale det provinces actuelles de Kiangnan et de Tobeblianf). Lee seea- 
«tagnes et les fleures ressemblent k ceux de l'Empire dn Milieu» '. 

Passons k Tsou-Tcheou * , «l'Ile des Ptlriarehet * , qui est décrite dans te 
même ouvrage. «Elle a cinq cents milles de pourtour et est située a 70,000 
«milles de la oOte occidentale. D y crott use piaule d'immortalité qui m* 
«semble a de l'herbe aquatique, et qui fait immédiatement revenir a U 
«vie tous les gens morts déjà depuis trois jours, si on en place sur en 
«quand les brins ont atteint de trois a quatre pieds de long. Si on la eon- 
«surne, elle prolonge la vie. Lorsque, sous l'empereur Tafa dû Boang, 
«beaucoup de gens tués violemment étaient couches dans les grandes plai- 
«nes, il apparut soudain des oiseaux en forme de corbeaux, qui apportèrent 
«de cette herbe dans leurs becs et en couvrirent la figure des morts, ea 
«conséquence de quoi ceux-ci s'assirent aussitôt et revinrent k la vie 
«Les fonctionnaires l'apprirent et firent leur rapport, sur quoi Chi Hoang en* 
«voyi un député pour aller porter cette herbe au docteur de la vallée 
«des fantômes, située vers les murs du nord de la ville *, et lui en deman 
«dur des nouvelles. Le docteur dit: 

««Cette herbe est l'herbe d'immortalité qui croît dans l'Ile des Patriarches 
«dans la mer orientale, dans le champ du jade rouge. 
«l'appellent la mousse qui nourrit les dieux. Les feuilles 
«Lient i de l'herbe aquatique et les brins croissent fortement entrelaces 
«les uns aux autres, et une seule pousse peut faire revenir un bodune 
«k la vie». Alors l'empereur dit en soupirant: «Peut-on aller < 
«de cette herbe?» Ensuite il envoya un député, Su Pouh, pour | 
«dre la mer avec cinq cents jeunes gens des dem seies. a la tcle ô"u; 
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«flotte de vaisseaux pontés, et d'aller à la recherche de l'Ile des Patriar- 
«ccbes; mais ils ne revinrent pas» K 

On trouve dans les «Ecrits sur les dix Iles» la description de plusieurs 
autres de ces pays merveilleux de l'Océan oriental; mais ces deux exemples 
suffiront II n'est pas tout à fait impossible qu'il y ait un fond de vérité 
derrière ces récits, et qu'ils soient l'amplification de quelques vague* don- 
nées que l'on possédait sur le Japon; il se pourrait même fort bien que l'ex- 
pédition équipée sur les ordres d'un empereur si entreprenant que Ghi Hoang 
soit historique et ait eu pour but l'établissement d'une colonie dans les Iles 
du Japon. C'est en tout cas difficile à décider, et ceci est bien certain) que 
jusqu'à présent on n'a pas réussi à découvrir les îles merveilleuses. Revenons 
par conséquent aux génies. 

On en distingue deux espèces principales, celle des génies terrestres *, 
qui habitent les solitudes des montagnes, d'où est venu le nom de Sien 
^|| , c'est-à-dire hommes \ des montagnes \\\ , et celle des génies c&e$- 
Jet*, qui résident en haut dans le ciel, dans les étoiles, et dont aussi 
la supériorité sur tout ce qui est humain est plus grande que celle des 
autres. Mais il y a encore des espèces intermédiaires. Ainsi, on croit à 
l'existence de ce qu'on appelle des génies humains 4 , qui se sont affranchis 
de tout ce qui est charnel et jouissent de la parfaite paix de l'Ame , sans 

• 

* J& fl|. ITtprto lit Mgtote tao*|MS , ilf habitâtes* aartoat lat moott OMrrtfku U K 
Ion» Mit l'Hindon-koah, «I éteint gowrn* par la Mfcra royalt * rOosidaat. Vcy. paft It, aata. 

*H|. •AU- 
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toutefois posséder l'immortalité. D y i tuai lee génies Mu 1 , frit* 
acquit l'immortalité et qui habitent loa tlea meireilleases; enfin, laa géaas 
fantôme* », qui se sont dépouillés de toute chair, mais qui oe tiv — l si 
parmi les hommes, ni parmi les génies des quatre antres classes. Ces der- 
niers sont donc comme les parias du peuple des génies. On tro u vera «s> 
oore d'autres détail» à oe sujet au % 17 du chapitre cinq. 

Parmi tous les génies il y en s huit qui jouissent d'une considération 
spéciale de la part des taoïstes, et le Patriarche La est du nombre; de 
plus il est an de ceux qui sont de dite relativement récente. 8on mm est 
proprement Lu Yen », et se prononce Loï-Giém à Emooi; sssss y est. 
plus connu sous son titre de LoB-Tâng-Pin *, c'est-à-dire Lof, bote de la 
grotte. On te dit né en 755. Zélé sectateur du Tao, il se livra a l'esuàs 
et conquit le second et le troisième grade littéraire », après quoi il fat nommé 
préfet du district de Teh-Hoa * au nord-ouest de la prormoe actuelle de 
Kiaogsi. Là , dans la solitude du Lou-chan * , chaîne de montagnes qui s'étend 
le long du Yang-tss' au sud du chef-lieu départemental actuel dé Kiost- 
Kiang 1 , il eut une apparition de Tchoong Li sTnen*, le prineipal des 
huit génies, qui, sous la dynastie de Tcheou, avait réussi a composer l'émar 
de rie. Lu Yen, qui brillait de sèle pour les principes du taoïsme, exprima 
immédiatement à son visiteur le désir ardent dont il était animé de con- 
tribuer de tout son pouvoir à convertir les autres nommes à la vraie doc- 
trine. Malgré cela, il eut encore a sortir victorieux de dix épreuves et ten- 
tations, et alors il lui fut remis un glaive miraculeux, et il reçut te pou- 
voir de prononcer des formules magiques. Armé de ces puissants moyens 
d'action , il parcourut l'empire d'un bout à l'autre, tua des dragons et d'au- 
tres monstres, et pendant plus de quatre siècles travailla a ( 
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las génies célestes, pour habiter les étoiles et le firmament infini qui s'étend 



Au douzième siècle surtout on a élevé un grand nombre de temples en 
l'honneur du Patriarche! et on l'adore principalement sous le titre de 
«l'Ethéré immaculé» K 11 est presque superflu de dire ce qui lui a valu 
sa haute position de dieu des Lettres* Le taoïsme, voulant que ses dieux 
reçussent aussi les hommages des lettrés, a choisi, pour en faire le patron 
de ces derniers, celui de ses huit saints principaux qui avait acquis la plus 
grande renommée par la possession de la science mondaine; ce ne pouvait 
% étre que Loi-Tông-Pin % le lettré parvenu à conquérir le troisième grade et qui 
s'était signalé par d'excellents écrits sur le taoïsme, parmi lesquels son com- 
mentaire sur le Tao-Uh'king * ou bible taoïque on vante surtout Cependant 
cela n'empêche pas que les quatre autres dieux des Lettres n'appartiennent aussi 
au pâmasse taoïque; seulement la chose n'est pas si évidente que pour le 
Patriarche. Toujours fera-t-on probablement bien de voir dans ce dernier la 
divinité de la littérature spécialement taoïque y de même que le philosophe 
Knuan est le patron de la littérature militaire •. 

LoM-Tông-Pin se trouve aussi, pour quelque raison peu claire, être le 
patron des barbiers. Voici comment le peuple explique la chose. Le culte 
qui lui était rendu en qualité de divinité taoïque n'avait pas encore été of- 
ficiellement reconnu par décret impérial, et il n'avait donc pas encore 
pris rang parmi les dieux de l'Etat , lorsqu'il imagina une ruse pour y par- 
venir. On ne pouvait pas raser sans lui faire mal un certain empereur, 
appartenant, dit-on, à la dynastie de Ming; mais un jour on vint lui an* 
noncer un personnage qui prétendait pouvoir pratiquer celte opération sur 
sa Majesté sans lui causer de douleur. L'empereur voulut tenter l'épreuve, 
qui réussit parfaitement, de sorte que le prince voulait donner à l'habile 
artiste une magnifique récompense; mais celui-ci refusa , se fit connaître comme 
étant LoB-lông-Pin , réclama pour prix du service rendu la confirmation of- 



' tt ©• Voy ' M*?"*» «ChiatM Raaaar's Maaaala, 4S7. 

* j|T jfi A?* Nooi ptrtopa* dt et livra célébra ta caap. V, f 17. Lti 
tt aabUaat ta Coiat ta Si chapitras aoat lt titra dt «Livras cotaptats Sa 

• Vej. la pagt 111. 



dt La Tca 

l- a fi 



LS« fSTBt AIIIIOBtLBf A EIODL 171 

Raidie de ton culte et h propre admission parmi les dieux reco nn ut de 
l'Eut, puis il disparut. Là-dessus il fut canonisé sous le titre de «Patriar- 
che des Génies», Sien Tsou *, et dès lors il a toujours été le patron de 
tous les barbiers. D'autres Chinois cependant disent qu'il a guéri l'empe- 
reur du mal de- tête, ce qui détruit une parcelle de l'invraisemblance de 
la légende, puisque les Chinois ne portaient pas encore de queues sous la 
dynastie de Mina; et qu'ils ne se rasaient pas encore la tête. 

Ce qui précède fera comprendre pourquoi en Chine la plupart des barbiers 
Oient, au petit Fourneau cylindrique sur lequel ils (bat chauffer leur en, 
une barre verticale peinte en rouge, avec deux petits réceptacles carrés. 
C'est en souvenir du mérite littéraire de leur patron. H faut en effet savoir 
qu'en Chine ceux qui ont acquis un haut grade littéraire ont le droit de 
faire planter devant leur demeure, comme marque de leur rang, deux 
grands mâts peints en rouge, à mi-hauteur desquels se trouve, traversé 
par le mat, une sorte de baquet carré, en forme de pyramide tron- 
quée renversée, où l'on peut planter de petits drapeaux. Les lettrés qui ont 
le troisième grade * ont le droit de faire placer deux do ces boîtes a dra- ■ 
peaux a chaque mât, mais ceux qui n'ont que le second grade' doivent 
se contenter d'une boite par mat. Comme donc le patron des barbiers était 
lettré de troisième ordre, ceux-ci ont pris pour sigue distinctif le mât a 
double boite. 

H est fort curieux de constater que le blason des barbiers anglais a une 
grande analogie avec celui de leurs confrères de l'Empire du Milieu. Voici 
ce qu'on lit a la page 512 des «Observations on popular AntiquitiendeBrand: 

«A barber' t ihop tt yenerally dittinguuhed by a Zone poU, the singular- 
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«end bloe lines winding about H, emblematic of ils former use; and the 
«aoap-basia was appariai Dura*»». 

L'auteur cite à ce propos quelques vers, d'autorité douteuse, extraits du 
«Dritish Apollo» (1708), où il est dit que les médecins de l'ancienne Rome 
avaient un loof mit devant leurs maisons, et qu'ils conservèrent cette en- 
seigne lorsque plus tard ils se mirent à joindre à l'exercise de l'art de 
guérir les nobles fonctions du barbier. Il semble que l'on retrouve en Europe 
l'analogue même des petits drapeaux assujettis en Chine aux mâts des let- 
trés gradbés, dont la marque de métier des barbiers est une imitation. Du 
moins, voici ce qu'on lit dans l'ouvrage de Brand que nous venons de citer : 

«Opposing the Surgeons' Incorporation BQl in a speech delivered in tbe 
«House of Pèers on 17* July 1797 , Lord Thurlow slated tfiat by a statuts 
«then in force, both barbera and surgeons were required to use pôles, the 
«former painting them with blue and hlack stripes , without any appendages, 
«and tbe latter adding thereto gallipots and Jtags by way of denoting the 
«particular nature of their vocation». 

La ressemblance est si frappante que nous nous empressons d'avouer que 
noua n'osons pas baser là-dessus un rapprochement véritable. Gela nous sem- 
blerait d'autant plus risqué, qu'en réalité nous ignorons l'origine de la cou- 
tume signalée par Brand ches les barbiers anglais, et que l'explication qu'il 
en donne nous semble forcée, tandis que, d'autre part, nous n'avons pas 
la certitude historique que le blason des barbiers chinois dérive du mât 
littéraire du Patriarche Lu. Nous préférons nous abstenir de conjectures et 
ne mentionnons cette rencontre qu'à titre de jeu curieux du hasard. 



M 



Comme son nom déjà l'indique, cette quatrième divinité protectrice de la 
littérature est un dieu stellaire, et ne doit probablement sa haute dignité 
qu'à sa proximité du dieu principal. des Lettres, Wun Tch c ang (g 1), dont 
il est dans le ciel comme qui dirait l'adjudant ou le satellite. Généralement 
on lui assigne sa demeure dans la grande Ourse, dans le carré formé par 
les. étoiles a % fl, y et i. Or, comme la grande Ourse, en raison de la 
forme de cette constellation, porte en chinois le nom du «Boisseau» jE|», 
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on a donné au dieu des Lettres qui l'habite le nom de K c oueï H, c'est-à-dire 
fantôme £ du Boisseau ^- ». 

K'bueî Sing est dooo dans le ciel le satellite inséparable de Wun Tcb>af , 
ainsi qu'un simple coup d'œil jeté sur une carte du ciel suffit à la 
faire voir; aussi le peuple place-t-il d'ordinaire son image à côté de eelle 
de son chef. On le représente le plus souvent sous la forme d'un homme 
à visage horrible, « qu'il doit a sa qualité de fantôme de la grande 
Ourse. Il a sur la tête deux excroissances semblables à dea cornes, et 
dans la main droite, qu'il tient levée au dessus de sa tête, il a un pin- 
ceau a écrire, emblème de sa dignité de dieu des Lettres. De la main 
gauche étendue il tient un bonnet d'honneur, tel qu'a le droit de le por- 
ter celui qui, aux examens officiels, est en' tète de ceux qui ont réussi; 



» g apra.laafe.a- 

oit* do* art «np 
t U corpg, la partît prim ei pa W dn t 
appalla la qatiM da l'oana, m mutine qo'nm partît laoandaira. Cet ngniâulii— ■Btroaraai m rap- 
part émit me 1M fit™ tuMonfiqo** dMeméi m Gain* m qnilqnaa graiafc. Ataai 1m iMSré) •» 
' m ondi cbm, 1m Kn-JBB (wrj. p. II I, a. S), ont la droit de phuâr u«h da h* port* a ai aaaaaj— 
i -£ {g. «Kt™î ]itte>aire»; liujcucor*. lai daq prarakn mt klinnMfi 
rnam officiala t'appellent ^TJ jJJ, oo p m nlan K'oaaù.lM air ■■Jtuui ijî l>, 
mû, «te. On raot dira aa a»;to d* «a titrai qaa !*«■ caa aHlra «a lettrd aa pan 



Uae tutu en» pant mnir ooetribné a Un donner eaa ftgBiBcalloDa aa en» élira Wt . Caat ajal 
y a «S dcclM Cnriraa la piHa dn dtl h troarajl daoa la grand* Onraa, et qa*aiaai ht « 
da K-OMi H murait Ara la entre, U (Ai, aalonr di laqaalla la fliaia»— t ait 
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parfois ami il tient de la main poche un lingot d'argent, pour indiquer 
que la plume — chex les Chinois le pinoeau — n'est pas sans procurer 
des avantages matériels. A Emoui les adorateurs du dieu rattachent à oes 
symboles une devise qui a une double signification, de la même manière 
que cela a lieu pour le dieu de la guerre Kouan Ti (voy. la page 182). 
PU ttag ickfaU $i* * , disent-ils , ce qui signifie « le pinceau et le lingot lui 
sortent du corps»; mais la même phrase, écrite autrement *, signifie «cer- 
tainement et sûrement on brillera » (dans la science et dans l'exercise des 
fonctions publiques). Mais achevons la description de l'idole. K*oa« Sing 
est toujours représenté debout, un des pieds relevé en arrière, l'autre placé 
sur un objet ressemblant à un boisseau, symbole de sa dignité de divinité 
de la grande Ourse. Cependant, si son image est peinte au mur, ou sur 
du papier, le boisseau se trouve souvent à côté ou au dessus de lui, en- 
touré de sept points, qui représentent les sept étoiles de la constellation. 

Lia canonisation officielle de K c oueï Sing a eu lieu en 1314, sous l'em- 
pereur Jun Tsouog ■ de la dynastie de Youen 4 . On raconte à son sujet 9 
comme cela se fait pour d'autres dieux, qu'il a fait à différentes époques 
des séjours sur la terre, où il venait habiter dans le corps de gens savante 
et illustres. One ibis, lors d'une de ces visites ici-bas, dit-on, comme il 
avait remporté aux examens officiels le plus haut grade, celui de Han-lin *, 
l'empereur, à la vue de son visage hideux, lui refusa la fleur d'or à laquelle il 
avait droit. Do désespoir il se jeta dans l'eau, mais ne se noya pas, parce 
qu'un ngao * le repécha , ce qui lui permit de monter aussitôt au ciel. 
Cela explique peut-être l'attitude comme qui dirait flottante dsns laquelle on 
le représente d'ordinaire. Il se fait aussi des images dans lesquelles le pied 
du dieu, au lieu de s'appuyer sur un boisseau, repose sur la télé du mon- 
stre marin. 
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Quoique K'oueï Siog ne «oit que le quatrième des dieux protecteurs des 
Lettres et que sou rang normal parmi eux ne toit que subalterne , de bit c'est 
jon culte qui est le plus en honneur, au point qu'a Emoui ou néglige Wun 
Tch'ang pour lui. Il serait difficile de trouver un temple de Confucius ou go 
endroit où se font les examens officiels , sans y découvrir aussi une pagode 
érigée en son honneur avec son image ' ; bien plus , ou ne peut pénétrer 
dans une école, ou bien dans une maison où demeure quelqu'un qui ait 
des prétentions a faire partie de la classe des lettrés, sans qu'aussitôt le 
regard tombe sur quelque image du dieu faite de bois,, de pUtre, de pierre, 
ou bien peinte sur la paroi. Très souvent cependant on se contente, au lieu 
d'image, d'une feuille de papier rouge, sur laquelle se trouve le caractère 
m, K'oueï, et devant laquelle on allume tous les soirs de l'encens et' des 
cierges. Souvent, chez les grands admirateurs de Confucius — et c'est ce 
que sont sans exception tous ceux qui se livrent a l'étude — on voit, collée 
à coté ou au-dessus de ce papier, une seconde feuille, sur laquelle on lit: 
«Siège de l'âme du sage philosophe Confucius» *, ou bien: «Siège de l'âme 
du grandement parfait sage des sages, notre maître défunt, le philosopha 
Confucius» s , ou quelque autre inscription analogue. Ces feuilles de papier 
jouent un rôle semblable à celui des tablettes que l'on érige en l'honneur 
des ancêtres, et que nous avons décrites aux pages 18 et suif. On brûle 
aussi le soir de l'encens et des cierges devant les inscriptions de Confucius. 

Le principal jour consacré à Emoui à fêler K'oueï Sing ou lFat-Sing-Kong 
tombe sur le 9 du neuvième mois, et est marqué par l'offrande dont noui 
parlerons dans la «Conclusion» du présent article. Quant aux jeux littéraires 
et aux autres cérémonies qui accompagnent cette offrande, il en sera parlé 
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ou sémi-historique, semi-mythologique, comme le Patriarche Lu, mais en- 
tièrement imaginaire, et c'est évidemment de la fantaisie des lettrés qu'il 
est éclos. Il n'a ni nom , ni titre , et n'est connu à Emooi que sous le so» 
briquet de 7**0*7 ', «l'Habit rouge». Voici la légende que l'on entend d'or- 
dinaire si l'on s'enquiert de l'origine de son culte. Un examinateur de province, 
dont on ne dit pas le nom , était justement occupé à parcourir les travaux 
qui avaient été faits pendant les examens officiels qui venaient de se ter- 
miner. Il en mit un de côté comme indigne d'entrer en ligne de compte, 
mais le papier, comme mu par une main invisible, vint se replacer sous 
ses yeux sur la table. Son attention ayant ainsi été éveillée, il aperçut un 
vénérable vieillard à longue barbe, tout vêtu de rouge vif, assis derrière 
le foyer, qui lui faisait signe de la tête d'un air fort sérieux, comme pour 
l'avertir que le travail en question pouvait hardiment être revêtu de son 
approbation. L'examinateur crut comprendre, et s'enquit auprès de son visiteur 
si c'était bien là ce qu'il voulait dire. Le vieillard fit de nouveau signe de 
la tête, puis disparut Naturellement l'examinateur suivit un avis venu des pou- 
voirs supérieurs; il laissa passer le candidat, et dès lors l'Habit rouge reçoit 
les hommages de ceux qui ne se sentent pas bien sûrs d'eux-mêmes et qui 
comptent sur leur bonne étoile pour réussir aux examens. Il est donc devenu 
le patron de la chance et a donné naissance au dicton populaire lïm*I 
im fim fol*, «l'Habit rouge a fait en cachette signe de la tête», ee 
qui veut dire qu'un candidat a eu de la chance et a passé par bonheur et 
non par mérite. 

CONGLUHfML 

Ainsi que nous l'avons indiqué plus d'une fois en passant, les dieux dont 
nous venons de faire la revue se rencontrent dans les lieux consacrés à la 
science où à ce qui .s'y rapporte. On les voit aussi, soit tous ensemble, soit 
séparément ou groupés de diverses manières , dans les maisons des gradués etchei 
les candidats à un grade; enfin ils ne (ont jamais défaut dans les écoles. Le 3 
du deuxième mois, que l'on regarde en générale comme la fête annuelle spé- 
ciale de Wun Tch c ang; le 13 du premier mois et le 13 du cinquième mois, 




jours de lete principaux do Mooad dieu des Lettres , le Philosopha K< 



le 9 du neuvième moi», Me annuelle 4e KWf Sing; «fia le 5 4a a*- . 
quième mois, le 7 du septième et le 15 do huitième, beaucoup d'adora- 
teurs des dieux des Lettres font s ces divinités une offrande de sacreriee, 
accompagnées de cierges, de papier d'or et d'encens ». Il est p 
Ou d'ajouter que chacun oe lete pas tous ma jours i 
que beaucoup de personnes -se contentent d'en observer un, deux ou trois; 
cela dépend entièrement de la richesse et du degré de dévotion des adora- 
teurs, c'est-à-dire des deux grands facteurs qui déterminent aussi la qualité 
et la quantité des objets qui composent les offrandes. Il y a des dévots qui 
vont jusqu'à Taire ces jours-la une grande offrande de chair. Dana la 
rifle on donne congé aux écoliers les jours de lete des dieux des Lettres. 
A ces occasions ils apportent à leur maître une papillotte ronge contenant 
un petit présent en argent, et la lui présentent i 
touché a plusieurs reprises le sol .avec leur front. 
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FÊTE DE KOUAN YW, DÉESSE DE LA CftACE DIVINE. 



Kouan Tin et la vierge Marie. Re sao mhlance sur quelques pointa entra le bond* 
dmsme et le catholicisme. Noms et titras dirais de Kouan Tin. 

Caractère dn bouddhisme et de ses saints. Le bouddhisme est métaphysique et le 
taoïsme matérialiste. Caractère des divinités dn taoïsme. Le catholicisme est on mélange 
des principes représ e n tés par le bouddhisme, le taoïsme et le confucianisme. Place 
occupée par Kouan Tin dans le bouddhisme septentrional comme Avalolritaevara. 

Le bouddhisme se divise en branche septentrionale et branche méridionale. Combinai- 
son de la déesse chinoise Miao Chen arec Avalokiteçyara. Double sexe de Kouan Tin. 
Légende concernant Miao Chen. Notions des bouddhistes de la Chine sur renier et le 
ciel. Le paradis de l'Occident; Tama, dieu de l'enfer. 

L'Ile de P*oo-T*o. Le Roi-dragon des mers, le Neptune chinois. 

Images de Kouan Tin. Jours destinés aux offrandes et jours de jeune en l'honneur 
de Kouan Tin. Elle est la patronne des filles publiques. 



8i 

Cette déesse est généralement considérée en Chine comme tenant le pre- 
mier rang dans le panthéon bouddhique, .et c'est celle de toutes les divi- 
nités étrangères dont le culte est le plus répandu dans ce vaste empire. 
Quelques auteurs européens ont cru reconnaître en elle an double de la 
vierge Marie des chrétiens. Elle a souvent captivé l'attention des Européens 
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et a donné lieu à mainte spéculation, dont l'idée fondamentale est que 
deux pcrsocnes sont , chacune dans une partie du monde différente , 
formes représentant une seule et même notion, celle de la grâce. Ma 
n'est pas étonnant que l'on se soit efforcé de découvrir une sorte d'ide 
entre les deux saints principaux du catholicisme et du bouddhisme, si 
lient compte du fait que ces deux systèmes religieux présentent pot 
reste des ressemblances surprenantes, à tel point que l'on a parfois ém 
conjecture que le christianisme pourrait être sorti peut-être du bouddbii 
qui est de plusieurs siècles plus ancien que lui. Notons quelques-uns de ces p 
de ressemblance. Les deux religions prêchent l'ascétisme. Les héros e 
héroïnes célébrés par elles ne sont point toujours des personnages qi 
soient consacrés au bonheur de leurs semblables, ou qui aient donné 
vie pour leur prochain, qui a plus besoin de dévouement que quelque dû 
être surnaturel que ce soit; au contraire, ce sont très souvent des 
qui ont usé leur existence dans les couvents, cherchant dans le célibat 
macérations, le jeûne et la prière, a atteindre un idéal d'invention pure 
humaine. C'est ainsi que le bouddhisme met le salut des individus dai 
Nirvana, état d'inconscience, que l'on s'imagine devoir être le bon 
suprême dans une autre vie pour ceux qui l'auront mérité ici-bas, et 
le catholicisme de son celé le place aussi dans une autre vie , dans un 
imaginaire, où l'on parvient par les mérites. Bouddhistes et calhol 
adorent une trinilé, canonisent des saints, vénèrent des reliques 1 , et 
puient sur des miracles; — leurs prêtres se rasent la tête, pratique 
célibat, reçoivent la confession auriculaire des pénitents, ont un enf 
un purgatoire lucratifs, dont eux seuls sont en état de délivrer les 
'ibrent leurs messes et récitent leurs 
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naui et tes évèquee. Les prêtres bouddhiques et les prêtres catholiques fait 
usage d'eau bénite, récitent heures et litanies, emploient des chapelets si se 
•errent d'une langue morte dans l'accomplissement de leurs rites. Ils brûlent 
cierges et encens, sonnent les cloches, ont des sonnettes qui tintent au 
cours des cérémonies, prêchent l'abstinence de viande; sur ce dernier point 
cependant les serviteurs du Bouddha sont les plus conséquents , car ils pro- 
hibent, du moins en théorie, l'usage de toute nourriture animale; mais il 
faut avouer que- le sacrifice n'est pas très pénible pour les Chinois qui, 
sans cela déjà, mangent peu de viande. La ressemblance du catholicisme 
avec le bouddhisme, surtout avec le bouddhisme tel qu'il se pratique, au 
Tibet, est si frappante que, ne pouvant la nier, le Père Prémare s'écriait 
que le diable avait imité d'avance notre sainte mère l'Eglise, afin de mieux 
I» profaner * , et , de son côté , le Lazariste Hue n'a point caché cette con- 
formité. « On ne peut s'empêcher, dit-il , d'être frappé de leur rapport (des usages 
«bouddhiques et lamàiques) avec le catholicisme. La crosse, la mitre, la 
«dalmatique , la chape ou pluvial , que les grands Lamas portent en voyage , 
«on lorsqu'ils font quelque- cérémonie hors du temple; l'office à deux chœurs, 
«la psalmodie, les exorcismes, l'encensoir soutenu par cinq chaînes et pou- 
«vant s'ouvrir et se fermer à volonté; les bénédictions données par les La- 
«mas en étendant la main droite sur la tête des fidèles; le chapelet, le ce- 
«libat ecclésiastique , les retraites spirituelles, le culte des saints, les jeûnes, 
«les processions, les litanies, l'eau bénite: voilà autant de rapports que les 
«bouddhistes ont avec nous » *. 

On ne peut nier que la déesse chinoise de la Grâce ne forme en quel- 
que sorte un pendant de la vierge Marie, puisque l'Eglise catholique vénère 
dans la vierge, de même que les Chinois dans Kouan Tin, la mère de la 

1 Cest «i virai thème sur lequel on a chanté bien dm varlatiooe. En void un autre exemple. La 
Mexicaine célébraient ra mois de mai ona fêta fret pompant* an l'honneur da laar principal diea, 
VitxlipauU. Il avait dai espèce* da Veetalet, des vierges, qui pétriaMiant ton image avec ana paie de 
farina *t miel; on la revêtait dnabita magnifiques, on la plaçait fur ton trôna, at la pnapla rasait 
en Ibnla radarar. On la promenait «os ai ta triomphalamant an procession , aprèa quoi laa prêtre* coa- 
sseraient las morceaux da la pâta qui avait terri à faire rim«ge, on amenait laa victimes bemeJ- 
ncs at on laa égorgeait , at enfin on distribuait an peupla la pain mystérieux. Chacun recevait pieu- 
Msunt la chair da son dieu dm mmina des prétree, fnmantm aacora da sang dm victimes humain» 
Cad eet raconté par la Père Acosta, qui, frappé da la ressemblance de ce qui et faisait h la ftta 
da Vfetlipetsli avac la conaéeration da l'hostie dans r Eglise catholique, ajouta: «On volt par ta eom> 
«bien Satan s'eflbros pour s'emparer dae hommages qui sont due h Dieu seul, quoiqu'il y maie teu- 
«jourt ma cruaatés at aaa 

• Hue et Gabet, n. Ils, 
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Grâce divine, la vierge miséricordieuse, l'appui et la consolation des affligé*. . 
D'ordinaire on considère la déesse chinoise comme provenant do booddhiaaw; 
mais plusieurs faits portent à croire qu'avant l'introduction de cette religion 
en Chine, notre déesse y existait déjà sous une autre forme, sur laquelle la 
divinité bouddhique a été pour ainsi dire grefiee. Nous tacherons de le mon- 
trer au cours de cet article. A Emoui et généralement dans le Fouhkien 
méridional , on l'invoque d'ordinaire sous le nom de Koan-Im * , rendu dans 
la plupart des ouvrages européens d'après la prononciation du Nord, qui 
est Rouan Tin Au Japon, on prononce «Rouan Non». Ce nom est une tra- 
duction du sanscrit Avalofctcçvara , c'est-à-dire le prince (tpaore) qui re- 
garde [âïoha) en bas (ara); mais les Chinois, peut-être exprès, ont con- 
fondu ce mot avec Avalokita-ttara , c'est-à-dire «celui qui regarde (Rouan 
£g) les sons, les voix [Tin ^,t9ara)», ou les prières. Ils ont donc 
remplacé içvara, prince, seigneur, par tvara, son, voix. Un autre nom 
fort employé, qui signifie «celui qui contemple et (comme un prince) sub- 
siste par lui-même» *, est donc plus correct. On trouve enfin souvent dans 
les ouvrages bouddhiques chinois une autre appellation, dont le sens M* 
diffère pas beaucoup; c'est «celui qui existe par lui-même, et jette les yeux 
sur les prières du monde» \ Il serait possible d'en citer d'autres, d'exactes 
et de corrompues, qui sont fort en usage. Quant au vulgaire à Emoui, il ne 
se sert dans la règle que de l'expression Koan-Im-Poûi-Titl * , «Ancêtre 
Bouddha Koan-Im», nom qu'en outre on abrège souvent simplement en 
Po4t-7*4. 

On donne aussi à Rouan Tin un grand nombre de titres honorifiques. Par 
exemple, «celle qui accorde l'éloignemenl de la crainte» s ; «dont l'essence 
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qui sont privés d'enfants et désirent laisser après eux une postérité, ils l'in- 
voquent sons le titre de «grande .Maîtresse à la robe blanche» '. Justement 
parce qu'elle est patronne des gens sans enfants, on la représente souvent 
avec un enfant sur les bras, ce qui la fait ressembler très fort à la vierge Marie 
avec l'enfant Jésus. Elle porte enfin aussi le titre de « grande Compatissante et 
Miséricordieuse»*, sans compter nombre de surnoms, dans le détail des- 
quels nous n'entrerons pas. 

Quoique les légendes qui circulent chez les Chinois sur la naissance et 
la rie de Kouan Yin 9 et dont nous donnerons un aperçu au g 2, démontrent 
clairement qu'il s'agit ici d'une divinité personnelle , cela ne prouve pas encore 
qu'il faille la considérer ainsi, si l'on se met au point de vue bouddhiste; 
car la plupart des divinités du bouddhisme ne sont point des personnages 
historiquement connus, qui aient fini par être canonisés; ce ne sont que 
des abstractions déifiées. La doctrine bouddhique est foncièrement nié- 
Utpkyttque. C'est par la méditation et l'abstraction qu'elle veut faire le salut 
des hommes, en les détachant du monde et en les conduisant au Nirvana. 
Elle déclare vain, illusoire, notre monde, où existeut la conscience de soi, 
les sens et les passions, ne reconnaît pas l'existence réelle de la matière, 
et toutes ses divinités sont plus ou moins des personnifications des idées qu'elle 
prêche, sans qu'Avalokiteçvara fasse exception à cette règle. Relevons en passant 
que le taoïsme envisage le monde d'une manière presque diamétralement opposée 
à celle-là. C'est une secte complètement matérialiste. Ainsi que nous l'avons 
plus d'une fois constaté et que nous aurons encore l'occasion de le faire, 
ses dieux sont des personnifications de choses existant réellement, comme le 
ciel, la terre, la Nature avec les forces qui s'y déploient Elle a en outre 
des centaines de divinités qui ont historiquement existé, ou que du moins 
on croit avoir existé, et dont le culte à toutes a été institué en vue de la 
prospérité matérielle des hommes, comme un moyen de leur procurer aide 
et secours dans les* différentes circonstances de la vie. Le catholicisme ne 
contient-il pas un mélange des deux éléments? Avec le bouddhisme il en- 
seigne que le chemin de la perfection se trouve dans l'abnégation, l'absti- 
nence et les jeûnes, le reniement du diable, du monde et de la chair. De 
même que le bouddhisme fait du Nirvana le but suprême de la dévotion , il 
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a son ciel auquel l'homme doit tendre par dessus tout, et dont il m rap- 
proche d'autant plus qu'il se sépare plus complètement du monde et s'iden- 
tifie mieux avec Dieu en se plongeant dans la méditation ; la vie monastique 
et solitaire est sortie de là. Mais cela n'empêche pas l'Eglise catholique 
d'avoir, en même temps que cette tendance métaphysique, son matérialisme, 
qui ne le cède guère a celui des sectateurs du Tao. Non seulement ses rites 
et ses usages conservent de nombreux restes du culte de la Nature, mais 
en outre elle s'est créé, et continue de recruter, tout un peuple de dieux 
et de déesses qui, sous le nom de Saints, sont chargés de veiller aux besoins 
matériels de ceux qui les invoquent. Elle a son dieu de la Guerre, St. George, 
son dieu protecteur contre la peste et les contagions, St. Roch, aa déesse 
chargée de préserver de mort subite , St«. Barbe , son dieu puissant a aider 
a retrouver les objets perdus, St. Antoine, ses patrons de villes, de rues, 
de paroisses 1 ; nous n'en Unirions pas si nous voulions tout dire, mais ces 
exemples suffisent. Toutefois le catholicisme, que l'on pourrait appeler la 
religion éclectique par excellence, représente encore à sa manière la troisième 
grande secte qui existe en Chine. Cest du confucianisme que nous voulons 
parler, auquel répond la partie morale de la religion catholique, partie, bêlas! 
beaucoup trop reléguée à l'arrière-plan par la métaphysique, d'un coté, et 
par la tendance matérialiste, de l'autre. Le confucianisme s'occupe exclusi- 
vement de ce monde, et se renferme pour cela dans le domaine du bon 
sens, comprenant qu'en dehors de ces limites l'homme ne peut que s'égarer 
et cherche en vain de solides bases pour sa vertu et sa moralité. «Que 
chacun cherche la vertu en soi seul, car c'est la Nature elle-même qui a 
déposé au dedans de chaque homme les principes de ta moralité», tel est 
Ibnd.tmenlal qui rvgnc partout dans les ouvrages des deux i 
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malgré l'étrangeté apparente de la chose v il esl possible qu'un seul et même 
Chinois appartienne en même tempe aux trois sectes, et que oelles~a ne se 
maudissent pas y ne se persécutent et ne s'exterminent pas Tune l'autre. 
C'est une synthèse analogue à celle du catholicisme. Les Chinois disent: 
doctrines, une doctrine» l . 



Nous pouvons revenir à Kouao Tin. On a vu qu'au point de vue boud- 
dhiste, il ne faut pas la considérer comme une divinité persoonelle, mais 
comme la déification d'une notion abstraite, celle de la grâce miséricor- 
dieuse; mais comme le bouddhisme pur, primitif, ne connaissait pas la 
grâce divine, la naissance d'Avalokiteçvara doit appartenir à une époque 
subséquente d'abâtardissement doctrinal. Le vrai bouddhisme est athée, 
du moins dans le sens que l'on donne ordinairement à ce moL 11 recon- 
naît bien l'existence de certains êtres supérieurs, bodhisattvas * , qui 
par leur sagesse et leur vertu se sont élevés au-dessus de l'humanité; c'est 
une classe intermédiaire de personnes, qui ne sont pas encore entrées dans le 
Nirvana, où l'oo est affranchi de tout ce qui est matériel et donc de tout 
ce qui est humain , et qui , placées entre les bouddhas et le monde , emploient en 
laveur de l'homme, la puissance surnaturelle doot elles sont revêtues; toute- 
fois ce ne sont pas des dieux, et le vrai bouddhisme n'a rien qui réponde 
à la notion que nous exprimoos par le mot Dieu. Chacun peut devenir bo- 
dhisattva ou bouddha; mais c'est par ses actes et ses œuvres à lui, sans 
intervention d'une grâce divine. Du reste, comment aurait-on pensé à une 
telle intervention, puisque Ton n'admettait pas de divinité régnant en sou- 
veraine sur le monde, qu'on aurait pu supplier de l'accorder? 

Dans le bouddhisme septentrional cette doctrine s'est corrompue, et les 
bodhisattvas et bouddhas sont devenus des dieux et des déesses, revêtus 
de (onctions et d'attributs semblables à ceux des divinités du panthéon 
taoïque. Les Chinois actuels s'adressent à ces dieux, et cherchent auprès 
d'eux refuge, protection, salut, comme les chrétiens le font auprès de 
Dieu. Mais nous ne pouvoos aller plus loin sans avoir donné quelques 
détails sur cette séparation du bouddhisme en deux branches, celle du 
Midi et celle du Nord, à la seconde desquelles, la plus dérivée des deux, 
la déesse de la Grâce divine doit l'existeoce. 
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Les lima sacrés du bouddhisme m con ser vent on sanscrit, o«j on tra- 
ductions faites directement sur le sanscrit, dans le Népaol, le Tibet, la 
Mongolie, ainsi que dans la Corée et le Japon, où le bouddhisme a été 
importé depuis la Chine. Il en est toutefois autrement en Bimane, i 
Siam et a Ceylan, où règne ce que l'on appelle la branche méridionale 
de cette religion. La les livres sacrés sont en pâli, langue plu récente 
que le sanscrit, et que l'on peut considérer comme fille de ce dernier. 
Or entre ces deux branches, celle du Nord et celle do Midi, il existe 
des différences importantes, dues au développement particulier que chacune 
a pris , quoique toutes deux sortent du même tronc . le bouddhisme primi- 
tif. Tandis que la branche méridionale a conservé la doctrine originale a 
un état beaucoup plus pur et est restée très fidèle aux traditions hindou*» 
touchant la cosmogonie et la mythologie, le bouddhisme du Nord s'eat 
développé, ou, si l'on veut, abâtardi, de façon a devenir une secte 
ritualistc, où la plus grande importance est attachée a mille cérémo- 
nie* et pratiques, et où a fleuri toute une végétation de préceptes et de 
sentences apocryphes, attribués au Bouddha, mais sortis du cerveau de ans 
sectateurs dégénérés. On a en outre dans cette secte un nombre considéra- 
ble de dieux et de déesses, à l'existence desquels le peuple croit ferme- 
ment, parce qu'il en est fait mention dans l'Ecriture sainte. On le voit, il 
y a deux écoles bien distinctes archilecturalement , quoique toutes doux 
soient élevées sur le même fondement. 

Kouan Yin appartient a l'école septentrionale et est complètement bcon* 
iuii du V-paul. Il n'es! question de son cullc. ni au sein du bond- 
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tifié Avalokiteçvara comme personnification do la notion do la Griot difino 
et do la Miséricorde avec Nandjouçri ou Maod jouç vara , célèbre bodhi- 
sattva, tur l'origine et la vie duquel on no tait rien do précis. D était de- 
venu Tune des personnifications do la sagesse et do la bienfaisance, et por- 
tait à cause de cela le titre de «Prince de la doctrine , avec mille bras et mille bob 
à recevoir des aumônes » l , comme pour dire que la sage doctrine du Bouddha 
saisit les hommes comme avec mille bru et fournit partout l'occasion dose 
rendre méritoire par la charité. C'est peut-être pour cela que maintenant 
encore on représente Avalokiteçvara avec trois visages v ou bien avec onso 
visages rangés en trois groupes , et qu'on lui donne le titre de içvara , prince. 
En eflet 9 il a emprunté ces attributs à Mandjouçvara f . On l'a oonfondu 
encore, au cours du temps et dans différentes contrées , avec d'autres divi- 
nités des deux sexes v mais il serait trop long d'exposer cela dans le détail 
Nous nous [contenterons d'ajouter à ce que nous avons dit pour mettre briè- 
vement en lumière l'origine bouddhiste de Kouan Yin , l'histoire légendaire d'une 
déesse avec laquelle Avalokiteçvara a été identifiée, et qui, paratt-il v était 
déjà honorée en Chine avant que le bouddhisme y pénétrât 

Dans sa mythologie originelle Avalokiteçvara a exclusivement des attributs 
mâles, et, en revanche, Kouan Tin ches les Chinois est presque sans ex- 
ception considérée comme une divinité féminine. Il est vrai que oertaines 
désignations chinoises de la déesse témoignent d'une origine mâle, par 
exemple le nom de « Grand Seigneur oncle » * que l'on donne à Emoui à 
son incarnation adorée lors des fêtes du septième mois (voy. l'article, 11,2); 
mais il faut admettre que dans la règle les Chinois voient en Kouan Tin 
une déesse , et en cette qualité le chef de l'Eglise bouddhique. On se demande 
comment ceci doit s'expliquer, ainsi que le fait que, lorsque le culte d'Ava- 
lokiteçvara fut importé en Chine, on a évidemment exprès évité de lui 
donner son vrai titre içvara «Prince», et qu'on y a substitué le mot de Tin, 
tvara $ «voix, prière», qui y ressemble pour l'oreille, mais non pas pour 
le sens. Nous tâcherons, en donnant un court aperçu de quelques traditions 



•Ma iAwê en «oing eontUMUt dut YégUm tntttrt, lartoot daaa 1* Vraacba a tp taat ri owala. H art 
mort m tteond litela avut »atra ara, ou m itcond ritelt après aotra «m 

* Etttl, «Haadbaok af Chinais Boddbim», ». 1S « ni?. • 
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KOUAN-Y1N 

Bois dore du XVIII* Siècle Haut o.tbo 
(CoIIt'.ioïi du Musrc Ouimrt.H! 6363) 



LIS FtTBt AHXUELLM A BBOOL if» 

Soo royaume s'appelait la Forêt de la Prospérité < et s» titre royal était Mïao 
Tcboaof *, c'est-à-dire le Majestueux admirable. Voici quelles étaient lu ffla- 
tières de son royaume: à l'occident, il s'étendait jusqu'à l'Inde », an nord, 
jusqu'à Siam * , à l'est , jusqu'à Sumatra * , et au sud , jusqu'à Tien-Teosn «. 
Le roi était intelligent, les fonctionnaires vertueux, et le peuple jota*- 
sail de la paix et du bonheur. La reine s'appelait Pao Teb 7 , on la Verts 
précieuse. Il y avait déjà quarante ans que son époux occupait le trône, 
qu'elle ne lui avait encore point donné d'héritier, et, comme elle en éprou- 
vait un vif chagrin , elle conseilla au roi de se rendra avec elle aux colli- 
nes de l'Occident, au mont des Fleurs 1 , où se trouvait l'image d'une 
divinité douée d'une puissance miraculeuse si grande que jamais on n'y 
avait recours inutilement. Ils y allèrent en grande pompe, y présentèrent 
beaucoup d'offrandes pendant toute une série de jours depuis le 19 da 
second mois, puis revinrent dans leur royaume, non sans avoir promu 
aux prêtres une récompense magnifique au cas où la reine deviendrait en- 



ta* nrtu *t la* mérita qn* l'on Mttibna h 11iomina qni a n pamah- u n 
EitaI,«H*ndbook of China» Bnddhimu, p. 13). Si l'an réunit da ta bém i 
a km mm da tamUla , on obtient jfc£ £5 3£, abréviation tria probable Sa £ 

a*aM-fc4fra .Bnma { §£ jg ^| gX ) -jad* (3£>- Duu "■ «"••8" ' 

Bnn luaploia pou détipiei «quelqu'un dont la mndnite art poi 
daa CUbobi ta typa da ta pureté; aaul poomhxm traduira ta U 
tmii par ascallaoeo (camp. Eitd, ostt. àti, p. il). Ainii h 
Mtao Clan aoat énuillMt d'cxpreuioiu bouddhioan, « Ton p 
noBtlniM a m produit» daoi ta «un da rounraca. 
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«Ausflûsse, mehr oder weniger dunkle Erionerungen f Entstellungen and 
«Entartungen des due* und nimlichen Dharma, deo tôt dem Buddha 
«Çâkjamuni Uotend und abertausend Boddhit verkûndigt btbeo. Simmtlirfm 
« Religkmen sind dther ao tich und ursprunglich im Dhinni v d. h. Un 
«Buddhismus enthalten, wurseln in ihm und sollen, ton ihran Irrthu- 
«mern und Auswûchsen gereinigt, wieder in ihn xurtickkehreu. Dabar die 
«Geneigtheit der Buddhisten, was der reinen Lehre nicht fchnurstracka 
«su widersprechen scheint, in allen Religkmen als Wahrhcit ansuerkennen ; 
«daher das Bestreben dieaelben sich theoretiach untenuordnen und ihnen 
u innerhalb des Systems ibre Stellen ansuweisen. Auch fur das Cbristentbum 
« wurde der Buddhismus Plats gehabt baben , wenn er in fruberen Jahrhun- 
«derten mit demselben in lebendige Berûbruog gekommen wàre. Und der 
«Cbristus wurde su einem buddhistischen Heiligen, su einero Bôdhisattva 
«oder auch su einer fruberen Geburt Çâkjamunis gestempelt worden sein» '. 
Ce qui est dit ici généralement par* rapport à des dieux étrangers an 
bouddhisme est réellement arrifé en Chine à l'égard de Kouan Tin. Lorsque, 
peu après Tare chrétienne , la doctrine fut importée en Chine , Avalokiteçvara 
fut pour ainsi dire grefiée sur une déesse indigène , une certaine Miao Çhen v 
dont nous allons donner l'histoire dans le paragraphe suivant Nous puisons 
nos renseignements à ce sujet essentiellement dans un opuscule qui circu- 
lait à Makao à une époque où nous y séjournions, et qui a pour titre « Tra- 
ditions complètes sur la Kouan Tin de la mer méridionale » *• 



Dans la onzième année de l'époque du Ciel d'or * , c'est-à-dire en 2587 
a?. J. C, vivait en Occident un roi appelé le Spirituel et Excellent 4 . 
Son nom de famille était Pb 9 , son nom Ifié Piao • et son titre LoYouh 7 . 




KSppm, «dit TUUgioa te Baddh*», p. Î4i, «▼©■ tel CImmi te Wtm». 
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Soo royaume s'appelait la Forêt de la Prospérité ' et son titre royal était IGao 
Tchoang * , c'est-à-dire le Majestueux admirable. Voici quelles étaient les fron- 
tières de son royaume: à l'occident v il s'étendait jusqu'à llnde * 9 an nord, 
jusqu'à Siam 4 , à l'est , jusqu'à Sumatra 5 f et au sud , jusqu'à Tieu-Tchun s. 
Le roi était intelligent, les fonctionnaires vertueux, et le peuple jouis» 
sait de la paix et du bonheur. La reine s'appelait Pao Teb * t ou la Vertu 
précieuse. Il y avait déjà quarante ans que soo époux occupait le trtae, 
qu'elle ne lui avait encore point donné d'héritier, et, comme elle en éprou- 
vait un vif chagrin , elle conseilla au roi de se rendre avec elle aux colli- 
nes de l'Occident ,' au mont des Fleurs * , où se trouvait l'image d'une 
divinité douée d'une puissance miraculeuse si grande que jamais on n'y 
avait recours inutilement. Ils y allèrent en grande pompe, y présentèrent 
beaucoup d'offrandes pendant toute une série de jours depuis le 19 du 
second mois, puis revinrent dans leur royaume, non sans avoir promis 
aux prêtres une récompense magnifique au cas où la reine deviendrait 
ceinte. 



les vertus et les mérites que Ton attribue à l'homme qui a ta parrenir m rang 4e ucmdilua (iny. 
Eitel,«Handbook of Chlnese Buddhism», p. tS). 8i Taa réunit de le sséme manière le titre cm nui 

à mm nom 4§ famille, on obtient J£ |g ^£. abréviation très probable 4e j££ |g ^ £ 35 1 

n'ost-a-dire cBnmi <f£ JS SI fiF> **■ ( 3S )b * DsBt ^ 0BTrl f as ddDcta Vi 
Brima s'emploie pour désigner «quelqu'un dont la conduite att port», at la jade est de i 
des Chinois la typa de la pureté; aoiai pourrait-on traduira la titra du roi pur «le par, 
cnlé par excellence» (comp. Eitel, ©ovr. cité, p. *7). Ainsi les toutes premières lignas da rUsSeerc 
Miao Caen sont émsUlées d'expressions bouddhiques, et Ton peut s'attendra à os an* os 
continue a sa produira dans la cours da fourrage. 

* vr 5w H * ** DOm P ro P rt m tBt **» •■- < l oon * tp0OTe °^ n » !•* bistoires rhinnissi 

•* ^£ 'fjp 5Jf , Sam-Fouh-Tcbaï, on Sen-Bo-Tsaï, qui ne peut être qaa la Barbes* des 

arabes da IX* siècle. — Vojr. Groenereldt, «Notes on the Malay Aicbipelago and Maleeca», daaa Isa 
«Verhandelingen Tan bat Batarisasch Genootschap van Kunsten an Wctcnschappea», voL JKJUlX, px SU 

' ^C $( GB » Utt - «l*empire' de realité céleste on de perfection naturelle»; très 
c'est un pays imaginaire. An point de vue dn taoïsme, la signification de ce nom lerient à ci 
de l'immortalité céleste», on bien aussi «empire des génies célestes», qui possèdent cette i 
Notre opuscule contient donc nn mélange de taoïsme, an panthéon duquel Miao Chou 
et de bouddhisme, d*ob procède Afalokiteçrara. Quant an pays, sans douta imegineira, en est 
placée la naissance de Miao Cheu, l'auteur, malgré le rague des frontières qu'A indiqua, vaut qu'en 
le cherche a l'orient de rinde et au sud de 8iam. Voilà pourquoi ropuscnla appelle notre 
Konan Tin «de la mer méridionale». 
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Ed réalité, la reine conçut trois fois et donna successivement le jour à 
trois filles, Miao Tslng >, la Belle Pureté, Miao Tin *, le Beau Son, et 
Miao Ghen f , la Belle Vertu. C'est cette dernière v la cadette, qui devint 
plus tard Kouan Tin. Or le roi vieillissant de plus en plus et n'ayant 
toujours pas de fils v il résolut de marier ses filles et de laisser son trOne 
à l'un de ses gendres. Les deux aînées furent unies chacune à un fonction* 
naire des plus distingués , mais Miao Ghen refusa de se marier et déclara 
qu'elle préférait passer sa vie dans la réclusion, pour se perfectionner par 
la méditation et la spéculation , afin de parvenir à l'état de bodhi *. liais 
soo père l'entendit avec un grand courroux et voulut la forcer à lui obéir, sur 
quoi elle le supplia, s'il voulait absolument la marier, que ce fût du moins 
à un médecin; car, dit-elle, «je veux guérir le monde de fonctionnaires in- 
« capables et stupides , des fléaux du froid et du chaud , des passions égoïs- 
«tes et sensuelles, des infirmités de l'âge et de la maladie, de la diff&- 
«rence entre les grands et les petits, de l'humiliation de l'indigence et de 
« l'intérêt personnel. — Oui , Bouddha est vraiment bodhi !» s'écria-Uelle enfin. 

La fureur du roi ne connut plus de bornes quand il entendit ce langage. 
D ordonna que l'on arrachât les vêtements du corps de la princesse, qu'on 
la chassât dans le parc à coups de fouet, et qu'on l'y enfermât pour qu'elle 
y mourût de froid et de faim; mais elle ne perdit rien de sa constance. 
Elle remercia son père de la sentence qu'il avait prononcée et se soumit 
avec joie aux privations et aux souffrances auxquelles on la condamna. En vain 
les dames de la cour s'efforcèrent de lui persuader de revenir au palais; ni 
leurs instances, ni rien d'autre ne put la réconcilier au monde, et elle ré- 
solut enfin de se retirer dans le monastère des Moineaux Blancs * pour y 
vivre dans la réclusion. Ce monastère était situé dans le district de Loung- 
Chou 6 , dans le département de Ju-Tcheou 7 . Le roi n'empêcha pas laprin- 
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* Le degré* de perfection qui permet d'entrer dene le Ninràns; c'est donc,enxyeoxdo 
» eegee n et le perfection rapréne, Voy. le pi 1SI. 
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* lîC ^H • D * * *"** 1* pTOTbrce de Hooen nn depexteceent de ce nom; nttis c*eft 
dn rojeame tappocé dn père de Miao Cben pour qe*fl soit edmiesible qoe roatear eJt votai le 
désigner. En cotre, poor entent qne nous erons pn aons en eewter , fl n'j * pee fc de âUoiltl Se 
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mais 006 main invisible fendit celle-d en deux; il ne resta dooc m 
bourreau d'autre ressource que d'étrangler la victime. Pendant l'exécution, 
il souffla tout à coup uo grand vent d'orage; le ciel fat obscurci et une 
lumière éclatante parut autour de Miao Cheo ; — alors le dieu tutélaire de 
l'endroit, ayant pris la forme d'un tigre , bondit hors de la forêt; les spectateurs 
épouvantés s'enfuirent dans toutes les directions, et le tigre emporta sur 
son dos le cadavre dans la montagne. Les bourreaux et les soldats conster- 
nés accoururent auprès do roi pour lui apprendre ces événements; mais le 
prince ne s'effraya pas; il considéra cet enlèvement comme un châtiment 
d'en haut qui continuait à s'appesantir sur sa fille même après sa mort, 
pour, la punir de son manque d'amour filial et de sa désobéissance. 

Le corps de Miao Gbcn était donc resté parfaitement entier, de sorte qu'il 
ne s'était pas noo plus perdu la moindre parcelle de son âme. Elle avait un 
sentiment semblable k celui d'un rêve , comme si elle avait flotté sur les nua- 
ges, et elle s'étonna fort de se trouver en un lieu où il n'y avait ni soleil, 
ni lune, ni étoiles, ni montagnes, ni plantes, ni hommes, ni bêtes. Soudain 
elle vit paraître devant elle un jeune homme revêtu d'azur. Il rayonnait 
de lumière tout en s'avançant vers elle, une loogue banderole à la main, 
et il lui dit qu'il lui était envoyé par Yatna, le dieu des lieux infernaux '. 



aider à natelliganca te épamte de la rie de Miao Cbaa qui roat faitra. Boni 
détail* mr let idéat ta bouddhirtet cbiaoia aa tujet de la vie fatum. «Die Wi 
— ta ta die Voi aat ee un og — kommea aad gehea, fteigen anf aad nieder aaf te Btuiea- 
ta LtbtM. Dieeer naaafbôrlicba Wecbatl ta Déteins and te Form, dite* ewiga EnUtif 
«te Gabart aad dti Tota ta der Snilra. Nients la ibsn ta daaerad de der Wecbsel, aicbts bt- 
«sâadig eJe die Uabestaadigkait» (Kôppan. «die Raligioa des Baddba», p. 190). Ainsi, «"après les 
idée* beaddbistet, rien m dnrt terau Ueman t, pas même rrriiteoce dam le ciel o« en «nier, 
l'affirm* TEgUai chrétienne. En outra, quant m ciel, las bouddhiste* eateadaat par laies trois 
aa sphères, des* mous aroae parlé' a la page 10, acte S, al qoa las amas doirent trararter pour 
s'aftraacair da raztaaaaa mondtiae al aatrar dans le Nirrâoa, oa allai ta fondant daaa T4m 
de tinaddlai D a*ast poiat ici qaa rti oa d'en jagamant dernier, car il a*r a pas de jafa supr ê me 
paaribla daaa « système qni aa eoaaatt poiat de Diea, sourerain da la rie et de la mort. Chacun, 
«"après la para daûiiue* boaddhiqaa, a la poaroir da aa créer poar lai « mê ma eat état bie n bs ui n ax 
da Nkriaa» Ma», comme H y a baaacoap da geai d'eepèca inférieure, qal aa tarant pat a'élarur a 
fétat da bodbi, la boaddbieme septentrional a tarante' a laar intention aaa sorte de paradis, situé 
daaa la partie occidentale da rUnirers, ou régna AmKabha, oa «la Lumière illimitée». Cnat la qaa 
roat kf amas da cas gène médiocres, et leur tort eet arrêté par Tama, la Rhadamaal det CMaola 
ai U dita det Morte chas lea Aryaaa, dont lee brahmanes ont transporte* la séjour du ciel an aafor. 
Ce ciel oa fl a demeuré autrefois eet aaoore eoaaideré par lea boaddhialaa comme la Dtraloka, aa la 
det abc dans qal aéparaat la Brabmaloka (ror. paga 10, nota •) de la terra. £a chinois 

tom aaaa la forme défigurés de Tee Mo Lo g) £{£,*■ Uaa da. Bol 



T«aLo^0^ t atl«tg«atda peuple s'a* serra* constammeot qaaad aa parle da la rie 
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et de la aoif v et de plut lui procurer la vie éternelle *. Elle te mit en 
note, mais, voyant sa fatigue, la planète Vénus ordonna au dieu local de 
l'Ile de ae changer en tigre et d'aller à sa rencontre. Le dieu obéit et 
porta Miao Ghen sur son dos à l'île de PWT6 y avec la rapidité du vent 
Quand elle y eut passé neuf ans dans la contemplation, un bouddha ré- 
dempteur dit au dieu de l'île: «Maintenant elle a conquis un degré de 
«perfection plus élevé que celui qu'aucun bouddha ait atteint jusqu'à oe 
«jour, et déjà felle domine et gouverne tous les bodhisattvas : — c'est 
«aujourd'hui le 19 du second mois, et il nous faut lui faire prendre une place 
«élevée, pour le bonheur ei le salut des peuples». Là-dessus le dieu de l'Ile 
convoqua toute l'armée des dieux et des déesses, qui vinrent présenter leurs 
hommages à Miao Ghen, assise pour les recevoir sur son trône de fleurs 
«le lotus. Quand elle eut ainsi été élevée .au rang de bouddha, on jugea 
nécessaire de lui adjoindre un disciple pour l'aider et la seconder, mais la 
difficulté était de trouver quelqu'un qui fût digne d'elle. Alors se présenta un 
jeune homme appelé Hoan Ghen Tsaï * , c'est-à-dire «celui qui prie pour avoir la 
vertu et le talent». Il déclara qu'étant devenu orphelin, il s'était adonné à 
la sainteté bouddhique, mais qu'il n'était pas encore parvenu à la perfec- 
tion, et qu'il avait franchi des milliers de milles uniquement pour venir se 
mettre au service de la déesse. Miao Ghen ne voulut toutefois pas le pren- 
dre sans épreuve. Elle ordonna donc au dieu de l'île de se changer avec 
les autres dieux en bande de brigands et d'assaillir la montagne. On lui 
obéit, et Miao Chen, affectant une grande terreur, appela au secours à 
grands cris, se mit à fuir, et se laissa choir dans un profond précipice, 
comme par malheur. Mais Chen Tsaï n'hésita pas à sauter après elle, et 
Miao Ghen lui sauva la vie par sa puissance miraculeuse. Un instant plus 
tard, il se trouvait sain et sauf au bord du précipice à côté de la 
déesse qui lui montrait un cadavre étendu par terre : — c'était son corps 
à lui; il en était débarrassé et affranchi, et', avec lui, de toute matière ter* 
restre. Dès lors Ghen Tsaï seconda fidèlement sa maîtresse dans toutes 
bonnes œuvres, accomplies pour le bien de l'humanité. 



On retnmve fei It mélange de tarifa* et du booddhioM. Voyex, m fejet de eu péchai 
m. aotre deteriptioa de 1» céKbratioB des ooieadei ux mort*, dut w nptiJai soif, II, %i * 
?oy. de pie* t> Rades. 
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Bientôt Miao Chen acquit on second disciple, cette fois do seie féminin; 
c'était une petite-fille du Roi-dragon des mers '. Le troisième file de 
cette divinité parcourait un jour les flots sous la forme d'un poisson 9 lorsqu'il m 
trouva enfermé dans les filets d'un pécheur, qui le prit et le mit en vante 
au marché. L'œil qui voit tout de Miao Chen découvrit le danger qu'il 
rait, et elle ordonna à Chen Tsaï de revêtir la forme humaine, d'aller 
ter le poisson, et de lui rendre la liberté. Il obéit, et pour marquer aa re- 
connaissance , le Roi-dragon offrit à Miao Chen une perle qui éclairait pendant 
la nuit, afin qu'elle pût lire les saints livres quand il faisait obscur. D 
avait chargé de son message la propre fillette du prince racheté, Loung 
Nu?, et celle-ci, gagnée à son tour par le désir d'acquérir la sainteté boud- 
dhique, pria Miao Chen de lui permettre de la suivre. Bien loin de lui re- 
fuser sa demande, la déesse l'unit à Chen Tsaï, de sorte qu'ils furent comme 
frère et sœur*. 

Quant au roi Miao Tchoang , qui avait eu la cruauté de (aire mettre le 
feu au monastère, puis de faire étrangler sa fille, le Ciel, pour le punir, 
lui envoya une maladie terrible. Son corps tombait en pourriture, il eo» 
durait des souffrances atroces et était couvert de pustules et d'ulcères. 
Miao Chen aperçut son état sans qu'elle eût quitté son Ile, et le malade 
ayant fait publier un édit pour convoquer à la cour tous les meilleurs 
médecins du royaume , elle prit la forme d'un vieux prêtre et ae fit an* 
noncer auprès de son père. Dès qu'elle eut été admise en sa présence, 
elle déclara que le seul remède capable de le guérir était la main et l'oeil 
d'un de ses proches; tous deux, dit le vieux prêtre, âe trouvaient dans 
l'île de Fou-To, et devaient procurer une guérison immédiate, si on les 

1 fô 9S I • C ' trt * NtpCnM des Chinoii et il se rattache au panthéon bouddhique. Sou nom 
an sanscrit aat 8agere, oa qui signifie l'Océan (lit*, l'eau talée). Son pakie eat étincemut étor et Se 
pierree précieuses et se trouve an fond de la mer, an nord dn mont Mérou, qne l'on nnniMfri émane— 
étant l'axe de l'univers. Cet axe a la forme d'une pyramide tronquée mcommenenrable; élève em 
pointe a nne immense hauteur an-dessus des eaux de l'océan, qui le recouvrent jusqu'à la emoJtJé 
de sa hauteur, et fl «at mit d'or, d'argent et d'autres matières précieuses. Le Roi-dragon sait 
partie des vingt-quatre grands dieux des Brahma-loka (eomp. la page 10, note S), les Deva Arra des 
Hindous. Voy. en outre le S du cinquième mois, ( t, A. 

» §| ^Ç. Litt «fille 4e dregoa». 

* Il faut prohahlement rattacher cette fable h la branche septentrionale dn linniMhhms ; car ceOe-ei 
a une légende d'après laquelle une fille du Roi-dragon parvint déjà h l'âge de trois aae e> I*dmt de 
bodhi, grâce h l'influence divine de Mandjouçri, personnification de m sagesse, qui a été confondue 
avec Avalokiteçvara, ainsi qu'on 11a vu page ISS. 
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appliquait tur le malade avec des plantes médicinales. Sur le champ le rai 
envoya deux de set ministre* à la recherche des deux bizarres médicaments, 
mais ses deux gendres forent très mécontents de ce qui se passait, et ré- 
solurent d'assassiner le prêtre et d'empoisonner le roi, afin de ae rendre 
du coup maîtres du trône. Miao Ghen avait l'œil ouvert sur ces menées. 
Un complice des gendres apporta le poison au roi en prétendant que c'était 
un remède préparé par le prêtre; mais elle avait fait prendre à Gben Tsaï 
la forme d'un serviteur, et celui-ci reçut la coupe empoisonnée et en ré- 
pandit le contenu par terre. En même temps, un assassin ayant pénétré 
dans l'appartement du prêtre pour le tuer, il fut soudain comme paralysé; 
il perdit momentanément l'usage de tous ses membres, et il fut aisé de 
le garotter. Les deux gendres, se voyant sur le point d'être démasqués et 
condamnés à une mort ignominieuse, s'empoisonnèrent; les deux princesses, 
leurs épouses , avaient trempé dans leurs méchants dessins et furent reléguées 
dans les appartements intérieurs pour y vivre dans la réclusion. Alors elles 
se repentirent de leur crime et résolurent de suivre l'exemple de leur sœur. 
Elles se vouèrent à la sainteté pour parvenir au Nirvana , si bien qu'au 
bout de quelque temps Miao Ghen et Ghen Tsaï leur apparurent sous la 
forme d'un tigre bleu et d'un éléphant blanc et les emportèrent dans dos 
régions meilleures, pour les mettre hors de l'atteinte de tout ce qui est de 
ce monde. 

Lorsque les ambassadeurs du roi arrivèrent à l'île de Pbu-To, Ghen 
Tsaï les reçut et les présenta à Miao Ghen. Celle-ci leur offrit immédiate- 
ment son œil gauche et sa main gauche ; un des envoyés en prit possession et 
les apporta sur un plat à la cour. La reine fut consternée, car elle crut 
aussitôt reconnaître la main de sa fille; mais le prêtre la rassura, mélan- 
gea cette chair avec ses remèdes et guérit avec cet onguent tout le côté 
gauche du roi. Comme l'autre côté du malade était resté dans le même 
état qu'auparavant, les envoyés du roi, sur le conseil du prêtre, retournèrent 
à l'île pour aller chercher aussi l'œil droit et la main droite. Le prêtre s'en 
servit pour achever la guérison commencée, puis il monta sur un nuage 
et disparut 

Personne à la cour ne doutait que ce ne fût la propre chair de Miao 
Ghen qui avait servi à guérir le roi; car une petite tache que la reine avait 
découverte à la main gauche et la description que les ambassadeurs firent 
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manière satisfaisante laa atlribala féminins de la Kouan Yin, ûUê» Miao 
Cben , da la China 9 atlribula que ne poaaède pu l'Avalokiteçvara do bood» 
dhisme, al qu'elle explique aussi la fausse interprétation, évidemment jnten* 
tienne) le f do nom du dieu hindou; tout cela a été développé page 187. 
D y a encore une autre chose dont la biographie légendaire de Miao Cben 
donne l'explication, c'est la manière dont on représente la déesse et laa 
attributs qu'on lui donne. D'ordinaire elle a une attitude méditative , debout 
ou assise soit sur un nuage, soit sur une fleur de lotus, avec une auréola 
autour de la tète. Â côté d'elle, devant ou derrière elle, Loung Nu tient à 
la main une grosse perle d'où jaillit une flamme lumineuse; de l'autre côté, 
Chen TseT élève vers elle ses mains jointes comme pour la prière. Kouan 
Yin tient un rouleau de papier ou un livre, symbole des prières qu'elle a 
récitées et qui lui ont valu la sainteté bouddhique, comme elles peuvent la 
valoir à tout autre mortel et lui faire conquérir le Nirvana. D'autres fois on 
lui met à la main un rameau vert, avec lequel elle est censée faire autour 
d'elle des aspersions de nectar divin. Cette sainte liqueur, l'Amrita des Hin- 
dous, porte chet les Chinois le nom de «douœ rosée» Vie* prêtres en font 
dans certaines circonstances des aspersions dans l'air, afin de désaltérer lea 
esprits et les fantômes ; cela a lieu en particulier dans le septième mois * , 
le jour de l'alimentation des âmes qui sont en enfer. C'est pourquoi l'on voit 
souvent aussi à côté de l'image de Kouan Yin un vase , qui est censé contenir 
le nectar. Enfin elle a souvent près d'elle un oiseau qui lui apporte dans 
son bec un collier de perles, signe de sa dignité. 

Le lecteur devine que tous ces attributs et accessoires n'accompagnent 
pas nécessairement chaque image de la déesse. Il arrive même souvent que 
pour la représenter on se contente tout uniment d'un morceau de papier, 
sur. lequel se trouvent son nom ou l'un de ses titres. Quand son image eat peinte 
sur la paroi , elle n'est presque jamais sans acolytes ou sans attributs ; mais 
quand c'est une * statuette de métal, de porcelaine ou d'argile, on place 
rarement à côté l'oiseau ou l'un des deux disciples. L'histoire légendaire de 
Chen explique aussi pourquoi on représente souvent Kouan Yin assise 



* "U* J£ jfc . Coap. k Mil rtktivt m fifiritr o*l •* tnmvt vtn k fia da | S dt aetraaitkk 
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•ar un tigre. En effet, dans la légende, un dieu local changé en tigre 
l'emporte sur son dos après que le bourreau lui a ôté la vie; un autre dieu, 
déguisé de la même manière, l'emmène à P<bu To; enfin elle-même, sons 
la forme d'un tigre, transporte sa sœur dans, les régions meilleures. On a 
vu à la page 182 comment l'on représente aussi Kouan Tin avec uo 
enfant sur les bras, en qualité de patronne que l'on invoque pour faire 
cesser la stérilité. Il y a cependant des personnes qui voient dans cet 
enfant l'image de son jeune disciple, Chen TsaL 

Pour terminer, qu'il nous soit permis de dire un mot du culte qui se 
rend régulièrement dans le cours de l'année à la déesse de la Grâce divine 
dans le Fouhkien méridional. Ses trois fêtes principales se célèbrent le 19 
du second mois, du sixième mois et du neuvième mois. Le premier de oes 
trois jours est en premier lieu celui où, d'après la légende, les parents de 
Miao Chen ont accompli auprès de l'image miraculeuse le pèlerinage qui 
a amené la grossesse de la mère de la déesse, et, en second lieu, le jour 
où dans l'île de l'Encens tous les dieux et les déesses ont consacré IGao 
Chen comme chef de tous les bouddhas. Quant aux deux autres jours, les 
Chinois sont embarrassés à expliquer pourquoi on les fête. Quelques-uns 
prétendent que ce sont les jours de naissance des sœurs de la déesse; 
d'autres veulent que ce soient les anniversaires de sa propre naissance, 
de sa mort, du jour où elle Teçut le collier de perles qu'elle porte au cou; 
bref, ils ne semblent pas bien certains eux-mêmes de la signification qu'il 
faut donner à oes fêtes. Toutes les trois se célèbrent à peu près par les 
mêmes offrandes. On place les «plats d'offrande» ordinaires, dont il a été 
parlé à la page 50, devant les dieux domestiques, parmi lesquels, comme 
on sait l , elle a sa place , et on présente l'offrande avec les cérémonies 
d'usage, en brûlant du papier d'or et de l'encens. Toutefois on n'offre point 
de chair à Kouan Yin, parce qu'elle est une déesse de la secte bouddhique 9 
qui défend sous peine de péché mortel de tuer aucune créature vivante et 
de faire usage d'aucune nourriture animale. Les pauvres se contentent de pré- 
senter l'offrande de sucreries, Uièn-àp % dont nous avons parlé à la page 8. 

En sa qualité de patronne des femmes mariées, les femmes d'Emoui jeû- 
nent à la façon bouddhique en son honneur. Quelques-unes s'abstiennent 

' T «7- pnp la 
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dans ce but de toute nourriture animale le 3, le 6 et le 9, le 13, le 16 
et le 19, le 23, le 26 et le 29 de chaque mois; cette manière de jeûner 
t'appelle tsiak sa^-lak-kéé 1 $ «manger le 3, 6 et 9», parce que ces chiffrée 
reviennent dans les trois séries de jours de jeûne. D'antres se réduisent aux 
aliments végétaux le 1 et le 15 de chaque mois, et appellent cela Uiàk 
tck c ot-it tsap-gi *, «manger le 1 et le 15»; mais il y en a aussi qui s'ab- 
stiennent absolument de chair et de poisson , et cela s'appelle tsiak tûng-tsaï », 
«manger le long jeûne». D'autres s'en abstiennent tous les jours au repas 
du matin, tsiak tschUaï*, «manger le jeûne matinal», ou enfin ne pren- 
nent rien du tout le matin, kiém tod-tùng *, «rester sans grand repu» 
(repas du matin). Les Chinois m'ont assuré qu'à Emoui, où les femmes se distin- 
guent par leur dévotion à Kouan Yin, soixante-dix pour cent au moins 
d'entre elles jeûnent eu son honneur suivant quelqu'une de ces méthodes, 
et en outre beaucoup d'entre elles lisent des livres de piété et marmottent 
des prières, après s'être lavées et avoir changé de linge, les jours où elles 
jeûnent Les hommes se préoccupent fort peu du cylte de la déesse de la 
Grâce divine; ils abandonnent le soin d'invoquer les bénédictions d'en haut 
aux femmes, qui, du reste, considèrent la chose comme formant un élément 
indispensable de leurs devoirs domestiquée. . 

Kouan Yin est aussi la patronne des filles publiques et des prostituées. Il 
est rare cependant que celles-ci osent placer ouvertement son image dans 
leurs maisons, peut-être pour ne pas faire honte à leur patronne; elles vont 
l'adorer dans quelqu'un de ses temples , que l'on trouve dans toutes les villes 
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Cette divinité appartient en propre au Fouhkien, et elle t'y est fait 8a pi» 
parmi les dieux domestiques qui y sont vénérés. On peut sans hésiter l'a 
peler le saint tutélaire de la province. Nous renverrons son histoire et 1< 
légendes qui ont cours sur son compte à notre article sur le 22 du ha 
tième mois, parce que nous pourrons décrire là en même temps les pélei 
nages qui se Font dans ce mois à son temple de An-RoL 
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Prémices du blé offerte aux dieux domestiques. Prototype de cette offrande de» k 
clivre des Bites». Offrande qui se fait sur le continent en mémoire de ceux qui 
périrent dans la guerre contre Koxinga. Opérations militaires de Koxinga dans eette 
partie du FouMrien. Il s'établît à Formose. 

Offrande qui se fait aux ancêtres, le 3 du troisième mois, à BmouL Le 
sou. Les doue mois de l'année chinoise. Noms du jour do Me. 



Ce jour n'est pas consacré au culte d'une divinité particulière, mais plu- 
sieurs familles, du moins à Emoui, ont l'habitude de le célébrer par une of- 
frande en l'honneur des dieux domestiques pris collectivement. D est probable 
que l'idée fondamentale qui a donné lieu à cet usage est celle d'invoquer 
la bénédiction des dieux sur le blé qui muriu En effet, quand s'ouvre le 
troisième mois, le blé d'hiver a déjà été en partie moissonné, ou du moins 
il est presque prêt à être coupé l , et il est donc convenable d'en offrir quel- 
que chose aux puissances supérieures. On fait dans ce bat de petits gâteaux 
de farine, que Ton offre aux dieux de la maison, en compagnie des trois 
ou des cinq offrandes de chair ordinaires et des autres objets habituels (voy. 
la page 31). Quelques personnes — pas du tout tout le monde — font an 



* L'wngi intitaW «Ecole de la Jwumms» $}j t£ 9 dit: «Toatat les e*eeei de atf 
priatenpt et te récoltent ea bher, le noaie at mal mt mêr des* la qwtfrBaNBMfti»s ffi flft {jf 
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outre' une offrande toi ancêtres. Mais il faut tenir compte de eeei : oomme on 
le verra quand nous parlerons du déblaiement des tombeaux, oo fait le jour 
de cette cérémonie une offrande générale aui tablettes anoestrales ; à Emoni 
on ne célèbre dans la règle que ce seul jour d'offrande, ce qui fait que 9 
tandis que sur le continent on présente en outre généralement une offrande 
aux ancêtres le 3 du troisième mois, à Emoui cela n'a lieu qpi'excepiim 
nellemeni. On verra tout à l'heure pourquoi. 

Il est probable que l'offrande que nous venons de mentionner a en 
pour prototype celle dont, dans une haute antiquité, l'empereur s'acquit- 
tait dans le dernier mois du printemps. C'est encore au If-fa', ce docu- 
ment inappréciable des temps les plus anciens, que nous devons de con- 
naître l'existence de cette antique offrande impériale. On y lit dans le cha- 
pitre des «Prescriptions mensuelles»: 

« Au dernier mois du printemps l'empereur présente des vêtements couleur 
d'aster aux empereurs défunts)» l . Les commentateurs disent que la couleur 
jaune de l'aster est ici symbolique des feuilles bourgeonnantes du mû- 
rier, car l'offrande en question avait pour but la prospérité de la culture de 
la soie. Ensuite, continue le Lt-fts, «l'empereur se rend premièrement 
«dans un bateau, offre un esturgeon dans le temple anoestral et prie pour 
« que le froment soit plein » *. On peut conclure de cela avec une certitude 
presque absolue que cette prière pour le froment était accompagnée de Tôt 
frande des prémices de la moisson, car, lisons-nous, l'empereur offrait 
des vêtements pour la prospérité de la culture de la soie et du poisson 
pour celle de la pêche; n'aurait il donc point offert de froment lorsqu'il 
priait pour la prospérité de cette plante? * On lit aussi dans le ffiett a é 
tching, cet antique calendrier de la dynastie de Hia dont nous atone 
parlé à la page 88, que dans le troisième mois «on prie pour que le fro- 
ment soit plein» 4 . 

Nous avons dit déjà que sur le continent autour d'Ëmoui on a généra- 



* n a'eit tootefoii pif imposable qve cette offrait impériale ait ésf U p re t ot j pe dt «Ht fa» fern 
offre maintenant encore eut ancêtres la joer dn t<*i*9 miê*. Yqjee la page SSS. 
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lement la coutume de faire deux offrandes aux ancêtres dans la aeooode 
moitié du printemps. L'une des deux se rapporte à la fôte des tombeaux et 
nous y reviendrons par conséquent à l'occasion de cette fôtè; mais l'autre, 
celle du 3 du troisième mois, peu pratiquée à Emoui , et au contraire très 
en usage sur le continent, semble se rattacher aux événements militaires 
dont cette partie de la province a été le théâtre dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. Le célèbre Koxinga, dont beaucoup d'auteurs hollandais font à 
tort un pirate vulgaire, refusait de reconnaître la dynastie tartare, qui 
s'était emparée du trône de la Chine et qui avait déjà réussi à soumettre 
toutes les provinces; mais Koxinga y maître encore de la partie méridionale 
des mers chinoises y continuait à y soutenir énergiqueroent la cause de la 
dynastie légale» celle de Ming. Il fit en 4653 une descente à Emoui et 
assiégea Héî-Tîng 1 , forteresse située sur la rive méridionale de la rivière des 
Dragons. Il remporta une sanglante victoire navale sur les Tartares; Hâï- 
Ting tomba en son pouvoir et il pilla et ravagea tout le Midi de la pro- 
vince. Cependant» après d'innombrables combats 9 qui coûtèrent la vie à des 
multitudes d'êtres humains, il fut forcé d'évacuer le continent. Enfin 9 ayant 
fait sans succès quelques tentatives sur les côtes situées plus au nord, il 
alla tenter la fortune à Formose, en face du Fouhkien. On connaît trop bien 
les détails de cette entreprise, qui aboutit à l'expulsion des Hollandais, pour 
que nous nous y arrêtions. 

Au dire des Chinois, l'offrande du 3 du troisième mois a été instituée 
en souvenir des combattants tombés à cette époque de trouble et de sang. 
Hais, comme la situation insulaire d'Emoui la mettait à l'abri des coups de 
main et par conséquent des scènes de meurtre et de carnage, on n'y cé- 
lèbre pas ce jour de commémoration des victimes de la guerre. Ajoutons 
néanmoins qu'il y a un assez grand nombre de personnes qui ce jour-là 
font une offrande aux ancêtres; seulement cette offrande se rapporte au dé- 
blaiement des tombeaux et non pas aux guerres de Koxinga. 

Du reste, ce n'est que sous réserve que nous donnons cette explication 
du fait que l'offrande ancestrale se fait deux fois à si court intervalle, car 
en Chine il ne faut jamais faire grand fond sur les dires des gens. Dès 
qu'on demande aux Chinois l'explication de quelque trait de leurs usages, 
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un sens plus restreint, pour désigner le troisième jour du troisième mois, 
parce que cette date coïncide à peu près avec l'équinoxe, lorsque le noo- 
Tel-an se célèbre aussi tôt que possible, le 21 janvier. Alors, à l'équinoxe, 



eue «dans te troisième note te «orée do soleil entre ta actirité, et qu'alors te 
« te tcUn «1«k.: = JJ A ^ g , &*£. 
S. 2i rachfcrtoMBt oa rsccomptiiuement, quatrième mois. (Ta* te premier da Tété, c Dana te 
quatrième nmis», dit te Ctw okw n , «te priadpa da te lumière s'est dé}a ( Q ) anunlssul 
et la priadpa dai téaèbrai (aomp. page 60 aota 4) t'a* déjà ( Q ) caché»* J5J </î 

^^JQHJ^ I^^Q |^. (Test pour cala que foo appalte aa mois ealai da 

«racaèrement» da l'énergie da aolaiL En allât, presque ton» las dfctioouaires chinois 

tant te caractère JJ aa mojan da caractère pratqae identique Q , qai signifie «déjà, 

achevé». Cependant, comme nous te dieoos dans la texte, et nom s'spplique aussi aa 

mois, maie alors arec te préfixe stong h «premier, suprême», paraa qua te fioisiimo Bail 

est te rrwm a anma aat da la perfection à laquelle rénergte solaire va parraeir. 

7. ^p te résistance, dnqaièmc mois, solstice d'été. La CfcsoA-srua dit «qae ea earaetera sigasle 

i ss i i t ai, paraa qae dans te daqaicme mois te priadpa des ténèbres (recommença aptes te 
solstka d'été a gagner da terrain et) sa révolta contra te principe da la lassera, (aaH Tant a*< 

S. ^t l'arbre chargé, sixième mois. D'après te Ch ooà w* *, «aa caractère 

des branches et te faafflaga des arbres»: ^ ^ jfc Stt^ife» nmnaticsj qai 
encore reconnaimbte jusqu'à aa certsin point dans te forma hiéroglyphique da caractèsa. là 
port da aa signa arec te mois da jafltet est «rident. 

». t^ te maturité, septième mois. La dictionnaire intitulé «l'Interprète des Dénominations» 

2^J (chap. I, Jfê ^Ç) rend ce earaetera par te signe J^ , corps, qai sa 

da te même manière, parce qae dans teseptièo»enK>ii«lespft>doiUà^teNstBrconttoas 

10. Q la pot à Tin, huitième mois. La Chooh+ou» dit an chapitra dé> dté: «La mJDat aat mir 
dans te huitième mois, et Ton peut donc s'en sanrir pour distiller du Tin»: J\, H jft Jjft 

lïT 4£ fiï JS " ^ om,ne OB ■• Toit °* P rŒ û« r ^"P d*osfl, te earaetera indicatif da en mois 
préscato les linéaments d'une crache h Tin. 
il. J& te destruction, neurième mois, te dernier da raatomma. D'après te flh e e a —a, «te nom 

de ea mois signifie destruction ( j£ . composé da J eau, d£ feu, et ^Jj laaea), parce qae 
dans te neurième mois te principe de te chaleur s'est caché et tons tes produits da te Hatara anal 

**• *$[ » reftjfi, dixième mois. D'après te Dr. Schlegd («TJru«>grephie Orfaoiee», p. 4S), an 

laprésenta trois hommes JV qai sa cachent sons an toit.JL^ , nt signifierait qna) annal as 
mois éTarrar tes hommes sa retirent dans leurs ismsmss pour tff 
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1m trois premien moii de !■ croissance du loleii , qui est né au solstice d'hiver , 
toot écoulés, et l'utre entre dans la seconde phase de son accroissement 
de force, pour parvenir au bout de trais nouveaux mois à son m«;irni«, 
C'est pourquoi, lorsque l'expression de si&itgsok est appliquée au troisième 
jour du troisième mois, ou pourrait la traduire par «(commencement de) la 
plus grande perfection (de l'énergie solaire)». 

Ajoutons en terminant qu'a Emoui la fête du 3 du troisième mois porte 
te nom de sa" - djil-Uoïh ' , « époque du troisième jour », ou se" gAJteik * , 
«époque du troisième mois». 



jUtÉW par 1b doau s 
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S. L'Aiéri. 

4. L1afcM. 
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1 1. — Extinction et renourellement des feux, usage généralement rép an du 
les peuples qui adoraient le soleil. Benourellement des feux to Vestales, an priutesaps, 
à Borne; ftte du feu an printemps en Syrie, en Perse, en Egjpte et em Grèce, Dé- 
fense de faire du fen en Chine, et prescriptions j relatives sous k dynastie feTefceom. 
Miroirs employés pour emprunter le nouTean feu au solefl. Le Tcheou-U t cl*rre des 
Bites de la dynastie de Tcheoui. Emploi de miroirs ardents pour allumer an moyeu 
des rayons du solefl les feux des sacrifices au Pérou, lorsque floriasait l'empire 
des Inès*. 

Légende relatif* à la défense de frire du feu en Chine. L'empire de Tarn. Opinion 
de Li Feou sur le renouvellement des feux an printemps. Cet usage est fade sur 
le culte du soleil, qui se célébrait an printemps chez les Chinois, de même que chas 
les anciens Egyptiens, Perses, Grecs et Romains. Renouvellement du feu la veflle de 
Piques dans les églises catholiques romaines et grecques. L'époque du manger froid 
peut en quelque mesure se comparer à notre carême et aux fêtes de deuil qui préeé- 
daient dans l'antiquité le moment où le soleil franchit réquinoxe du p r int e mps. 

§ 2. — Œufs de Pâques en Europe et- en Chine, dans les temps anciens et main* 
tenant. Us procèdent de l'œuf du Monde des mages, des Egyptiens, des Grecs, des 
Japonais et des Chinois. Le coq, symbole du soleil et du printemps, et placé poux 
cela en Chine au-dessus des portes au nouvel-an. Le coq expulse les démons et 
esprits malfaisants. On mange des oeufs de poule en Chine an nouvel- au, Généralité 
de l'usage des œufs de Piques. Pourquoi on les fait cuire. Abolition de In période du 
froid. 



8«. 

EXTINCTION ET RENOUVELLEMENT DES FEUX. 

Dans sa Dissertation sur Elie et Enoch i Boulanger dit que tous les 
adorateurs du Soleil éteignaient leurs feux sacrés à certaines époques 

1 Faft SSC. Vor. Depait, «de la ftphtr* et et tif Parti»» p. 
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do l'année. Col» h Unit en particulier avant l'équînoxs du printemps, 
afin de pouvoir rallumer les feux d'autant plut brillants, des que le soleil 
aurait passé le point équinoxial et aurait par conséquent remporté aa no- 
toire annuelle anr lea ténèbres. «C'était, dit Dopais 1 , a l'entrée du printemps 
tique le Pontife a Rome allait prendre le feu nouveau sur l'autel de Veau: 
«Adde, quod arcana fieri notut ignit in aede dicitur, et vira flammé re- 
■*fecta capit*; et Maorobe »: ignem neram Valae arit aeeeniebmnt, ut tari- 
«pienlc anno cura denuo tervandi notait ignit inàperet. C'était à l'Eqni- 
«noie qu'on allumait en Syrie des feux, où lea peuples venaient de toutes 
«parts, suivant le témoignage de Lucien *. Les (êtes du Neurons ou du 
«Printemps sont les plus fameuses de la Perse. Enfin la jour de l'Equînoxe, 
«en Egypte, on célébrait une fêle, suivant St. Epiphane, en mémoire du ia- 
«meux embrasement de l'univers, que noua allons expliquer: voici te passage 
«de ce Père. Quin et oviculae in jEgyptiorum régions mactmtae ai hue 
«apud AZgyptios traditio ciUbratur, etiam apud Idolâtrât. In tempère enim 
«auando Pateha Mie fiebat, {al autem lum principium verit-, eut* primmm 
«fit aequinoetium), omnei MgyplU rubricam atdpiunt per ignorauHam, et 
«iUimmt effet, UUnunt fient et arbora reliquat, praedieantet , essai ignit 
«m kae die combattit aliquanio orbem terrarum: figura autem tantmmit 
uignieolor, etc. Le sang, dont on marquait lea arbres et les troupeaux, 
«était donc le symbole du feu céleste, qui fécondait la nature, à la Bu de 
«l'année révolue, et au retour du Soleil à l'Equînoxe, au lever Béliaque du 
«Bélier. Cette tradition et cette fête se conservèrent jusques cbes lea Ro- 
umains: ces peuples célébraient une fête pastorale, sous le nom de Pâli- 
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maient 1 ; oo verra pli» loin * que c'est aussi l'usage de l'Eglise chrétienne. 
Il ne faut cependant pas s'imaginer que cela ne se soit fait que cbei les 
anciens peuples de l'Occident; au contraire, dana l'extrême Orient aussi 
on éloignait les feux pour les rallumer plus tard et les rendre d'autant plue 
brillants. Et quoique cet usage 9 qui appartient au Nord de la Chine, n'ait 
pas pénétré jusqu'à Canton et au Fouhkien * , qui n'ont été soumis au pou- 
voir chinois qu'à l'époque de notre moyen-âge t il forme un parallèle trop, 
frappant avec ce qui se faisait anciennement en Europe et dans d'autres 
contrées, il se trouvé trop étroitement en rapport avec certaines coutumes 
populaires très remarquables qui régnent à Emoui et aussi ches nous, pour 
que nous ne nous y arrétioos pas un moment 

«Le cent-cinquième jour après le solstice d'hiver», dit le calendrier de 
King-Tch c ou que noua avons déjà cité plus d'une fois, «s'appelle le man- 
ager froid *; il est alors défendu pendabt trois jours d'avoir du feu, et Ton 
«fait alors de petits gâteaux avec du sucre dedans, et de la bouillie 
«d'orge» *. Une encyclopédie chinoise dit:- «Toutes les années, à la fin 
«du printemps, on s'abstenait d'allumer du feu. On appelait cela la défense 
«de fumée, et si on la violait, les champs étaient endommagés par la pluie 
«et la grêle» •. L'ouvrage appelé le Tcheou-U ', «Ritea de la dynastie de 
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«Trésor ufntotf « rem éê toatas sortes éê Choses», «Il V. 

9 J9 ËBi * C ' tBt wm "P** *• cods * •* S0Bt ****** ■»*»*» lacttotioM ■otttiqaas ds k CUaa 
■acian aa, ainsi qnj Isa. factions 4t plasiaers sortes dTemployéi. La trsditioa ta atfriaaa k raisrtioa 
à Tchaoa Kong; frèra cadet de WcnXr*agcnèutoaéÊt9wré»]*àjmËfaé»TdbMm,%rt té^éêll* 
à 1115 «▼. J. C I/eatear de Tckeem-U serait dos*, ssajoan d'aprei cette trsditioa, te tk de m 
Wsjb WftBf avec oui dooj stods fait coeBsiamnce pege SI , eonroe sjslU rontribee' a k rseactlea éê 
«lin* ém Mâsaorpbosss»; en oetre, fl psssa pour «voir 4U k preasiar resacteer éê li-ki, 

MM r«TOM SU m MU à k pege s. 

Cborecias, Mencios et toas les historiés* «I phDotopb— oat tenu « gruit eetoe ki dan 
Tcfaeoa Koonf «t Woa Weaf. Oa les dte cootiMtlkaMDt eoeaaM des awdeks 4t rata HAji 
m sorte fait est asinrel qoe las fattititio— qui riiunt «"«ex ait** ceetioed à étia 
metct se s par las priacas et totanes d'état. Maiatcaajrt eacere, après ptas da Irak smflk aas, B y a 
rasjpir* cbioois auint fonctionnaire et suis* assaloi Sont kspeère sTastiasi ast décrit» 
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Tcheou», petit nom sppraodre qu'a 
«reoient de haut lieu. On y lit: «Le» employai de l'ardeur do feu Mat 
«chargé! de prendre an aoleil no feu éclatant an moyen d'aa sstroir ar> 
«dent.... afin de fournir 1m torches allumée* des sacrifiée* '.... El an 
«milieu du printemps ils prennent la cloche à battant dé bois, et (ont 
«observer dans l'empire la défense touchant le ton» 1 . 



b «ralnlt hiu.d* loto, ftaril irtun «yaBa aaaaM 



■ hkwd) Oant MrtSOSk, la ivcmU iactaM AaeWa aTaafla— r I 
Qcddndi,, la lim da Oaaataotia Porpkj™,*"*» a» In iltaiiall aihcw 
aaj qwl q oai o»h* a i a l apaa aow aaa^pnqaa la «oai|aiaal ia iaat plaa miét— ; 
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De môme, oo retrouve en Chine, dans le plue haute antiquité 9 est 
nsage de renouveler périodiquement le feu, dont parle Boulanger. Voici tex- 
tuellement ce que dit le Tchcou-li: «Le fonctionnaire chargé d'allumer les 
feux change dans les quatre saisons les feux de l'empire». Un commenta- 
teur dit qu'il se servait pour cela de bois d'ormeau ou de saule l . Le 
Teheou4i continue: «Dans le dernier mois du printemps, il porte le Grade* 
«hors et tout le peuple l'imite, et dans le dernier mois de l'automne 
«il le porte dedans % . . . . A chaque offrande, il offre au Kouan» • — * 
c'est-à-dire à celui qui le premier a fait du feu. La plupart des com- 
mentateurs chinois sont d'accord pour admettre que le mot de « Kouan * 
désigne ici l'inventeur du feu; peut-être il ne signifie que le soleil, qui est 
la source, le principe de tout feu. 

Sur l'origine de la défense de faire du feu , nous laisserons la parole à 
deux écrivains chinois. Le commentateur du calendrier de King-Tchta dit 
qu'un certain K*in Ts c ao * rapporte ce qui suit; «Lorsque le duo Wuo de 
«l'état de Tsin * et Kiaï Tsz' Soui étaient tous deux sur le point de périr 
«(de faim pendant leur fuite), Tsz' Soui se coupa un morceau de la cuisse 
«et le donna à manger au duc. Lorsque celui-ci fut revenu dans ses états, 
«Tsz' Soui fut le seul qui ne reçut rien (en récompense de sa fidélité). fl 
«se retira pQur cela (dans les bois) et né voulut pas en sortir, quoi- 
«que le duc Wun l'en priât. Alors on mit le feu aux arbres de droite 
«et de gauche, mais Tsz' Soui tint un arbre embrassé et perdit la vie. 
«Le duc, déplorant cela, ordonna que l'on n'allumât pas de feu le 



a Voyas Tailicte foirant, qai traitt dt la ftta dea tomVaaax, § S; on y t r o nra i a «a* conjactnra, 
foadéa ivr la aigniftcatioB symboliqaa da aanla, qna bobs hasardons pour axpUqaar «at aaafa, 

* Pcot-êtra ettta doubla eerémonia rappalla-t-alle, an printemps, qna Isa chabot» vi en ne n t at ren- 
droBt inutile la ma dans ta maison, at an antomna, qaa las frimais l'approchant at qntl fendra ie> 
commaBOBr da sa cnenflar. 




* W * ^ P nii, * nt *** «^brassait tout ta dynastie da Tehaon ta moitié msrfcttoBale 
actBclla da Chanel, at la Nord-Ooest dn Honan. H a existe* appioxiBmtivement da Fan lie? à Tan 
4*4 avant notra ara. Avant da monter sar la trône, le doc Wbb dont il est emnnta dans 1s texte 
avait été* oblife* da charchar aon aalnt dans la faits, son pfera ayant àé décidé à la faire aarlr par 
tas intri^nas d'aoe da aas aoncnhiBas, qai voatait mira échoir la trôna à son pranto ils. Il resté dis- 
nenf ans an exil, après e-noi il reusit h mira valoir saa droits at repe de SSS * StS pr. J. Q, 
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ir da cinquième moie» '. — La wmmmtém ajenie: 
«Lee écrits de Looh Hwooi mr l'état de Yeh * disent muni que la ijfinea 
«de faire du Cm dam la période do manger, froid data de Tan* Tmt; a» 
«(Tu") Tooi e'ott le Tu' Sooi dont paria Kln Ts*ao. Ba dieeat m oatn 
«que la cinquième jour du cinquième mois ne diffère de la date actuelle (da 
«la défense de faire du feu) que paroe que c'est seulement l'habitude populaire 
« inconstante qri a transmis oet usage*. Si l'on s'en rapporta wn « Tr aditsom 
«de Tso» et aux «Ecrits historique»» *, il D'y aurait point en da tant de 
«mort par le feu de KiaE Ta' roui ». 

Déjà a elle eeule cette dernière phrase nous porterait h refuser d'en croire la 
légende qu'on vient de lire, quant à l'origine de la défense de faire fessa; 
oar il d'est paa douteux que, ai réellement la mort de Kiaf Ta' Soai «a 
avait été l'occasion, les plus grands historiens de 1* Chine ancienne «n 
savaient dit quelque chose. Hais nous avons en outre un motif pérempleîra 
de renroyet an domaine des Tables cette prétendue origine de la oontone 
•ai nous occupe. C'est que, tandis que lu légende attribue la première 
aroamlgitkn de la défense à un prince qui a vécu au septième siècle avant 
notre ère, la Tcktm-H, ouvrage composé probablement au dousièsne sieole, 
cnana» «n l'a vu plus haut, prescrit déjà la publication de cette défense. 
Ce qsâ a pa se passer à l'égard de Kiaï Tu' Soui est donc entièrement . 
r a la naissance de celte coutume. Il faut chercher plus profond que ce que 
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peut donner une légende populaire, et nous allons de nouveau commencer par 
donner la parole à un Chinois. Voici ce qu'on lit dans un opuscule intitulé 
«l'Eflaceur des Erreurs» 1 par un oertain Li Feou *: 

«La renouvellement général des feux aux quatre saisons est peu à peu 
«t tombé en désuétude depuis les dynasties de Ts^n et dç Han (255 av. J. G. 
«jusqu'à 220 ap. J. C.), et l'on se contentait d'employer le miroir ardent 
«une seule fois, au printemps, qui est le commencement de toute l'année. 
«Le moment où l'on devait renouveler les feux était après le temps du 
«manger froid. Le soleil était renouvelé alors, et on jetait ses vieux (feux) 
«aussitôt après; et que les gens de maintenant renouvellent encore spé- 
cialement le feu, disant qu'il ne doit pas voir l'ancien feu, c'est la même 
«chose. .... Les traditions du peuple fondent toutes le motif de la dé» 
«fense de faire du feu sur Kiaï Tsz' Toui; mais cela vient de ce qu'il est 
« ignorant de l'antique motif, que l'on peut prouver par le miroir ardent » •. 

Cette explication de l'auteur chinois est sans aucun doute la bonne, et 
die montre que Ton peut parfaitement appliquer à la Chine le mot d'Ovide , 
$uni qui Phaetonta referri ertdant. On voit ainsi clairement que les Chinois, 
pour ce qui concerne le culte printanier du soleil, ne font point exception 
à ce qui se remarque chez les autres peuples connus de l'antiquité. Outre 
ce que nous avons à en dire dans cet article, nous reviendrons, dans 
celui qui traitera du 23 du troisième mois, sur les feux que l'on allume 
en Chine dans la seconde moitié du printemps, en l'honneur de la lumière 
solaire renouvelée, dont parle l'écrivain «chinois que nous venons de citer. 

A notre avis, on ne saurait douter que l'usage d'éteindre les feux, puis 
de les rallumer après les trois jours où l'on mange froid, ne provienne de 
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t «■ feu, spécialement du culte du soleil, et donc du coite que 

lin connus de l'antiquité sans exception célébraient an printemps. 

nient leurs fêtes pompeuses en l'honneur d'Osiru, le dieu- 

: symboliquement par le Taureau , le signe du zodiaque dans 

a environ quarante siècles le soleil remportait à l'équînoxe 

■ la victoire sur Typhon , l'esprit des Ténèbres. De la même 
i Pmes glorifiaient Mitlira, leur dieu solaire, qu'ils représen- 

■ an homme vigoureux agenouillé sur un taureau, qu'il tue de 
■ des ardeurs solaires qui , "il y a quatre mille ans, aera- 

i du printemps détruire, tuer l'éclat de la constellation du 
dit à l'occasion de la fïte des lanternes ' que les 
■al par le baptême de feu d'une image de tigre le soleil 
sriataaMr. «ont la chaleur s'accroît, et qui absorbe la constellation du Tigre 
tnaec. Oh voit ainsi que, de môme que les peuples dont nous avons rappelé 
it» anges , ils célèbrent le soleil sous le symbole de la constellation sur 
naBntJnr 3 tronc comme roi du ciel; mais on voit, indépendamment de cela, 
m Hnanbr en Chine au printemps un magisme encore beaucoup plus 
■anal*. On » ru par les extraits que nous avons donnés du code des insti- 
naùaa» aaad d hta de la dynastie de Tcheou, qu'un fonctionnaire spécial était 
eaarfé aa recueillir la chaleur solaire, d'allumer avec elle do bois d'orme 
on aa aaasa «t de procurer ainsi le feu nécessaire aux offrandes. Ils fa> 
saie** donc la même chose que les disciples de Zoroastre, qui allumaient 
•usa dn ftn au moyen des rayons du soleil et le conservaient pieusement 
dans bu» bûchers, comme un symbole de ce feu céleste éternel qui est 
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allumé an moyen des rayons du soleil, et font la monda' a entendu 
parler daa vierges de Vesta, chargées de la garde du feu sacré dans la 
temple de cette déesse à Rome. Les Juils aussi avaient dans leur temple 
le feu perpétuel de leurs lampes saintes *• 

On ne saurait douter que la cérémonie de l'extinction et du renoofelle- 
ment du feu qui est en usage à la même époque de Tannée dans las égli- 
ses catholiques romaines et grecques y ne tire son origine de quelqu'une de 
ces formes du culte du soleil. Le samedi avant Pâques le principal prêtre 
attaché au sanctuaire se reod de grand matin dana le* porche on dans 
le chœur; car 9 à ce qu'il paraît, le rite qu'il va accomplir ne peut avoir 
lieu ni dans la nef, ni sur l'autel. Il tire quelques étincelles de deux 
cailloux, s'en sert pour allumer un peu de bois, béoit là-dessus le non- 
veau feu et éteint l'ancien. Quand il a aspergé le nouveau feu d'eaa bé- 
nite et qu'il y a répandu un peu d'encens, on *y allume un cierge, 
avec lequel on se rend en procession à l'autel, pour y passer immédiate» 
ment à la consécration du grand cierge pascal. C'est à ce dernier, qui 
a reçu la flamme du nouveau feu, que l'on allume ensuite tous les autres 



Une légende prétend qu'aux premiers siècles du christianisme un feu du ciel 
descendait toutes les années le samedi de Pâques pour rallumer miraculeuse- 
ment les lampes qui brûlaient sur le saint sépulcre et que l'on avait éteintes la 
veille, le vendredi saint Ce miracle, dit-on, avait continué à ae produire jus- 
que daos le douzième siècle, mais Dieu l'avait alors fait cesser, afin de punir 
les croisés des crimes qu'ils commettaient en terre sainte. Les chrétiens du 
rite grec sont néanmoins persuadés que le miracle a continué jusqu'à ce jour 
de s'accomplir, et naturellement leurs popes font tout ce qu'ils peuvent pour lea 
maintenir dans cette croyance. Aussi la foule se presse-t-elle serrée le samedi 
saint dans l'église du saint sépulcre à Jérusalem. «En attendant», dit Tbé- 
venot , «que le feu sacré descende , ils foot milles farces indécentes dana l'église. 
« Os y courent comme des insensés , poussant des cris et des hurlements affreux , 
«se jetant les uns sur les autres, se lançant des coups de pieds: en un mot, 
«doonant toutes les marques d'une véritable folie. lia ont en main des bou- 
ffies, qu'ils lèvent de temps en temps vers le ciel, comme pour lui demander 



• Dqnfa, «OrfciM ém Cite», 
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«la feo saint. Sur les trois heures du soir, un bit la procession autoir do 
«saint sépulcre. Après trois tours, un prêtre vient avertir le patriarche de 
«Jérusalem que le feu est descendu du ciel. Alora ce prélat entre dans le 
«saint sépulcre, tenant dans chaque main un gros paquet de bougies, et 
«suivi de quelques évéques. Il en sort peu de temps après, les mains far» 
«nies de bougies allumées. Dès qu'on le voit paraître, chacun s'empresse 
«de s'approcher de lui, pour allumer sa bougie aux siennes. Dana ce to- 
«multe on n'épargne pas les coups pour s'ouvrir un passage: c'est on 
«désordre effroyable, et le patriarche court souvent le risque d'être écrasé, 
«malgré les efforts des soldats musulmans, gardiens du saint sépulcre, qui 
«frappent à droite et à gauche pour écarter la foule. L'église est dans un 
«instant illuminée d'un nombre prodigieux de bougies» 1 * 

On a aussi la coutume d'allumer dans la nuit de Pâques une multi- 
tude de cierges dans les églises russes, en l'hooneur du Christ res- 
suscité. Nous empruntons une description de cette cérémonie aux «Etudes 
sur la Russie» de von Haxthausen. On y lit 1 : «Nous quittâmes la mai- 
«son sur les 11 heures et demie. Les rues étaient illuminées, comme je ne 
«l'ai vu qu'à St. Pétersbourg et à Moscou: indépendamment des réverbères, 
«cil y avait des deux côtés de la rue, le loog des trottoirs, une rangée de 
«lampions. Leur lumière répandait sur les objets environnants une clarté ma* 
«gique et impossible à dépeindre. Les rues étaient pleines de monde, ae 
«rendant aux différentes églises. Nous allâmes à celle qui se trouve dans 
«l'hôtel de la poste et nous nous plaçâmes dans les galeries du chœur, 
«d'où le regard embrassait tout l'iotérieur. Peu à peu la nef ae remplit de 
«fldèles, tenant à la main chacun un cierge non allumé; l'enceinte était 
«sombre et silencieuse; l'ikonostasse seul était éclairé par quelques cierges 
«et deux ou trois lampes suspendues devant les images. A minuit moine 
«un quart un diacre sortit du sanctuaire; il fut suivi de plusieurs autres, 
«et bientôt après commença le chant grave et imposant des litanies, inter- 
« rompues, de moment en moment, par le Gospodi pomilooî (Seigneur ayes 
« pitié de nous) du chœur. Ce chant simple et majestueux , exécuté par de 
«belles voix d'hommes, sans accompagnement d'aucun instrument et dont les 
«accords hsrmonieux remplissaient la nef, plongée dans l'ombre, produisait 
«un effet grandiose, que je ne pourrais rendre. 

• Ckttl, «Hirtoir» êm IdigioM», H m I, «à. XL • At r*L I, p«n S. 
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« Ut prêtres sont occupés près du Saint-Sépulcre 9 qu'ils emportait dans 
«l'intérieur de sanctuaire. Tout d'un coup le grondement lointain du ce- 
«non annonee l'heure de minuit v et aussitôt commence l'imposante oéré- 
« monte de la résurrection. La foix du prêtre Tait entendre le Çkrisloiu 
« testasse (le Christ est ressuscité); la porte du sanctuaire s'ouvre; le prêtre 
«en tort, tenant à la main un cierge allumé; celui qui se trouve près de lui 
«y allume le sien, passe la flamme à son voisin; l'étincelle semble courir 
«en se multipliant, et dans un instant l'église entière s'illumine de mille feux. 

«Le Jeudi saint, à l'office du soir, chacun porte un cierge à la main. 
«Dès que commence la lecture des Evangiles, celui qui se trouve le plus 
«en avant allume son cierge à celui du diacre, et passe la flamme à son 
« voisin , qui à son tour la transmet à celui qui se trouve près de lui ». La 
même cérémonie se fait aussi dans les églises catholiques des Pays-Bas, 
à l'office du matin ; l'auteur de ces lignes en a été mainte fois témoin. 

En Chine, la cérémonie consistant à rallumer les (eux pour célébrer le 
triomphe du soleil du printemps avait lieu dans tout l'empire le lendemain 
du dernier des trois jours du « manger froid » ' , le jour appelé à Emoui ieMv- 
miâ* * , qui coïncide avec le 4 ou le 5 avril. En même temps que ce jour 
correspond à notre Pâques et aux Hilaries de nos anciens, la période du 
manger froid forme un parallèle de notre carême et des fêtes lugubres des 
anciens. Cbes tous les peuples anciens, avant de célébrer le triomphe 
du dieu solaire sur l'esprit des Ténèbres, on menait pendant quelque 
temps le deuil sur la mort du dieu , afin de pouvoir ensuite le faire ressusci- 
ter d'autant plus glorieusement. C'est quelque chose d'analogue que faisaient 
les Chinois en éteignant leurs feux pour trois jours en souvenir de la mort 
temporaire du dieu soleil. En Syrie, le peuple célébrait des fêtes de deuil 
qui duraient sept jours et formaient une espèce de semaine sainte, ressem- 
blante à celle que célèbrent actuellement encore les chrétiens. Ces fîtes 
avaient en effet pour objet Adonis, le dieu-soleil, mis à mort, puis 
ressuscité, et on l'ensevelissait solennellement pour ensuite célébrer son re- 
tour è la vie et son ascension *. On menait de la même manière en Phé- 



' Oa ftm pi a a d qaa la temps pendant Ic^mI était ta ▼Ignaar la dénota da tort éa Jaa, s'appal» 
répoav* da «aaaagar froid» (**V#a, toj. paga SlO), poit^U allait bits tt aontaatar d*aliamta 
ftoMt tel ff ha tan natal»! 
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Il nous faut toutefois, avant de passer à la description de ee grand 
jour du calendrier chinois, mentionner on usage, tria populaire presque 
partout en Europe, qui existe aussi en Chine; c'est celui de manger 
des œufa de Pâques et de s'en envoyer en cadeau. Chacun d'entre noua se 
souvient de ces œufs cuits durs et teints de mille manières, que cependant 
notre civilisation actuelle tend à remplacer de plus en plus par des imita- 
tions en sucre ou en chocolat, en bois, en nacre, qui souvent même ser- 
vent de boites où se mettent des surprises. Les missionnaires chrétiens qui 
pénétrèrent en Saxe à l'époque de Charleniagne, y trouvèrent l'usage des 
œufs de Pâques déjà partout établi. L'origine eo est donc païenne; mais 
comme cet usage n'était en opposition avec aucun dogme et avec aucun 
commandement de l'Eglise, et comme alors les missionnaires avaient la sa- 
gesse d'exercer le plus de tolérance qu'il leur élait possible à l'égard de 
leurs néophites, on ne se mit pas en devoir de l'extirper coûte que coûte 
et il a subsisté jusqu'à maintenant On ne s'est pas enoore mis d'acoord 
sur la signification primitive des œufs de Pâques; mais il n'est pas impos- 
sible de trouver une explication plausible, car la philosophie des Chinois et 
celle des autres anciens peuples connus peut nous mettre sur la bonne voie. 
Cependant, avant de donner l'explication qui nous semble probable, noua 
désirons dire un mot du rôle que les œufs de Pâques ont rempli autrefois 
en Chine et de celui qu'on leur fait actuellement encore jouer à Emoui. 
Pour ce qui concerne le premier point, c'est de nouveau aux Chinois que 
nous donnerons la parole, et nous commencerons par consulter ce vieux 
«Calendrier des Usages annuels de la contrée de King-Tch'ou», qui noua 
a déjà rendu de si grands services pour composer oet ouvrage. Le commen- 
tateur du calendrier dit oe qui auit: 

« A juger d'après le « Canon précieux du Cierge de Jade n , qui dit qu'il ae 
« fait à cette époque (celle du manger froid) beaucoup de joules avec des œub 
« de poule dans les rues marchandes des villes , ' cet usage nous est venu de 
« temps lointains. Les gens riches de l'antiquité mangeaient ce que Ton appelait 
«des œufs peints, et la génération actuelle (le commentateur, Tou Koung 



LES FÉTUS 4KKUBLLBS A BHOUL 



«Tohen > t a vécu vers li fia du sixième siècle) les teint de même on 
«en rouge et dans tontes sortes de couleurs, les orne encore de ciselures nt 
«de gravures, et les envoie de l'un à l'autre, ou bien aussi les dépose 
«dans des assiettes et des plats. Kouan Tss' parle de «graver des œufs et 
«de les faire cuire ensuite»: c'est ce que l'on Taisait pour Taire apparaître 
«les trésors cachés de la Nature qui s'étaient amoncelés et pour en répandre 
«tous les produits. L'origine de la joute aux œufs est inconnue» *• 

Le philosophe Kouan Tsz 9 est un auteur qui vivait il y a 25 siècles 9 , 
de sorte que l'allusion qu'il fait dans son livre aux œufs de Piques 4 est 
certainement le plus ancien renseignement écrit qui existe dans le monde 
sur ce sujet. Gomme il était ministre de l'élat de Ts*i, qui s'étendait sur 
le Chantoung et le Tchihli, et comme le calendrier de King-Tch'bu traite 
des mœurs et coutumes du Hounan et du Houpeh, il est permis de oonclure 
qu'avant l'an 500 de notre ère les œufs de Pâques jouaient un rôle au moins 
dans ces quatre provinces. Actuellement on voit à Emoui pendant les pre- 
miers mois de l'année des marchands ambulants colporter de maison on 
maison des œufs de canard teints de couleurs brillantes, que les enfants 
jouent aux dés. Gela s'appelle poâk-ah-nBng • , «jouer pour des œufc 4e 
canard». Quelques personnes invitent aussi des enfants à venir avec les 
leurs se divertir à ce jeu. Quand tous les œufs sont gagnés, ceux qui en 
ont pris possession les ouvrent avec précautiou, les vident et en font de 

• CVielt aa bMMM dVtat reaoaaW. Soa aeai complet était Roua 1 Woo fj» j£ j£ m 

Kow Tchoanff tt fâ . ïï rirait ta eeptième eiede areat aotre ère n a 64 prtarierariaJelreaeae 

l'étal de Tri *f , qal a arietf de Tea IlSt a Taa fie a*. J. C. et a*J • Vu aèai t aar la partie 
•ertenlrk»nile de Cheateeng et »er la partie aaftidieeale de Tcaiali. Gai «et atMenii Naofée de ai 
pretpeVM aaai r«daU»itiraiioe ée Kuaaa. Cet ee~a» eTétat consacre de loagoe 
de ta pétrit, et U tapote aie principe de eea«oraa» tet et de Wgkletioa deae aa 
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petite lanternes, où 17» place une lumière, et que 17» promène dent 
les met. Go divertissement enfantin a surtout lieu sur une grande éokdle 
à la tête des lanternes qui, nous l'avons vu, sert à eélArer le soleil 
do printemps, do même que le tempe du «manger froid». Probable- 
ment on se sert d'œufs do canard et non pas de poule, parce que les 
premiers se prêtent mieux par leurs dimensions à en Taire des lanternes. 
Maie ce n'est pas seulement lors de la -fête des lanternes qne les œufr de 
Piques font leur apparition en Chine; ils se montrent de nouveau à l'époque 
du «manger froid*. On lit dans les Mémoires concernant Emoui» *: «Peu- 
tdant le manger froid on voit dans, les rues marchandes de la ville beau* 
«coup do joules qui se font svec des œufs de canard. On y peint et y grave 
«des figures d'hommes, d'animaux, de fleurs et d'oiseaux, et 17» prend 
«l'exécution comme mesure de l'habilité. C'est un reste de la joute des 
«œub de poule pendant la période du manger froid, dont parle le «Canon 
«précieux du Cierge de Jade» 9 ». 

Notons, avant d'entrer dans l'examen de l'origine des œufs do Piques ou 
du kdm-êit , que les lumières que les enfants chinois allument dans leurs co- 
quilles d'oeufs et le fait que c'est surtout à ls ffete des lanternes qu'ils se 
livrent à ce jeu , c'est-à-dire à une fête certainement destinée à la célébra- 
tion du jeune soleil printanier, justifient déjà la supposition que les œufs 
de Piques ont quelque rapport avec le culte du soleil et do la Nature, pa- 
rée par cet astre, au printemps, de verdure et de fleurs. Mais nous pou* 
vous aller plus loin. 

La philosophie de presque tous les peuples de l'antiquité s représenté l'univers 
comme étant un œuf. De même .que dans l'œuf le principe mile et le principe 
femelle venant du coq et de ls poule se sont unis pour que la chaleur on 
fasse éclore un individu nouveau, de même l'œuf du Monde dont on sait 
que perlaient les Mages étsit censé renfermer le principe mile et le prin- 
cipe femelle de la Nature, donc le ciel et la terre, la lumière et lea ténè- 
bres , la chaleur et le froid , le bien et le mal , bref la dualité universelle 
sous toutes ses formes. Thaïes et après lui les autres philosophes de l'école 
ionique considéraient le firmament comme une boule creuse, enveloppant 

* Oamst cMkk paît lil; tktp. XV. 
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le globe terrestre comme la coquille contient l'œuf. Ceet de Tasof ta 
Monde que les Egyptiens faisaient naître leur Osiris, et lei ITinitniie leur 
Brahms , puis le ciel et lu terre l ; les Japonais veulent qu'ua Uaresa la 
brise, car la constellation de ce nom occupait il y a navra quatre 
mille ans dans le ciel la place de l'équiaoïe du printemps, et c'est à elle, 
quand le soleil s'y trouvait, que Ton attribuait .la sortie de tous les 
produits prinlaniers de l'œuf cosmogonique. On mît du premier coup que 
ce taureau est ainsi proche parent du Bacchus grec, dieu solaire a cor- 
nes de taureau , aux pieds duquel oo plaçait l'œuf d'Orphée , et aussi du 
bœuf Apis des Egyptiens. L'œuf orphique est, au dire de Plutarque, une 
image de l'univers, qui engendre tout et renferme tout dans sou aria. Le 
dieu-soleil lui-même, Osiris ou Bacchus, en est né, et lorsque, dans sa 
course annuelle, l'astre unirait dans le signe du taureau, l'œuf du Monde 
s'ouvrait et tout ce que la Nature produit en sortait. C'est , dit-on , Orphée 
qui apporta cette conception de l'Egypte en Grèce; il en déduisit son système 
cosmogonique , a la base duquel il admil un chaos organisateur qui finit par 
se transformer pour devenir l'œuf*. La philosophie des Chinois est tout a 
fait conforme I celte manière de concevoir l'univers. Un de leurs i 
dit: «tA l'époque où il n'y avait encore ni ciel, ni terre, le < 
«comme un œuf de poule. Les masses obscures de l'eau ■ 
«a se séparer, le chaos nuageux se condensa et se divisa, et le nyese 
«annuel (de la Nature) commença 3 » «L'Interprétation des Lois des Sphères 
célestes» 4 dit de même que «!e ciel est comme un œuf de poule et que 
«la terre se trouve is<-& au dedans des cieux , comme le jaune an milie 
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concordantes qu'il faut chercher l'explication de l'usage des œufs de Pâques î 
Mais le commentateur du calendrier de King-Tclrtm nous a mis la clrf 
dans les mains en nous disant «que l'on leint des œufs et qu'on les fait 
«cuire pour faire apparatlre les trésors cachés de la Nature qui ae sont 
« amoncelés 9 et pour en répandre tous les produits». Eo réalité la Nature est 
restée comme en léthargie durant toute la saison d'hiver. Arbres et plantes 
semblaient privés de vie; le soleil était descendu à l'hémisphère sud, au 
Tartare, et rien de ce que la terre recelait dans son sein ne pouvait croître 
et pousser. Mais le printemps est enfin là. Le soleil se rapproche de plus 
en plus des contrées du Nord ; les jours grandissent petit à petit , la lumière éc- 
laire gagne du terrain et refoule pied à pied, mais toujours plus vivement, 
soo ennemi juré, l'esprit des ténèbres. Enfin, à l'époque de l'équinoze, le 
soleil entre dans le signe du Taureau (nous parlons des observations qui se 
faisaient plus de 2000 ans avant notre ère). C'est en ce moment que l'éclat 
du jour remporte la victoire sur les ténèbres nocturnes; Typhoo, Ahriman, 
Satan, Yin — c'est toujours le même, comme qu'on l'appelle — est mis 
en déroute jtt succombe. De son trône lumineux le soleil triomphant verse 
sur la terre entière des flots de vie, et la revêt d'un manteau de verdure 
et de fleurs C'est que le Taureau céleste, qui garde l'entrée de l'hémis- 
phère nord au point où le zodiaque coupe l'équateur, brise de ses cornes 
l'œuf cosmogoniqne et en fait sortir le nouvel Osiris. On comprend ainsi 
parfaitement pourquoi les Japonais placent dans leurs lemples du soleil l'image 
d\m taureau qui brise un œuf avec ses cornes , et les Grecs plaçaient l'œuf 
du Monde, nux pieds de leur dieu solaire, Bacchus aux cornes de taureau. 

Les œufs de Pâques doivent être ainsi la représentation, le symbole de 
cette naissance nouvelle de la Nature, dans laquelle le célèbre œuf du 
Monde joue un si grand rôle. Les couleurs rouges v vertes et jaunes dont 
Chinois et Européens teignent leurs œufs du printemps ne peuvent être que 
l'image emblématique du vêtement de verdure et de fleurs nouvelles dont 
la terre se couvre dans, cette saison 1 . On joue eo Europe une espèce 
de jeu dans lequel deux personnes choquent par le bout deux œufs dont 
chacune d'elles tient un à la main, et l'œuf le plus dur brise celui qui est 

* Hydo dit qoo dm U Nocd dt TAngtatarr* oo oolonki orafc, aprtttat v*k «ofettart, wUk Of 
jw» of fcrfa, bto o m / ltfwtr ê *c Dut \m turifOM dt N'tw-Cattto oa kg coton m Jmm wUk lie 
9 f fort. Comp Br*nd, « Obtorrotioo» oo popoto A»H »j mIHm», * SL 
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le * moins résistant ; c'est encore une imitation de l'œuf du Monde brisé par 
le taureau céleste. Enfin , nous avons déjà vu comment les enfants en Chine 
font de petites lanternes avec leurs œufs et y allument une lumière km . 
de la fête des lanternes, c'est-à-dire lors de la fête du 'soleil; et cela cor- 
robore tout à fait notre opinion f d'après laquelle les œufs du printemps , les 
œufs de Pâques, ont un rapport de parenté très étroit avec le culte de la 
lumière solaire née de l'œuf cosmogonique , et par conséquent aussi avec 
les feux de Piques. 

Biais il reste encore à savoir pourquoi, comme on le voit par les ouvra- 
ges chinois que nous avons cités, c'étaient anciennement des œufs de poule 
exclusivement qui figuraient au printemps, et non pas des œufs de canard, 
comme maintenant. Nous croyons aussi pouvoir* en donner une explication 
rationnelle. Le coq a été dès les temps les plus reculés en Chine un sym- 
bole du soleil, parce qu'il en annonce la venue à haute voix. «Le coq», 
dit un auteur chinois, «est l'image de l'énergie solaire accumulée et du 
«Sud, et c'est pour cela qu'il chante vers le lever du jour, pour s'y assi- 
«miler et pour l'animer» l . Et il n'est pas le symbole seulement du soleil 
matinal qui revient chaque jour, mais aussi du soleil annuel, qui s'élève an 
printemps, pour décliner en automne. Le printemps est le matin de l'année , 
et le coq., symbole du matin, est donc aussi symbole du printemps; c'est 
pour cela qu'anciennement on plaçait un coq au-dessus de la porte le pre- 
mier jour de l'année, c'est-à-dire le jour qui ouvre le printemps. C'est de 
nouveau au calendrier de King-Tch e ou que nous devons la connaissance de 
cet usage, qui n'existe pas à Emoui, pour autant que nous avons pu nous 
en assurer. Ce livre dit que le but qu'on se proposait était d'floi- 



«Discostioos iv te Printemps « l'Attoame» ^ jgfc g£ f| g$, dtéss des* te «Mirait tt 

8ooree de toote Recbercbc», ebep. SO, ffe . n est très probable qoe ebcs to Gras esjssl te «f 

était ùoomeré m soleil, paisqt» Soewte offrit u coq à Escotepo, te dm solaire b rattrlbat do mi pes*. 
C'était tawl te cas chts tes anciens Pertes, et e*eat poer cote qoe cet edoreteere do sto ao te fa e 
s'abstenaient de manger te cbeir de coq (toj. Ctevel, «Histoire des Religkme», livra IV. daap l). 
D'après te cbep. VIII dt «l'inrastigsteor des Motors et Cootomes», est ooTroeje do doe iitm o sieete 
qot bots avons dèjb dté b te page U9. c'était te comme dent te contrée de Loti, cet est mi Con- 
radns(raj. te pe«e 7o),«detoajoaraiecri6or noooqroegeeasoJeilk^ 

3$iEftl2l*$ïEB. 

as 
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foer les roiufiip esprits 1 , et de fait, de même que ebet non*. les fep*4*v 
peuple croient que le chant du coq à l'aurore chasse les esprits malins» 
parce que ceux-ci ne peuvent pas supporter la lumière dujour *,IesGhioois 
croient aussi que le coq effraie les fantômes. Nous reviendrons sur ce sujet 
au $ 3 de notre article sur le dernier jour de Tannée. L'explication que 
«d'Investigateur des Moeurs et Coutumes» donne de cet usafe populaire est 
aussi très rationnelle. On y lit: «c Le peuple dit que lorsque le cpq chante, 
«le matin va venir y et qu'ainsi il règle les occupation* et le, repos de 
«c l'homme. Les portes se ferment aussi le soir et s'ouvrent le matin, et pour 
«cela on applique un coq à la porte. Et le coq est un animal des^cri- 
«cfice, consacré à l'Orient. On recommence à ,1a fin de l'année de. préparer 
«et. de régler les travaux agricoles» et tout ce qui a vie enfonce les portes 
u (de la production) et en sort; c'est pour cela que l'on offre alors, un 
»coq»*. «Aussi le jour de l'an était-il identifié à cet animal ef I'oq. 



* «Oa afficha (aaaoaral-aB)d«i eoot pcinftaadoaM ém portai, aar toas }m 

WfiJSMJt» W 9L * Z> * * — — «-*■ «°» - *• •«■ « m 

ImAmms fort*; <■»*! «po» toJ..d M «hi r ha. |l ,i t T i », $t||3| 

oavraga, c'a* toojoora tncort «a artirk dt foi ém Ckioafc ém mmm ekam fao ki 
kl cakmiioB sont cmuccs par ém aroritt nalfaiouta. l 

1 Btrmardo: « It im ahoat 10 speak , wm tko oook «row. 
Borctiot « And tkoo H variai , lika a gaJhj tkJag 
Upoo a favfal nmdom. I kava koard, 
TU cock, tkat k tha traapet to te mon. 
Dock wiih bit lafty aad* afcrUI-aoaadtac tkroat 
Awaka tko God of day; aad, at Ut 
Wbatbar ia Ma or Sra. ia aartk cr air, 
Tka axtiaragaat aad aniag apinft kki 

To kit onaSaa. 

MrctUuM: « It kdad oa tba crowiaf of tka 
8ofi« mj tkat tror 'aaiaot tint 
Wkoraia oar SarfeaTi birtb k 
Tbb tfrd of dawatoff aingatk ail aigfct kaf s 
Aad tkoa, tkoj mj, ao spirit daraa otir 

Sbakcpaara, «Bapkt», L 
DtM la «ait da la aaknaaoa da Ckrât, k laoaclk fl «c id kit allaaVia «tS dara»hra), la «kl 
d"hi«ar ait iépurf at k laoïièra da ao'oil roaait, catta kanèra doat k ooa. a* as ajakok; ai m k 
oraiata dat fentoaMi dont park Iteatlka. 

***,/* s m. At ia • a « *• j ht--» *-*.*.*». 



■ÉBMa 



MMMMl 



Lit FÊTES AKMDILLI8 A ■■001. SZT 

«m tant «Ion point de poules; même, anciennement, pendant les 'sept pn- 
«miere jours de l'année l'usage de la chair de le poule était tabou» '.Tftotl 
(ait en harmonie avec ces idées sur les rapports entre le coq et 'Il 
lainière solaire et le printemps, H y a en un antre usage, dont le'aob- 
venir oomme celai de tant d'autres a été conservé par le Calendrier de Kirie)- 
Tch*ou, et qui nous ramène en quelque sorte aux œuft de 'Pâques; 'noise 
voulons dire l'usage de manger au nouvel-an un œuf de poule. Le commen- 
tateur de 'cet ouvrage dit, en citant la m Description des Usages locaux»: 
«Lorsque l'aurore du jour de l'an va paraître, on avale un œuf de poule 
«et on appelle cela «cuire le corps»» *, de même que l'on faut cuire El 
eoîe brute pour la rendre propre & être mise en œuvre ». Ne se caclin-ail-il 
pat la de nouveau quelque imitation de la Nature? Celle-ci aus*i reçoit unie 
clialeur nouvelle de la lumière solaire , que l'on i<lentift> au coq et qui met 
dans l'œuf du Monde une nouvelle force de végétation, de vie, de flo- 
raison; ne ae pourrait-il pas que l'homme eût voulu Vassimiïér 'celle vie ! et 
cette croissance, en avalant un œuf de poule, symbole de l'œuf du Monde 
qui recèle toute vie et toute production? 

Ainsi l'usage des œufs du printemps ou de Piques s'étend I pins d'an 
tiers do monde, des bords de l'Océan Atlantique 1 ceux du Pacifique 4 . 



jft ^f J£. T«y. 1» «UWh di .CUndibr d* «tin, Tek-— ». 
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La supposition, su elle-même si naturelle, que les œufs de Piques as rap- 
portent à la naissance du nouveau soleil au printempe, trouve ainsi un 
appui considérable dans ce que nous avons rapporté au sujet des œufr 
de poule et de canard du nouvel-an chinois et du temps du «manger 
froids». M. Scblegel, qui, croyons-nous , a été le premier I attirer l'attention 
sur l'existence en Chine des œufs de Piques * , dit , pour expliquer pourquoi 
on fait cuire ces œufs au lieu de les manger crus, que cela vient de ce 
que durant la période du manger froid, pendant laquelle il n'était pu per- 
mis de faire du feu, on ne pouvait conserver que des oeufs cuits durs, les autres 
aliments étant exposés à se gâter. Nous ne saurioos acoepter cette explica- 
tion, car un peuple asseï intelligent pour savoir faire cuire les oeufs a 
certainement dû connaître d'autres aliments préparés au moyen du feu, 
comme la viande bouillie ou rôtie , qui peuvent se conserver quelques jours 
tout aussi bien que des œufs. Du reste y que l'on ouvre l'encyclopédie in- 
titulée «Trésor de toutes sortes de Choses, augmenté et revu», au chapitre 
cinq, qui traite de la période du manger froid, et l'on y trouvera la mention 



«tari ajp, tta ajabalt af a bird «fiai Zb, noaniralag wUah tta Babaiaa tara a 



«Hyaa, ia Ut Orlaatal Saarti (1«t4), talfc m af om with «*gB aaaag tta Chititliai «f M< 
«taaia m Eut Day aad farty daya aftarwarda, darlag whieh tiaa ttair rhildraa bay t h t a a l taa) 
«aaay aggt m tbay aa, aad ataia thaa with a rad aoloar in vaaary af tha blooé af Cbrh*, atad as 
«M ttat tiaa af hit cradixioa. Sont tiaga tbam with graaa aad yallow. Stalaad agga ara aoldalltta 
«whila ia tha aarkat. Tha tpart uaatittt ia ttrikiac thair aggt om affala* aaotbar, aad tha 
«Snt araaka b woa by tha awnar af tta agf that atrack h. lauaadiataljr aaothar agf baittad i 
«tha «iaaiaf tff , aat to thay ga oa, tiU tha aa? ramtlning agf wiaa ail tta at ta rt, whieh thair 
«latpaetiva awatrt «bail bafora hava «as. 

«Oa Earfar l*a, ia Caaharlaad aad Watmorekad . aad athar parti of tha aorth af 
«aoatSaaai Hvda, boyt ta* aggt ta p!ay with, and basfara ttk fer thaai ta aat. Tbaat argt ara 
«dtaad by boDing, aad tfaged whh th« joirtaf harbt,brooaaWan,aie.Ttaajpbaiag that] 
«tha boyt go aat aad alay with thtai ia tha Saldi .... 

«Chaadlar, ia hit Travalt ia Atia Miaor, givtt tha foïWwing aceoaat af tha aaaaar af ealt h i aiiag 
«Eaptar aaoag tht aedara Greakss «A MBaJl hiar, prattily dackt with oraaaa aad dtraa tada, Jaaaiaa, 
«Sowtrt, aad boaght, wtt pltead ia tha eharah, with a Chriat eradAad, radtlj Balatadaaboard,flar 
«tba body. Wa aw it ia tha araaiag , aad, btfbra daybraak, wart taddaa^r twmkaaad by tha blaat 
«aad crackUag of a largo booafira, with tingiag aad ttaetiag, la hoaoar ai tha Ratarraadaa. Thay 
«aaaa at arta at i of tak mn d Egg» «ad Cnka af Baatar Braada. 

«Itttar Day, aiyt tht Abbé* d*A«t«rocht, in bit Joarnay ta 8ibarla, it ttt «part for Tiahtaf la 
«Kattia. A RaaUaa aat Inta ay reom, ofiarad aa bit hand, aad gava at, at tha anaa tiat, aa 
«tgg. Aaathar followad, wbo aUo aabracad, aad gava aa ta agg. 1 gava Ma, ia ratara, tht agg 
«which 1 had Jatt bafbrl racaWtd. Tha a«a go to aach othar*t bootai ia tha accafag. aad iafrodatt 
«thaapaWa by ayiag: «Jasa Chritt it riaa». Tha aatwar it: «Ta, ta it Hâta*. Tta paoptothaa 
«aabraca, grvt aach athar tggt, aad driak a «rat daal af braadya. 

• Vay. «Nota aad Qaaria aa Chiaa aad Japsa», rat il, p. Sl.atSchkgaUl 
aad Balai la laropa», p. S. 
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de gâteaux et d'autres mets préparés avec do froment et do lit pas la 
kA-tit; .maii il n'y est pas dit un mot d'œufs cuits dnrs dans le menu 
but. Celte cuisson ne serait-elle pas plutôt symbolique de la chaleur solaire , 
qui doit couver l'œuf du Monde pour en faire éclore la végétation dont la 
Nature se pare? Que le lecteur reprenne les paroles dn commentateur du 
Calendrier de King-Tch'ou que nous avons reproduites deux fois plus haut, 
et qu'il juge lui-même. 

Nous pourrons prendre ici congé de l'époque du manger froid, non toute- 
fois sans avoir ajouté qu'elle a commencé, a tomber quelque peu en désué- 
tude après la dynastie de Han, et qu'enfin, au cinquième siècle de notre ère, 
l'empereur Won Ti ' de la dynastie de Weî * en prohiba l'observation par 
un édit exprès, alléguant qu'elle avait des conséquences hygiéniques défavo- 
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■ AmI appaUa djMctfa di Toba on dt Topa. DaiM part* k la pas* TS, m 




FÊTE DES TOMBEAUX. 



| 1. — Signification du nom de tch*i*9-miâ*9 ou de curîng-ining». Omettra 
la fête. (Tétait anciennement le jour où Ton rallumait les feux après qu'Os étaient 
tes éteints pendant le temps du cmanger froid». 

Offrande domestique aux âmes des défunts. Son pr o t o tj pe dans le Li-kL Cérémonies 
des tombeaux. Excursions dans les montagnes. Déblaiement des tombeau, petits 
papier qne Ton y répand, offrandes an dieu tutelaire des tombeaux et aux morts. 
niques dans les montagnes. Restauration des lieux de sépulture; dépôt des 
dans des urnes; bonnes œuvres de ce genre. Antiquité de la fête des tombeaux. 
femmes et les enfants rapportent des fleurs à la maison et se mettent dos 
les cheveux. 

Conduite observée par les Jésuites à regard de la ffete des tombeaux. Leur 
missionnaire condamnée par les papes. Mésintelligence entre Pékin et Borne et 
d'expulsion promulgué contre tous les missionnaires. Fête des tombeaux cbex les 
tiens, les Perses, les Javanais et les Balmoia, 

| 2. — L'usage d'orner les maisons avec de la verdure rentre dans la coutume 
dans la Chine d'aller avec de la verdure et dos fleurs à la rencontre du 
Légende de Hoang Tch*ao. Les peuples de l'Europe sont aussi usage de 
de fleurs pour saluer le printemps. 

Le saule et son rôle allégorique en Chine. CTest le symbole du soleil p r intan ier 
second mois, et en même temps de la force vitale et de FéteruM Sou rôle 
culte des morts. 

Le figuier. 8a lignification symbolique en Chine ainsi que dans les pave 
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de rétmité. Plantât qmi jowrat m Europe tu rtk saalogM dm* 1» Borawéwwitiai. 



!«• 



Nom itou . déjà dit à la page S18 que la jour qui porte I I 
la nom de tck'if-mdi et qui suit immédiatement le temps do i 
froid, a, comme la Pique et comme les Hilaries des anciens, pour but da 
leter la lumière du soleil qui au printemps revêt la terre de verdure et de 
fleurs nouvelles. Nous avons aussi déjà indiqué qu'anciennement on c él ébrait ■ 
ce jour dans tout l'empire en rallumant tes feux , que l'on avait laissés 
éteints pendant trois jours, devenus par là des jours de jeûne et d'assis-. 
nence. Voici ce que chante un poète & ce sujet: 

« Au hân-sit le? arbres par milliers sont comme couverts de neige par les 
(leurs qui s'épanouissent, 

« Au tcKit-mid*9 , quand le soleil se lève , les maisons fument par di- 
zaines de mille » 1 . 

Tciffr-mifrs (ffc 1$) signifie littéralement «pur et serein », parce qu'à 
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et il n'y », croyons-nous, pas de coin si perdu de l'empire où l'on n'en 
tienne pas compte. II présente un mélange étrange de deuil et d'allégresse; 
car, d'un côté, le monde se répand en foule au dehors pour jouir de la 
verdure priotanière et pour respirer le bon air pur qui Tient des montagnes, 
et, d'un autre côté, c'est un jour de culte en l'honneur des morts, et l'on 
y prend soin des tombeaux. Suivons pas à pas pendant cette journée une 
famille d'habitants aisés d'Ennui. 

Offrande aux téMeito. 

Dès que l'on a appris par l'almanac que le tckH*9-fnid* est lh u on dis* 
pose sur une table devant les tablettes ancestrales une offrande composée de 
mets divers. On y joint d'ordinaire, soit les trois, soit les cinq offrandes de 
chair que nos lecteurs connaissent déjà, et le tout est présenté aux âmes 
des défunts avec le même cérémonial et les marques de respect que l'on 
observe le jour de l'an l . Certaines personnes commencent par présenter quel- 
ques rafraîchissements au dieu de la Terre et de la Richesse s 9 pour le 
disposer favorablement à l'égard des tombeaux, qui, se trouvant dans son 
domaine, sont confiés à sa garde. Nous reviendrons un peu plus loin à cette 
divinité en sa qualité de protectrice des tombeaux. 

Nous avons déjà émis à la page 203 l'idée que peut-être l'offrande que 
les empereurs des anciens temps faisaient à leurs ancêtres défunts dans le 
dernier mois du printemps, offrande dont le souvenir a été conservé par le 
«c Livre des Rites », a été le prototype de celle que l'on fait actuellement 
le jour du tckH^-mié* dans toutes les familles en l'honneur des ancêtres. 
Le «Livre des Rites» fait encore mention d'une offrande qui avait lieu au 
milieu du printemps, dans le second mois; l'empereur offrait alors de la chair 
d'agneau dans le temple de ses ancêtres s . Il se peut fort bien aussi que 
ce soit de là qu'est sortie l'offrande qui sert maintenant à la nation chinoise 
entière à commémorer les défunts le jour du tckHi-mifa. Quoi qu'il en 
soit, du reste, ce qui semble certain, c'est que cette coutume date de bien 
des siècles avant l'ère chrétienne, à moins qu'on ne veuille refuser toute 
autorité au Lt-ti, ce document capital de l'antiquité chinoise, dont les si* 



' Voyti Ut pif* ti «t *it. 
• Yoyt» litéi meomi «ota. 
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nologves les plus renommé» n'ont pu songé jusqu'à ce jour ft contester la 



Amfrè* ie* t wmi enx . , 

Après l'offrande domestique, les membres maies de It famille te rendent 
aux tombeaux de leurs plus proches parents décèdes, pour y témoigner a 
qui mieux mieux de leur affection pour eux. Les Dit sa rendent an tom- 
beau de leur père, les frères à ceux de leurs frères, le mari a celui de son 
épouse. Cliacun apporte quelques objets destine* à être offerts au défunt , petits 
gâteaux et tartes, viande et légumes, encens et papier; cependant d'ordi- 
naire on ne prend que les objets qui ont figuré dans la maison devant les ta- 
blettes. Les femmes les plus rapprochées du défunt par le sans; font seules 
partie de la troupe, et cela encore seulement dans le cas où la tombe 
existe depuis moins d'un an et ou par conséquent il n'y a pas encore 
en de tchS'f'mid'* depuis la mort du défunt, ou bien aussi lorsqu'il n'y a 
pas de membres mâles de la famille qui puissent s'acquitter det devoirs 
que prescrit la piété filiale. On voit donc de véritables foules déboucher 
des portes de la ville et se diriger vers les hauteurs; mais ce n'est pas 
uniquement dans le but d'accomplir auprès des tombeaux les cérémonie» 
du jour; le désir de s'ébattre au bon air du printemps a sa grande part à 
Cet exode général. En Hollande il se passe quelque chose de semblable à 
Pâques et surtout à la Pentecôte; une multitude de gens se mettent en cam- 
pagne de si grand matin que cette coutume a pris un nom populaire qui 
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long bâton ou sur l'épaule d'an Ois ou d'un petit-fils» le long des soutiers 
pierreux des collines. Des jeunes filles en toilettes eux mille couleurs, le 
noir brillant de leur chevelure relevé par l'éclat de fleurs voyantes qu'elles 
y entremêlent, s'en donnent à cœur joie de rire et de faire des malices; 
elles savent trop bien, les pauvrettes, que ce sera probablement la seule 
occasion qu'elles auront de toute l'année d'échanger pour un instant la lourde 
atmosphère des appartements intérieurs contre un air plus pur que celui qu'elles 
respirent parfois dans les étroites rues de la ville. On se rappelle involon- 
tairement ces vers du poète: 

«Doucement tombe la pluie de feu en petites gouttelettes, 
«Nombreux sont les promeneurs qui foulent la verdures» 1 . 

liais les échos de ces hauteurs n'ont pas seulement à répéter les aooents 
de l'allégresse et de la gaieté; voici des lamentations et des chants mortu- 
aires qui frappent notre oreille ; c'est une pauvre veuve , au milieu des plats 
qu'elle a apportés pour son époux défunt, qui chante sur son tombeau sur 
des notes déchirantes, entourée de ses enfants, qui pendant ce temps goû- 
tent aux mets à la dérobée. Mais ces plaintes aiguës ne troublent en rien 
la joie qui règne ailleurs. Personne n'y fait attention; on considère ces 
bruyantes manifestations du deuil comme uu devoir prescrit par la coutume 
bien plus que comme l'expression d'une douleur véritablement sentie. Biais 
les plaintes durent longtemps. Souvent celle qui s'acquitte de ce devoir ne 
quitte pas le tombeau du défunt depuis le grand matin jusque tard dans la 
soirée, et passe toute la journée à redemander son époux en l'appelant à 
haute voix par son nom. 

Revenons à notre famille en chemin pour le tombeau. Dès qu'on est 
arrivé, on commence par débarrasser le tertre mortuaire de l'herbe et des 
saletés qui peuvent s'y trouver; on le répare s'il est besoin, on repasse 
en rouge les lettres de l'inscription et enfin l'on enlève la mousse des pier- 

tootee tonte de Cho*es, augmenté et rêva», eh. V. La «plaie do #jb tombent sa goaftrioftee» 
JS >JC SI •* *• DOID ^ ut ' OB *°* nt '*"* certaines eontréee de la Chine a la proie qil total* à 
l'époqoo du ickii-mi**. Voy. dana la «Trésor etc.», eh. V, «rExplicatioa*< 
mentat!)* », ouvrage qoe nooi avoue dtf dana la note a* la page IS. 
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m et des dalles de la tombe. Celé fait, on place des cierge* et des bttoas 
d'encens allumes devant. la pierre verticale qni porte l'inacriptioutuinnlaîre, 
et l'on sème sur le tertre de petites feuilles de papier jaune on Mann à 
découpures dentelées parallèles, pour servir de preuve que les flnaiiMiflmita 
du défunt se sont acquittés de leur devoir et n'ont rien négligé des prescrip- 
tions relatives a la piété filiale. Ces papiers servent aussi de sauvegarde 
an tombeau; s'il arrivait que les parents d'un mort négligeassent poniianl 
plusieurs années de déblayer sa tombe et d'y répandre des morceaux de 
papier, il serait très possible que le propriétaire primitif dn terrain s'en 
emparât de nouveau, ou que d'autres personnes ne se gênassent pas pour y 
établir ud nouveau tombeau, ou même pour y bâtir. 11 est clair une osa 
morceaux de papier, qui, par parenthèse, donnent aux collines couvertes de 
tombeaux une apparence toute particulière, seraient bientôt enlevés- par le 
vent; pour prévenir cet accident, on dépose sur chaque feuille un peu de 
terre ou une petite pierre. Cela s'appelle teh-ttod 1 , «déprimer le papier». 

Tous ces préliminaires achevés, on a rangé dans l'ordre voulu les objets 
qui ont été apportés pour l'offrande devant la pierre verticale sur laquelle 
se trouve l'épitaphe, et pour une part aussi devant le petit autel consacré 
an dieu de la contrée , qui se trouve sur presque chaque tombeau de quelque 
apparence. Nous avons, dans notre article sur le 2 du second mois, dît la 
nécessaire sur le compte des dieux tulélaires de chaque contrée, et 
n'avons donc pas a y revenir ici , sauf pour mentionner que les autels en 
question sont d'ordinaire formés chacun d'une pierre plate verticale, rare- 

•ni haute de plus d'un ou deux pieds, placée contre une seconde 
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trouvent 9 et qu'il est par conséquent tout naturel qu'on lui présente 
des offrandes afin de le porter à protéger l'être aimé que l'on a confié 
à son soin. On dépose donc une partie de l'offrande devant son autel, 
et on la lui présente avec toutes les marques de respect qui sont dues 
aux dieux, et en brûlant du papier d'or. Ce devoir accompli y la com- 
pagnie s'agenouille aussi devant le tombeau, ceux qui la composent too- 
chent le sol avec leur tête et accomplissent tous les rites qui doivent 
s'observer chaque fois que Ton fait une offrande aux ancêtres. Ensuite l'on 
brûla quelques paquets de papier d'or et d'argent et l'on tire des pétards 
pour écarter les démons faméliques qui pourraient vouloir s'emparer des ali- 
ments destinés au mort , et finalement on emballe de nouveau les objets qui 
ont servi à l'offrande, on les remporte à la maisoo, et on les consomme en 
famille, souvent avec quelques convives invités pour la circonstance. 

Il y a pourtant beaucoup de personnes qui ne sont point disposées à rentrer 
aussitôt que leur devoir est accompli sur le tombeau, et qui, au lieu de rem- 
porter l'offrande chez elles pour l'y manger , en font le menu d'un pique-ni- 
que, qui se consomme dans les champs ou dans quelque temple voisin; mais 
il va sans dire que ces pique-niques sont un luxe que tout le monde ne peut 
pas se permettre. En tout cas il faut dire à l'honneur des Chinois que la 
gaieté qui règne dans ces fêtes champêtres n'a jamais pour conséquence que 
le spectateur assiste à des scènes d'ivresse ou de désordre. Sous ce rap- 
port, la manière dont les Chinois «marchent sur la verdure» se distin- 
gue très avantageusement de celle dont en Hollande le peuple «marche sur 
la rosée j>. 

On ne se contente pas de faire des offrandes sur les collines et d'y dé- 
blayer les tombeaux , ce qui s'appelle * sacrifier et balayer » ! , mais on a encore 
la coutume de restaurer les anciennes tombes, soit peu avant, soit peu après 
le tekH^-miâ^ , soit ce jour-là même. La période pendant laquelle doivent s'ac- 
complir toutes, les cérémonies dont les tombeaux sont l'objet, embrasse les 
dix jours qui précèdent et les dix jours qui suivent celui que l'alinaoac dé- 
signe pour la fête même, et, comme cet espace de teirips compte toujours 
comme ne renfermant que des jours heureux , personne n'est embarrassé pour 
choisir le jour qui conviendra le mieux pour l'accomplissement des rites, 
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mort, et ils ne doutent pas que l'esprit du défont n'en prit une vengeance 
exemplaire. Aussi est-ce une œuvre méritoire que de rassembler dans une 
urne les ossements d'un tombeau que Ton toit négligé ou qui t'est effondré, 
et il arrive souvent que Ton se cotise pour accomplir en commun cette 
bonne œurre sur une grande échelle. Lorsque Ton a construit le bâtiment 
du Club dans la petite lie de K£-L5ng-Sott * t où est établie la colonie 
étrangère d'Emoui, on a eu I démolir plusieurs tombeaux, et Ton en a 
retiré beaucoup d'os; les habitants firent alors une collecte au moyen de 
laquelle ils enterrèrent ailleurs ces ossements avec toutes les cérémonies 
v oulu e s. 

Quand on s'aperçoit qu'un tombeau menace ruine au point qu'il oe soit 
pas possible d'en renvoyer la restauration jusqu'à l'époque annuelle du dé- 
blaiement, on juge que nécessité n'a pas de loi, et l'on choisit sans 
plus tarder un jour heureux quelconque pour l'opération, toujours à 
l'aide de l'almanac ou du devin. Il faut pour que l'on s'y décide que le 
JdbVy-mitfy soit encore asses éloigné; si au contraire il n'y a plus long- 
temps à attendre, on se contente de fermer provisoirement tant bien que 
mal les brèches du tombeau avec des pierres et des tessons, et Ton pousse 
ainsi jusqu'au moment où l'on pourra reconstruire le monument sans se préoc- 
cuper ni d'almanac ni de devin. 

Les anciens ouvrages chinois que nous avons consultés sont des plus mai- 
gres en renseignements directs ou indirects sur le degré d'antiquité qu'il 
faut attribuer à la (été des tombeaux. Nous avons trouvé . uniquement dans 
les écrits du philosophe Kouao Tsz' * , sous forme d'une exhortation qu'il 
adresse à son souverain, une phrase dans laquelle l'auteur nous semble 
(aire allusion à l'usage de visiter au printemps les demeures des morts pour 
les tenir en ordre. Ainsi cet usage aurait existé à l'époque de Kouan Tsi' t 
c'est-à-dire au VII* siècle avant J. G. Voici la phrase en question: «Si, au 
«printemps, oïl ne serre pas les ossements vermoulus .et les colonnes vert^ 
«braies en décomposition, et si l'on n'abat et n'éloigne pas les arbres morts, 
«c la sécheresse de l'été atteindra sa dernière limite » >. Nous tâcherons , dans 
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biett et une trentaine d'autres, qui travaillèrent avec un succès étonnant le 
vaste champ encore en friche qui s'étendait devant eux. Mais les Francis- 
cains et les Dominicains pénétrèrent après eux par la brèche qu'ils avaient 
laite , et leur fanatisme et leur esprit mesquin de rivalité détruisirent les 
fruits de longues années de patiente habileté. Ricci avait prescrit à ses ooo- 
frères jésuitAS de laisser provisoirement subsister le culte des ancêtres, afin 
de faciliter le passage des Chinois au christianisme. C'est cette sage mesure 
qui servit de prétexte principal aux divisions entre les Jésuites et les autres 
missionnaires et qui donna lieu à une accusation portée à Rome contre 
les premiers. Le pape Innocent X fut asses aveugle pour se prononcer en 
laveur des plus bigots de ses serviteurs. Il confirma en 1045 une con- 
damnation de la conduite des Jésuites par rapport au culte des ancêtres, 
prononcée par la Congrégation de la Propagande, et celte décision, sans 
exercer d'influence immédiate fort sensible sur la marche de la mission, 
n'en a pu moins été une arme redoutable dans les mains des ennemis des 
Jésuites, dont les procédés tolérants en fait de prosélytisme restèrent désor- 
mais connus. En 4704 fut promulguée une nouvelle décision papale, cette 
fois de Clément XI, dans laquelle la manière de voir des disciples de Loyola 
en bit de propagande était de recbef condamnée et où il était interdit 
aux Chinois chrétiens de continuer à observer des coutumes ou usages sur 
lesquels le pape aurait prononcé l'anathème. Un légat nommé Tournoo fut 
envoyé en Chine pour y mettre en vigueur l'édit pontifical; mais on avait 
compté sans l'empereur Ching Tsou (K*ang Hi), homme de caractère, très 
peu tolérant à l'égard de tout ce qui pouvait ressembler à un empiétement 
sur son autorité. Ce prince trouva fort mauvais qu'un pape de Rom* se 
mêlât de faire la loi à son peuple, et il promulgua un contre-édit, décla- 
rant qu'on ne tolérerait que les missionnaires qui suivaient les principes de 
Ricci, et que l'oo sévirait contre tous ceux qui obéiraient à l'édit de Clé- 
ment. Tournoo de son côté menaça d'excommunication tout chrétien qui 
oserait enfreindre les décisions papales, sur quoi l'empereur, en 1718, in- 
terdit le séjour dans son empire à tout missionnaire qui ne serait pu muni 
de sa permission spéciale ; car il prévoyait bien qu'à l'avenir on n'enverrait 
plus un seul missionnaire en Chiné que sous la promesse solennelle de se 
conformer aux vues du pape. C'est pour le même motif que l'empereur sui- 
vant, Chi Tsoung (Toung Tchiog) prohiba en 1724 complètement la prédi- 
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cation du christianisme comme opposée au Ado ' , c'est-à-dire à la doctrine 
de la piété filiale. Tous les missionnaires, sauf ceux à la présence desquels 
on tenait à Pékin, furent bannis de l'empire et un grand nombre de leurs 
prosélytes, dont il y avait déjà des centaines de mille, furent, dit-on, 
punis de mort, comme coupables d'avoir résisté aux édita impériaux. Telk 
fut la fin misérable d'une mission fondée avec tant de labeur et d'intelli- 
gence. Il est difficile de comprendre ce qui a inspiré au pape et à la Con- 
grégation de la Propagande une si forte aversion contre le culte des ancê- 
tres et contre les rérémonies que les Chinois accomplissent sur les tombeaux. 
On sait que ce culte est inspiré pour une bonne part par le désir de main- 
tenir le lien qui existe entre les générations qui se succèdent; les descen- 
dants désirent n'être point entièrement séparés de leurs pères, et ils espè- 
rent après leur mort continuer à leur tour à vivre au milieu de leurs enfants. 
On se demande donc pourquoi l'Eglise, qui elle-même prêche l'immortalité 
des âmes, ne pourrait pas laisser subsister les hommages que l'on rend aux 
âmes de ses ancêtres en même temps que ceux qu'elle prescrit pour des 
saints et des bienheureux, et qu'elle encourage même au point que ce 
culte finit souvent par prendre presque complètement la place de celui de 
Dieu. En outre, l'Eglise catholique a, elle aussi, sa fête des tombeaux; 
c'est le jour des Morts, qui se célèbre le 2 novembre, et à l'occasion 
duquel des milliers de personnes se pressent dans les cimetières pour 
déposer des fleurs sur les tombes des morts et prier pour leurs âmes. Las 
prêtres chantent alors leurs litanies et leurs requiems et aspergent les tom- 
bes d'eau bénite; les personnes qui pleurent quelque perte récente sont- na- 
turellement celles qui prennent le plus de part à ces cérémonies. Vraiment 
l'analogie est plus réelle qu'on ne le penserait peut-être au premier abord 
entre le jour des Morts et le tdfïv-mid'*; les différences touchent presque 
uniquement la forme ; les Chinois offrent de l'encens au lieu de fleurs odoran- 
tes, et ils ajoutent des plats pour le raffraichissement des âmes On verra 
dans notre article sur le septième mois * que les prêtres bouddhiques ont 
aussi un jour des Trépassés, où ils font des aspersions d'eau- bénite, de 
même que leurs collègues chrétiens le 2 novembre, et cela doit rafraîchir, 
désaltérer les âmes des morts. 
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Lés chrétiens n'svaient donc pas grand' chose à reprocher aux Chinois; 
mais l'étroitesse et la rivalité semèrent la division entre les missionnaires, 
et l'œuvre péniblement cultivée pendant près d'un siècle fut si bien détruite 
que les missions catholiques en Chine ne se sont pas encore à l'heure qu'il est 
relevées du coup qui les atteignit alors La pape reçut en même temps une 
leçon, qui aurait pu lui apprendre qu'il y a des souverains dans le monde 
qui ne sont pas disposés à se soumettre à ses prétentions au gouvernement 
universel des esprits. 

Les Parses convertis au mahomélisme ont aussi leur fêle annuelle des 
tombeaux, de sorte qu'il se trouve que celte coutume est presque aussi ré- 
pandue que celle des œufs de Pâques. Pendant les dix premiers jours du 
mois de Moharram, on célèbre des pompes funéraires en souvenir des deux 
premiers martyrs de l'Islam, Hassan et Hussein. On fait des processions, 
dans lesquelles on porte les Tasias, symboles du deuil, et le Dhal-Dhal, 
cheval de Hussein, ainsi que d'autres objets, que l'on enterre ensuite; on 
érige aussi des Tabuts, ou mausolées temporaires, où l'on brûle de l'encens 
et accomplit des cérémonies funéraires. Ces Tabuts proviennent évidemment 
de religions plus anciennes, sur les ruines desquelles l'Islam s'est établi, 
car ils ne sont pas mentionnés dans le Coran et on ne les connaît pas en 
Arabie; les musulmans orthodoxes les condamnent et les méprisent 

Enfin le Farurhardin Yasan , ou jour des morts des Parses restés adorateurs 
du feu, offre plus de points de ressemblance encore avec la fêle des tom- 
beaux des Chinois. Non seulement les adeptes de Zoroastre, de même que 
les habitants de l'empire du Milieu , ont des cérémonies périodiques au moyen 
desquelles on entretient soigneusement au sein de la famille le souvenir des 
défunts; mais ils font aussi des offrandes annuelles aux âmes délaissées, 
offrandes très analogues à celles qui se font en Chine dans le septième 
mois et que nous décrirons en son temps. On fait de petits gâteaux 
ronds, appelés daruns, que les prêtres bénissent ainsi que les autres objets 
destinés à l'offrande; on présente ensuite le tout aux âmes des morts et 
l'on va processionnellement dans les montagnes offrir sur les tombeaux et 
prier pour le repos des morts. 

La fête des tombeaux qu'observent les Javanais peut aussi se rapprocher 
sous plusieurs rapports de celle des Chinois. Elle se célèbre dans, le hui- 
tième mois de l'année musulmane, «le mois de Saban, qui en a même 
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«prit à Java un nouveau nom, celui de meta de Bouwah. Ce mot est une oor- 
« ruptioti du mot arabe arwthh, pluriel de rouhh, esprit. L'influence inaho- 
«métaoe se montre ici en ee que l'on ■ choisi pour le fête un monde l'ao- 
m née musulmane , et en ce que le nouveau nom de ee mois n'est pas tiré di 
«javanais, mais de l'arabe. On voit par la que ceux qui ont introduit (Islam 
« à Java ont facilité la transition pour les indigènes en s' accommodant a leurs 
«idées et à leurs usages '. Les honneurs que l'on rend eux morts sa mots de 
«Rouwah consistent pour une part dans le déblaiement de leurs tombeaux, et 
« pour upe part eu festins de sacrifice , qui sont probablement considérés par 
«les indigènes, suivant les différents points de vue où ils se placent, tentât 
«comme des offrandes faites aux âmes des défunts , tantôt comme des offrandes 
«(«les à leur intention *. Il y a, comme on a vu, un mois spécial pour ces 
«offrandes, mais il n'y a pas de jour spécial dans le mois *. Les formes que 
«l'on observe semblent différer beaucoup d'une partie de l'Ile a l'autre, de même 
«que les noms que l'on donne à la cérémonie. Suivant H. Poensen, elle a'ae- 
«compiit dans la résidence (province) de Kediri dans la demeure du chef de 
«la dessa (commune), où les habitants se rassemblent, d'ordinaire le soir, 
«apportant chacun leur offrande de sekoul pounnel (ris cuit d'une façon 
« particulière) avec assaisonnements. Ces provisions se partagent en huit am- 
«bengs (portions servies pour trois ou quatre personnes sur un seul plat), 
«dont quatre sont consacrées à Adam et à Eve et quatre à l'esprit proteo- 
«teur de la dessa 4 . pour obtenir leur intercession et leur bénédiction,... 
«Tout le reste de la soirée est consacré a des festivités...»*, car les 
Javanais en agissent comme les Chinois avec les mets qui ont i 
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«mail d'après notre loi, elles restent dans la possession de celai qui les 
«offre» ( . Pour être exact, cet auteur aurait dû excepter, en même temps 
que les mabométans , les Chinois, et maint autre peuple arec eux. 

Les habitants de l'Ile de Bali , dont la religion est restée l'Hindouisme , cé- 
lèbrent leur ftte des tombeaux au nouvel-an, qu'ils appellent galoungan. 
«Parmi les cérémonies de la matinée de ce jour se trouve celle d'après 
«laquelle les femmes portent au cimetière et servent aux esprits des morts 
«une partie des offrandes — consistant principalement en ris cuit, auquel 
«on donne dans ce cas le nom de poundjoung .... On ne sert le festin du 
«jour que lorsque ce devoir a été remplis» *. 
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Nous avons dit à la page 239 que lorsque le moment de rentrer est 
venu, les excursionistes du tch t i m 9-nù&9 se parent avec des épis verts et 
cueillent des fleurs le long du chemin, comme s'ils voulsient rapporter le 
printemps cbes eux; nous avons à donner ici quelques détails supplémen- 
taires sur cette coutume, et en particulier à la rattacher à une autre ooo- 
tume très suivie dans la contrée continentale qui entoure Emoui, quoique 
à Emoui même on ne l'observe qu'exceptionnellement; nous voulons parler 
de l'habitude de décorer les portes des maisons avec des rameaux verts. 
Elle semble remonter haut , mais , comme cela ressort de certains ouvrages , 
ne pu avoir été partout observée à la même date, ni de la même ma- 
nière. Ainsi on lit dans ('«Histoire des cinq Dynasties» *, ouvrage qui traite 
du X* siècle, que «entre le Yang-tsz'-kiang et le HoaT», donc dans la 
partie centrale de la province de Nganhwoui, «chaque famille coupait un 
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.rameau de saule pendant les jours du manger froid et le plantait dan* 
«porte» >. Un autre ouvrage permet de voir que la forme de cette coûtai 
variait suivant les localités. On y lit en effet: «Dans le troisième mo 
« lorsque 1rs fleurs du pécher s'épanouissaient , le peuple de Tching * i 
«les eaux du Tchun et de la Weï invoquait, en portant des orchidées 
«la main, les mânes et les âmes, afin de détourner les malheurs » *. I 
«Livres d'histoire de la dynastie de Soung» * ajoutent que depuis l'epoq 
de la dynastie de Weï s cette coutume avait été fixée au troisième jour 
troisième mois, et que l'on n'y consacrait plus, comme auparavant, la périt 
entière du iiông~soù '■. A Fouh-Tcheoulou , chef-lieu de la province de Foi 
kieo, on suspend en dehors des maisons, le 3 du troisième mois, i 
plante qui ressemble fort au mouron T ; mais d'après le Calendrier de Kii 
Tch'ou, «on plantait (dans la contrée de King-Tch'ou) un rameau de sa 
«dans la porte le 15 du premier mois, et ensuite on prenait un repas 
«vin et de viandes à l'endroit que le rameau indiquait»*. Il ressort 
tout cela que la coutume de décorer les maisons avec de la verdure et 
se parer le corps avec de la verdure et des fleurs n'était pas primitivem 
restreinte à un jour déterminé, mais caractérisait, ou caractérise enco 
plutôt une certaine période de temps dans la première saison de l'ann 
De plus, le saule semble avoir joué un râle important dans ces usages, ce< 
est encore confirmé par l'ouvrage intitulé «les Saisons de Kîn-Huo» •, où 
lit mente que «les habitants du Loh-Tang l0 préparaient, pendant lapérû 
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du manger froid, une bouillie avec des fleurs de saule» 1 . Voyous ai ces 
usages s'expliquent par l'aspect que la Nature prend au printemps, et en 
même temps si le saule a des propriétés qui fassent compren d re le rôle que 
l'on réservait de préférence à cet arbre dans les coutumes printanièrea. 

La plupart des Chinois se contentent d'une fable ou d'une légende pour 
expliquer l'usage de décorer au printemps les maisons arec de la ter» 
dure. Une Ibis, raconte-t-oo , il arriva qu'un rebelle du nom de Hoang 
Tch'ao * mit à feu et à sang la province de Fouhkieo. Tout fuyait à son 
approche. C'est ce que firent les habitants du petit village de Chib-Pih a v 
qui allèrent cacher dans la montagne tout ce qu'ils avaient de précieux. 
Parmi les fugitifs se trouvait une femme avec deux petits garçons. Elle por- 
tait l'aîné sur son dos et donnait la main au cadet Malheureusement, dans 
la confusion d'une fuite précipitée 9 elle se trompa de chemin et vint direc- 
tement tomber entre les mains du chef des rebelles, Hoang Tch'ao ordonna 
de l'arrêter, et lui demanda pourquoi elle portait le plus grand des garçons 
et faisait marcher le plus petit. «Hélas», répoodit-ella, «l'aîné est le frère 
de moo mari, mais le cadet est mon enfant à rooL Si j'ai le malheur de 
perdre mon fils, il reste possible que je donne le jourà un autre; mais je 
ne pourrais pas compenser la perte d'un beau-frère, et il me faut donc 
avoir le plus de soin de ce dernier». — «Retourne tranquillement dans 
ton village», dit alors Hoang Tch c ao, «mets un rameau de Dotiekoi tube* 
rotus (?) 4 au-dessus de ta porte, et j'ordonnerai à mes soldats d'épargner 
ta demeure». Cette femme fit ce qui lui avait été recommandé; mais ses voi- 
sins, devinant son but, imitèrent son exemple, et bientôt chaque porte de mai- 
son dans le village eut arboré on rameau de Dotichot. Peu après arriva un déta- 
chement de l'armée des rebelles; mais comme les soldats avaient des ordres stricts 
de ne point faire de mal là où ils verraient un rameau de Dolickoi au-dessus 
de la porte de la maison , ils n'osèrent toucher à aucune des habitations du 
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village. Bientôt dans les environs l'on sut que ce village offrait un sûr asile 
contre le glaive des rebelles, et Ton vint en foule s'y réfugier. H y séjour- 
na ainsi pendant quelque temps un grand nombre de Hakkas ■ , ce qui signi- 
fie émigrants ou hôtes, dont les descendants continuent jusqu'à ce jour à 
être appelés ainsi. Au rétablissement de la paix, ils quittèrent le village 
où ils avaient trouvé un asile temporaire, et ils se dirigèrent vers le sud, 
pour s'y créer une nouvelle patrie dans les montagnes qui sont au nord- 
est de la province de Canton f . Telle est, suivant la légende, l'origine 
des Chinois appelés maintenant Hakkas. 

C'est un fait historique que, vers la fin du règne de la dynastie de Tang, 
un révolté du nom de Hoang Tch'ao trouva un très grand nombre de par- 
titans dans la province actuelle de Kouangsi , ravagea à leur tête une partie 
oonsidérable de l'empire et s'empara même en l'an 880 de la résidence impé- 
riale Toh < ang-Ngan *, où il se fit proclamer monarque de la Chine. Il ae 
maintint jusqu'en 884; les troupes tartares que l'on employa contre lui le 
vainquirent alors et ses propres partisans le mirent à mort 4 . L'histoire de 
cette rébellion est racontée dans les « Mémoires de la destruction de la Maison 
de Tang et des cinq Dynasties » ». 

C'est depuis lors, dit le peuple, que la coutume s'est établie de mette 
de la verdure sur les portes en sigiie de sécurité et de paix et afin de faire 
que le malheur passe devant la maison sacs y entrer. Il est clair cependaat 
que cette explication est très forcée, car on ne comprend pas comment un 
événement tout à fait local aurait pu dooner naissance à une coutume 
enracinée, dont de plus, comme on Ta vu, on trouve déjà des traces 
le Calendrier de King*Teh\>u , ouvrage composé trois siècles avant la révolte 
de Hoang»Teh < aok Les Chinois sont toujours pràts h rattacher à quelque lé- 
gende les coutumes doot Us ne se rendent pas compte ; cela explique tout à 
leurs yeux; mais, quelque commode que soit un passe-partout de ce genre, 
nous ne saurions nous en contenter, et il nous fout chercher mieux. 

Il fout en tout premier lieu tenir compte du fait, que nous ai 
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<*i» W d'ouvrages cbi- 
x portes des maisons 
ii- a été observée, on 
mois que le 3 du troi- 
.vr froid y et enfin le jour 
donc clairement à la sot* 
seule espèce de plante qui 
.ir nous avons vu que les or- 
■ le saule, et que maintenant 
..îles analogues devaut les maisons. 
.iikieo grand usage de rameaux d'un 
sa)\ nous y reviendrons. L'existence 
. usage en rend l'interprétation beau- 
ne point trop nous avancer en affirmant 
a: rattache étroitement à celle dont nous 
rapporter des épis de blé et des fleura lors 
;.<ï>9. La Nature entière 9 vaincue, tuée durant 
ténèbres, se réveille au printemps, animée d'une 
,c soleil; tout, hommes, animaux, fleura et pro- 
L pénétré d'une nouvelle énergie vitale; .la joie cir- 
hommes, heureux* de celte résurrection, rapportent 
«■s le printemps sous forme de verdure et de fleura, 
<mce germinalrice, et le bonheur et l'allégresse qui en 
finnuniquent à leurs familles. En Angleterre, nous l'avooa 
..t avec de la verdure et des fleurs une entrée triomphale 
' mai; on s'y parait à divers moments de la jeune saison avec 
Nature faisait épanouir, ou bien l'on en décorait les fenêtres, les 
n-s églises. Cette coutume se retrouve sous diverses formes dans 
contrée de l'Europe. Il paraît qu'en Angleterre on portait à la Saint 
:'i (1 Mars) de l'ail sur la tête ou dans les habits; du moins, dans le 
■un V de Shakespeare * , Gower demande-t-il à Fluellen: «But why wear 
: ou your leek to-day? Saint Davy's day is past». Les Irlandais se parent de 
trèfle le jour de leur patron St. Patrick (47 Mars) 3 . En Hollande les enfants 
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(Meut la printemps, mus top savoir ce qu'ils fbol 9 quand ib a 9 i 
la dimaocha das rameaux da leurs palmes varias ' ; car l'ancien 
s'est mêlé an judaïsme dans les cérémonies catholiques, et tooa las ans sa 
peut la constater lorsque l'on consacre les rameaux varia qui doivent servir 
à la décoration de l'autel et de l'église , et qu'on les distribue an fidèles. 
Mais on n 9 a pas fait usage seulement de palmes, mais aussi de fleurs éL 
da verdure variée, comme de celle de l'orme, de l'olivier, et même da 
saule *, qui joue un rôle si considérable dans les usages printaoiers des Chi- 
nois. Dans beaucoup d'endroits on décore à Pâques une seconde ibis les 
églises avec de la verdure et des fleurs. A Wolverhampton et dans d'autres 
contrées de l'Angleterre le clergé faisait, à l'approche de l'Ascension, des 
processions dans lesquelles on portait de longues perches enguirlandées da 
fleura *. Il paraît aussi qu'en Angleterre on a eu autrefois la coutume da 
décorer les rues, pendant la semaine des Rogations, avec des rameaux da 
bouleau * ; mais le point culminant de toutes ces réjouissances se trouve 
dans les fetas si gaies de mai, avec leurs arbres de mai, leurs retnee da 
mai , leurs chants et leurs danses. Ainsi Bourne raconte * que da son tempe 
la jeunesse des deux sexes des villages du Nord de l'Angleterre se levait de 
très bonne heure le premier jour de mai, et se rendait avec de la musique 
et des cors dans quelque bois voisin pour y ramasser du feuillage et y faire 
des guirlandes de fleurs. La joyeuse troupe rentrait vers le lever du soleil 
au village avec ses innocents trophées, dont elle parait portes et fenêtres '. 
La journée s'achevait au milieu de rondes joyeuses qui -se faisaient autour 
de l'arbre de mai, tout enguirlandé, érigé dans le village 7 . Des coutumes 
tout-à-fait analogues existent toujours en France, où les paysans dansent 
encore autour de l'arbre da mai. 

1 Lt palme s toojoart ébi le symbole de k victoire, Ici probablement de k victoire do folafl 
tu les ténèbre* et k froid dt I*Mver. 

• Braad , p. SI et toi*. 

• Brend, p. 109. Dm» ton «HUtory of StsJbrdibire», Shaw dit k ee svjat: «Thb coremooy, k- t 
cBoctnt at least, aad oot ilkodablo in iteelf, wa* of bigfa antiqaity, hariof probebly iU orifîn la ta* 
« Rontn offtrinp of tbe Primitic, from wbicb H «11 adoptod by tbe firtt ChristkM, aad 
«down, tbroafb a to o c aw i oo of agee, to modéra times. The idea was. do doobt, that of 
«thankf to God, by whoft goodnoit tha face of natnra wat ranovatcd, and fresh flsaaaa p tovidod 
«tbe nirtenance aad confort of bit créature*. Il wae discootiaoed aboat 17SS». 

• Braad.p. 111. 

• « AntiooJtkt of tbe cosmos Ptopk», ok St. 

• Braad. p. 117 etaaiv. 
9 Stratt, « Sporu aad Paot'imes of ta* Peopk of Engkad», livra IV du S, XV. 
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Les anciens Romains avaient une donble Aie do printemps. La première, 
mise sons l'invocation d'Anna Pérenna, ae célébrait en mais. On s'y faisait 
mutuellement dea voeux de longue et heureuse rie, année perennes, on y 
buvait à la santé les uns des autres et l'on se réjouissait S la campagne; 
car en Italie on peut déjà au mois de mars avoir toutes les jouissances de 
la vie en plein air ! . On peut voir par la description qu'Ovide fait de cette 
ftte combien elle ressemblait au tchH-ï-miiî* des Chinois, qui rallumaient 
les feux ce jour-là et qui maintenant encore ornent alors leurs maisons de ver- 
dure et voot se réjouir aux champs. «On enlève les rameaux de laurier 
«qui durant toute l'année ont orné la porte dea Flammes, et on les rem- 
«place par des rameaux fraîchement cueillis. De même la porte du roi 
« dea sacrifices et celle de l'ancienne Curie se parent du branchage de l'arbre 
«toujours vert de Phébua. On suspend des guirlandes fraîches autour de 
«l'autel de Vesta, et l'on remplace aux foyers d'Ilioo le laurier qui s'est 
«flétri. On dit encore qu'au fond du sanctuaire le feu a été renouvelé, et 
«que la flamme sacrée revit .... 

«On célèbre aux ides de ce mois sur les rives du Tibre la joyeuse fête d'Anna 
«Pferenna. Le peuple s'y rend en foule; les vertes prairies ae remplissent de 
«groupes couchés dans l'herbe, qui se désaltèrent en buvant à grands traits, 
«chacun aux côtés de sa compagne. Les uns campent à ciel ouvert; d'au* 
«trea dressent des tentes; il y en a qui se font des huttes de branchages; 
«d'autres enfin plantent des piquets dans le sol et construisent un abri en 
«étendant sur ces rustiques colonnes leurs vêtements de dessus. Ensemble 
«le soleil et le vin versent leur feu dans les veines des joyeuses troupes. 
«On boit coup sur coup, se souhaitant les uns aux autres de vivre autant 
«d'années que l'on vide de coupes; et il y en a qui boivent ainsi jusqu'à 
«l'âge de Nestor et jusqu'aux années de la Sybille. On chante ensuite les 
«vers que l'on a entendus au théâtre, et les mains accentuent avec ar- 
«deur les inflexions de la voix. Enfin les coupes se déposent et l'on se lève 
«pour la danse, qui devient si passionnée que mainte jeune amante, parée 
«de ses plus beaux atours, finit dans son ardeur par faire yoler sa cheve- 
«lure tout autour de sa tête. Ils reviennent alors à pas chancelants; ils se 
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«donnent en spectacle au peuple qui , à la vue de leur ivresse, s'écrie qu'ils 
«sont heureux» K 

Les Romains avaient une seconde fête du printemps y qui se célébrait en 
l'honneur de Flore pendant les quatre derniers jours d'avril et le pre- 
mier jour de mai, et qui jusqu'à ce jour a résisté aux atteintes du temps. 
Brand cite un ancien calendrier de l'Eglise romaine, dans lequel ou lit 
au 30 avril: Maii arbores a jmeris exquiruntur, et maintenant encore en 
Italie les jeunes gens des deux sexes vont le premier mai à la campagne 
cueillir des rameaux verts qu'ils rapportent pour les placer au-dessus des 
portes, chantant tout le long du chemin *. On voit par ces exemples, qu'il 
aurait été facile de multiplier , que les Chinois sont loin d'être seuls à 
aller chercher le printemps sous forme de verdure et de fleurs. Mais c'est 
extrêmement naturel. Avec le printemps s'ouvre une phase si impor- 
tante du cycle annuel de la vie humaine, que la seule chose dont on pût 
s'étonner serait qu'il se trouvât un seul peuple qui n'en eût pas célébré le 
retour. La Nature entière est transformée au printemps; les firimaU ont 
disparu et ont fait place à une agréable tiédeur, les premiers rudes tra- 
vaux agricoles sont achevés, et déjà se balance le vert des jeunes épis, pro- 
mettant au laboureur une riche récompense de ses sueurs. La neige odorante 
des vergers présage l'abondance des fruits savoureux; la gratitude et l'es- 
pérance remplissent le cœur de l'homme; il répand ses actions de grtoe 
devant le dieu-soleil qui fait sortir tant de trésors du sein de la terre. Ces 
sentiments s'expriment naturellement sous les formes de l'allégresse, et la 
verdure et les fleurs en sont les symboles tout indiqués. C'est pour cela que 
les habitants du Honan se rendaient sur l'eau en tenant des orchidées, dont 
le parfum pénétrant représentait pour eux les mille senteurs qu'exhale la 
Nature printanière; c'est pour cela encore que dans tant d'autres contrées 
de l'empire chinois on revêt les portes et les fenêtres de verdure et de 
fleurs, afin que le manteau nouveau dont la terre se revêt s'étende 
sur les hommes et sur leurs demeures. 

Quelque clair que soit tout cela, on n'y trouve pas encore l'expft 
do la préférence que l'on donne en Chine aux rameaux de saule pour la 
décoration printanière des maisons, ïl nous faut donc entrer dans quelques 
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détails au sujet de cet arbre et du rôle symbolique qu'il joue. Nous pren- 
drons de nouveau les paroles de quelques auteurs chinois pour nous servir 
de principal fil conducteur; mais auparavant nous chercherons ce que peut 
nous apprendre l'analyse des noms chinois du saule. 

Le saule porte en Chine deux appellations principales , celle de Yaof 
^ et celle de Liou ^p. Il est vrai que la première s'applique dans les 
différentes parties de l'empire à des espèces d'arbres très différentes, par 
exemple au tremble -ou au peuplier , mais au sud du Yang-tsx' , où le peu- 
plier est rare, le peuple considère Yang et Liou comme représentant un 
seul et même arbre , le saule vulgaire , et pour cela les deux s'écrivent pres- 
que toujours ensemble 1 . Le nom de Yang se prononce de même! sans en 
excepter l'intonation, que le nom du principe mftle de la Nature, dont le 
soleil est le siège principal , recèle l'énergie suprême * ; les deux noms s'écri- 
vent même d'une manière semblable. En effet le soleil, en qualité de représen- 
tant du principe mâle, se nomme j^r, ou anciennement £, caractère qui, 
placé après la forme hiéroglyphique indicative de l'arbre ^c, donne le ca- 
ractère |§; l'analyse de celui-ci donne donc le sens d'arbre du soleil, 
ou d'arbre consacre au soleil. Mais pourquoi le saule était-il . consacré an 
soleil? Nous avons déjà fait voir, à propos du quinzième jour de l'année, 
que le premier mois du printemps appartient au culte du soleil, qui dans 
ce mois s'anime d'une nouvelle force créatrice; or c'est dans le même mois 
que le saule s'anime aussi et commence à se couvrir de jeunes feuilles. 
«Dans le premier mois éclosent les feuilles du saule»*, dit le «Livre 
des Rites de Taî l'atné » 4 . Cet arbre renaît donc en même temps que la 
soleil. En outre, comme il vit longtemps et reverdit de printemps en prin- 
temps même lorsqu'il est tout décrépi par l'âge, il se prêtait tout à fait à 
devenir un symbole de la vie impérissable de la Nature, et par conséquent 
à représenter la puissance solaire , puisque c'est dans le soleil que se trouve 
la source de toute vie, l'origine de toute croissance et de toute fécondité. 
Le saule possède en réalité une vitalité étonnante. La hache a beau le 
dépouiller de ses branches; il pousse de nouveaux jets chaque fois que 
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l'on » mis sa télé à nu. Chaque blessure devient un centre de vie. & 
se forme comme un énorme crâne rugueux au sommet de l'arbre, jusqu'à ce 
que l'écorce finisse par éolater en commençant par le haut; peu à peu la 
fente descend et s'élargit, si bien qu'enfin l'arbre s'ouvre sur toute sa lon- 
gueur, jusqu'aux racines, et que la lune peut plonger ses curieux regarda 
entre ses flancs béants. Le bois pourrit, sert de pâture à des plantes 
parasytes qui activent sa décomposition; le pâtre abrite son foyer dans os 
tronc désormais creux, et réduit en charbon tout ce qui restait du bois. 
L'arbre est-il mort? En aucune façon. L'écorce s'obstine a vivre, et chaque 
printemps elle se couronne d'une touffe de rameaux dans lesquels les oi- 
seaux du ciel viennent faire leurs nids. Le dictionnaire chinois qui porte 
le nom de PH-ya ' dit: «Le saule est très flexible et tendre et c'est un 
«arbre qui croît facilement; qu'on le plante de travers et en biais, ou bien 
x la tête en bas , dans tous les cas il pousse » *. Ces propriétés en ont 
fait, comme le soleil, un symbole de l'immortalité et de la vie éternelle; 
et c'est pour cela que l'on représente si souvent les saints * du taoïsme, 
ces personnages si ardents à la recherche de l'élixir de vie, comme se li- 
vrant a leurs travaux sous un saule. Il se pourrait bien aussi que ce 
lut la raison pour laquelle partout en Europe on plante des saules sur les 
tombes. 

C'est surtout au printemps que le saule joue en Chine son rôle de sym- 
bole de l'énergie vivifiante du soleil •, Mais maintenant nous pouvons passer 
à l'analyse du nom de Lion. 
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les livrent passage au soleil , ta dieu bienfaisant , qui apporte les biens dont 
la surface de la terre va se parer. Or, en examinant le caractère fa 
Lkm, saule, on voit qu'il se compose du caractère jfc , arbre, et de J/p, porte 
ouverte, dont nous venons de parler, de sorte qu'on peut le traduire par 
«arbre des portes de l'équinoxe» ou par «arbre du second roman. Il y a 
là une indication assez claire qu'anciennement le Liou a été consacré au 
printemps, de même que le Yang au soleil. Réunissant les deux notions, 
nous croyons pouvoir conclure qu'à l'époque où l'on a commencé à écrire 
les noms du saule, cet arbre était probablement le symbole «du soleil vic- 
torieux du deuxième mois , qui entre par les portes de l'équinoxe » *. D est 
sans doute permis de se demander si la signification symbolique attachée à 
cet arbre n'a pu été la principale cause qui a donné naissance à l'usage 
de décorer les portes avec des rameaux de saule en commémoration du mo- 
ment le plus important dans la carrière que parcourt le soleil. Ces rameaux 
symbolisent en quelque sorte ce soleil du printemps, dont on célèbre pen- 
dant le tcltte-mâ* la victoire qu'il remporte sur les ténèbres en travers 
sant le nœud équinoxial. On rend à la même époque ses hommages aux 
morts, qui sont entrés dans l'éternité et qui, à ce que l'on espère, y jouis- 
sent de l'immortalité; ne se pourrait-il donc pas que l'on voulût symboliser 
cela aussi, en assujettissant des rameaux de saule aux portes des maisons 
dans lesquelles on évoque leur souvenir, de même qu'en Europe on plante 
des saules sur leurs tombes? On trouve dans le calendrier de King-Tch'bu 
la preuve que Ton a déjà eu dans des temps très anciens un usage sem- 
blable. On y lit en effet: «Le 45 du premier mois, on cuisait du ris 
«avec des pois et on mettait de la graisse dessus, afin d'en faire une ofc 
«frande près des portes. Mais auparavant on plantait un rameau de saule 
«dans la porte et, à l'endroit qu'il indiquait, on prenait un repas de vin 
«et de viandes; quant à la bouillie aux pois, on y plantait des bâtonnets à 
«manger, et on l'offrait» 1. Cette cérémonie n'aura probablement pas répondu 
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à d'autre intention qu'à celle de servir un repas aux Ames des morts, que 
Ton a maintenant encore à Emoui l'habitude de traiter deux ibis par mois 
à la porte des maisons, ainsi que nous l'avons vu à la page 28. 

Une autre preuve de ce que F idée d'éternité est attachée au saule du 
tch%*9-mid»9 se trouve dans le fait que, dans la partie du continent qui 
entoure Emoui et où le saule est plus rare , on le remplace par des rameau 
de figuier *. C'est que cet arbre aussi est pour les Chinois un des symboles 
auxquels ils aiment à rattacher l'idée d'une longue vie, et de là celle de 
l'immortalité et de l'éternité. Le motif en est facile à découvrir. Première- 
ment, en Chine comme ailleurs, ce figuier devient très vieux et atteint des 
proportions colossales. J'en ai souvent vu moi-même, dans mes voyages dans 
la province de Fouhkien , de si épais que douze personnes ne pouvaient pas 
en embrasser le tronc; la tête était en proportion. En outre» ils restent 
aussi verts en hiver qu'en été. Enfin ils se replantent eux-mêmes au moyen 
de rameaux qui descendent des branches, prennent terre, y poussent des 
racines et deviennent de nouveaux troncs. Ce dernier trait les rend tout 
particulièrement propres à servir d'emblèmes , non seulement de l'immortalité, 
mais aussi d'une postérité nombreuse et indestructible. Il ne croît pas dans 
les contrées septentrionales de l'empire; on ne commence à le rencontrer qu'à 




* Ficus indica ou Fiche rcUgiota, déjà mentionné à la page 70. D est très n è q u c e t aussi 
dans r Archipel des Indes orientales, ou il est oonca tons le nom de waringin. Peut-être y 
prunté aux Hindou l'habitude de le planter; en tout cas on le troure partout dans rHindoastaa 
roisinage des temples et des pagodes, ainsi que dans tous les endroits qui serrent de lieux de réunion) 
et oh il faut s*abriter contre les rayons da soleil. C'est sous un figuier que dakyamouai 
Bouddha. «Der Bôdbibanm», dit Kôppen («Religion des Buddba», p. 529) — «an 
«sich der in Beschauung versunkeno Einsiedler Gautama gelehnt, und unter des 
«xum Buddha verklârt batte, muss gleichfalls dea Gegenstanden des Cultes Wigesihlt 
«bat in der buddhistischen Kirche eine ahnliche Bedeutnng wie die Baniane fur die 
«er ist das Symbol ihrer Verbreitung und ihres Wachstbumss er ist mit den buddhistischen M 
«gewandert, wie die Baniane mit den brahmanisehea Colonies. Wo die Buddhalehre W 
«schlagen begann, da pflanzten sie den Bôdhibaum, und noch jetât erhebt sich derselbe, 
«<einer gemauerten Platform umschlossen, in den Hûfen oder in der Cmgebung der KJôster und 
«So in Ceylon und Hinterindien, und ail dièse heiligen Feigenbiume gelten fur Abssnker 
«unter welcbem Çàkjemuni die hôcbste Intelligent, die Bôdhi erlangt bat. Im Nordon 
«s. B. in China und Tibet, scbeint maa ihn, da das Klima sein Wachsthum nicht isstattet, 
«andtre Baumarten, namentlich Flatanen, Ç ypr es sen, Pistaden u. s. w. ereetat 

On lit dans les «Essays» de Max affilier. XXI: «Ausser dem Irdischen 8oma 
«llindus auch einea himmlischen Soma oder Amrita an, der ans dem unxerstôrbaren Ajrattka 
« Peepul (/Yrus JUUfiosa) trôpfelt, ans welchem die Unsterblicben des Bimmel und 
«stalteten. Unterhalb dièses Baumee, der seine Aeste fiber den dritten Himmel aasbrestet, 
« Yama und die Pitris und schlurfen des Trank der UnsterbUchkeit mit den Odmsrm. Au 
« Fusse wachstii mit allgemeiner ffeilkreft begabte Pflanxea, Ineorpo re tioBtu des 
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la latitude environ de Fouh-Tcheoufou , chef-lieu du Fouhkien, ee qui a 
donner à cette ville son poétique pom de «ville des figuiers» ! . 

Dans les provinces du Nord de la Chine c'est le pin * avec le cyprès ou 
le cèdre s , son congénère , que Ton affectionne comme symbole de l'éternité. 
Ces arbres aussi , dont le bois est presque indestructible 4 , et dont la verdure 
résiste aux atteintes de l'hiver et n'a pas besoin de se renouveler au prin- 
temps, parviennent y comme on le sait, à un âge étonnant Ce grand âge 
a très fort frappé l'imagination des auteurs chinois, et ils se livrent à toutes 
sortes de spéculations à ce sujet ; mais ils n'exagèrent sans doute pas quand 
ils parlent de pins de mille et de trois mille ans, comme le font, par exemple, 
les philosophes Pao P'ôh * et Liou Ngan 6 . Il est dit dans la description du 



* Pline a déjà remarqué* qne le pin et le cyprès ne sont nullement sajcu a m pourriture ni uax 
maa* et cuprtsiM* adcermu cariem tineasque JimUnmac. Historié Naturelle, livre XVI» 43, eV 



* ÎË jf\ % "7" °* Koh Hooa * S $fc» taoïste, antenx des «Tradition» air las Esprits et ki 
Génies », mentionnées a la page 76. U a réea an quatrième siècle de notre ère et a écrit sur 
r alchimie, l'immortalité, la sorcellerie etc. D dit par exemple: «Quand m pin a S00O e», us» euh- 

tôt. € Miroir et 8onrce de tonte Recherche», eh. 64. J& . . 

• Déjà connu dn lecteur (tôt. page 49). Voy. h la page suiraote la note loti aeal le « foub-lfcng ». 

Quand on lit ce que ces ancien* auteurs chinois disent dn pin, on ne peut n'empêcher d*ea rap- 
procher ee que Ton sait de ces arbres géants de Californie (S é quo i a oîpeafes), dont la 
attira il 7 a nne trentaine d années rattentioa du monde crrilbé tout entier. Ces erun 
conifères aussi bien que les pins et les cyprès et se rapprochent bea u co u p du cèdre. D 
donc qne les arbres géante de l'extrême Occident eussent en nne fois leurs congénères dans remuera 
chinois. Dans son ourrage sur la Californie, Schlagintweit dit h la page ISS: 

« Professer Whitney batte Gelegeaheit an einem im Calâmes Haine emgeheuenen Tfinwnhaiime 
«dureb Zahlung seiner Jahresringe des Alter su erkennen, ans akh anf etwa 1S00 Jenre hejinf. 
« Wenn anch manche der Riesenbiume sur Zeit haum riel alter sein durftan, en echeint es doeh 
«muser allem Zweifel, dass einzelne ein Alter tu fiber S000 Jahren heben, und deher sur Zeit, als 
«Christus auf £rden wandelie, schon gens stattliche Baume waren. Die Annehme, dam etearine 
«dicter Kolosse 3000 Jahre ait seien, ist eine Hypothèse, die sieh nkht leicht leweisen mmt; si char 
«tst nnr, dass wir in ▼erschiedenen Tbeilen der Welt Baume entreffcu, die entsehieden ehansoeJturle 
«die califomiseben Riesenbânme sind. So gibt es in England Bben, die eller WaaTschemlkhkeit nach 
«des ehnrurdige Alter Ton 1500 bis 3000 Jahren baben». 

On voit qne l'on aurait tort de rejeter comme incroyable tout ee que les entsurs chinois dams* nm 
snjet de pins qui auraient atteint an âge colossal; an contraire, il semble fort passible que leurs 
affirmations aient an fond de vérité. Pourquoi ces arbres n'aursient-flt pas existé en Thfas aussi bien 
qu'en Californie? 

Quant h la grande vitalité de ces arbres, qualité h laquelle les cèdres, les pme et les cyprès eent 
d'une part rederebles dn caractère symbolique de Pimmortullté et de réternité qalls ont an yeux 
des Chinois, on lit encore h la page ISS de fourrage de Ooh U g iatw e* ! : «la Car Abssaht GeM an 
«rerdieneo, bat im Jahre ISS4 nia n n t c r n e hm cc d s r Yenkee emen Bi 
«einer Hôhe von 116 Fnm seiner Sinde beraabt, aie gegen Eintritt ie 
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on le plantait sur les tombeaux. On en mettait les rameaux verts anx portos 
et aux fenêtres des maisons mortuaires ! avec la mémo intention daos la- 
quelle maintenant encore en Europe on plante des saules pleureurs et des 
cyprès dans les cimetières , et les Chinois décorent pendant la ftte des tom». 
beaux leurs demeures avec des branches de cyprès, de pin et de saule: — 
on voulait exprimer la confiance que l'on avait que le défunt, quoique il 
eût quitté la terre, continuait à vivre dans un autre monde, d'où il veillait 
avec amour .sur sa parenté. 



1 Brand, « Ohterrmtiont oo popular Aotiquitiw», p. 449 «t niv. 
Plint, NU Hi*., livra XVI, M. * 



VINGT-TROISIÈME JOUR DU TROISIÈME M0I8. 



JOUR DE NAISSANCE DE MA-TSO-PO, PATRONNE DES 



| i. — Histoire demi-légendaire de Mâ-Ttô-jPô. Pourquoi elle est devenue k patronne 
des marins. Ses noms et titres. Son coite. Elle est aussi patronne des ma rc han ds et des 
bateliers des rivières, des émigrants et des gens sans enfants. Ses images. La c tablette 
à faire des rapports an trône >. Les deux acolytes on écnyers de Mà-Tï£*J*6. 

§2. — Cérémonies qui se font dans les temples les jours consacrés aux dieux qu'on 
j adore. Les c va-nus-pieds ». Soldats et généraux célestes. Procession pour faire donner 
une âme à une idole neuve. Transfert de la cendre de l'encens d'un temple dans Tant!** 
Cendre de l'encens portée en guise d'amulette. Comment on outre les jeux et antres 
organes des idoles. 

Transport d'une idole dans le temple de la divinité de laquelle elle tient son sans. 
Le Grand Dieu-Patron de la Production; il est peut-être l'ancien dieu solaire du Foun- 
kien. Esculape, 8t Roch. On marche en Chine sur le feu, dans le troisième mois, en 
l'honneur du % soleil. Jet du sel et du riz dans un but de purification. Peux allumés 
au printemps aussi en France, en Angleterre, etc. Le fen foulé aux pieds en été on 
France, en Alsace, en Lorraine, dans l'Hindoustan, etc. Signification de cette cérésac- 
nie. Moloch et Apollon, dieux solaires. Crémation des cadavres, fluttiissas 

Procession en l'honneur du Grand Dieu-Patron de la Production. Les eioreist es et 
leurs tortures volontaires. Consultation des exorcistes en cas de maladie grave; re- 
mèdes que l'on va chercher avec une idole. Le pinceau m'vinatoire. Ascension de récnelle 
de couteaux et passage du pont de couteaux. Nécromanciennes sefrantenCmnede sss» 
pour consulter les 
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touchent ratoratme ootnperé au chemantfmie de k Sbérie, dot 1ht 
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ii les divinités qui sont nées dans le Foahkien il y en a, par dessus 
toutes, deux qui ont conquis une grande réputation , KehrfRng-Oag , dieu 
tutéUire de la province, et Mâ-Ti6-P6, patronne des marins. On verra, 
quand nous parleroos du vingt-deuxième jour du huitième mois, que le 
premier est dans le Foubkien l'objet d'une vénération qui n'est accordée qu'à 
bien peu d'autres divinités; mais son culte ne dépasse guère les frontières 
de cette province, tandis que celui de sa compatriote Mo-Ts6-Pé s'est ré- 
pandu dans tout l'empire. Ces deux divinités sont nées dans des contrées 
qui confinent immédiatement l'une à l'autre ; elles sont donc sorties des 
conceptions de gens parlant une même langue et adonnés à des coutumes 
très semblables ; KekStng-Ong appartient au département de Ts^en-Tcbeou l , 
dont Emoui bit partie, et Md-TsA-Pé à celui de Hing-Hoa *. De plus, les 
miracles auxquels tous deux doivent leur réputation se rapportent k la 
même époque, celle de la dynastie de Soung*, qui est en même temps 
celle du plus grand épanouissement de l'empire chinois, et aussi, k ce qu'il 
semble , des superstitions religieuses des habitants. Voici ce qu'on lit sur 
le compte de Mo-Tsq-P6 dans les «Ecrits touchant les Recherches sur les 
Dieux», ouvrage que nous avons cité à la page 38. 

Non loin de la cftte du département de Hing-Hoa, k quatre-vingts mil- 
les de Pg-Ts'àn « , cheMieu de district , se trouve la petite fie de R-Tskm ». 
C'est là que la déesse est née. Le nom de famille de son père était Lin • 
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r re rêva une fois qu'elle recevait 
lolus qu'elle mtogeaît; peu de 
, après une gestation de quatorse 
la arriva le 23 du troisième mois de 
A la naissance de l'enfant v il se re- 
ronde un parfum suave, qui dura plus de 
diligence extraordinaire; même, lorsqu'elle 
portait encore sur le dos dans une écharpe, 
vers les images des dieux comme pour les 
/s elle récitait les livres sacrés en l'honneur de 
cette époque dans cette partie de la province 
aule condition, appartenant à la famille de Wou*, 
mais elle refusa et vécut depuis lors dans la retraite. 
i:enl marchands et naviguaient sans cesse d'une fie de 
l'ne nuit la déesse future éprouva soudain une sensation 
.;ains et ses pieds lui refusaient le service; elle resta plus 
s couchée, les yeux fermés, et ne se réveilla que par les et 
;irents qui, remarquant son état, crurent à un évanouissement 
; cherchèrent & rappeler ses sens. Elle se réveilla alors et leur 
i^pit: «Pourquoi ne m'aves-vous pas laissée à ce que je faisais? 
mes frères et je les protégeais dans leur danger». Ses parents 
prirent rien à ces paroles et ne dirent plus mot; mais peu de 
après les frères arrivèrent avec leurs vaisseaux tout chargés et ra- 
.■ .ont tristement oe qui suit. Trois jours auparavant un terrible typhon 
:t fondu sur eux; les vagues s'élevaient jusqu'au ciel et les vaisseaux 
: vaient été séparés les uns des autres; l'aîné avait été saisi par un. tour- 
billon et avait sombré avec son vaisseau et tout ce qu'il portait. Au mo- 
ment où l'ouragan s'était soudain déchaîné, une jeune femme était apparue 
aux yeux de tous. Elle saisit avec les mains les cordages et le gréement 
des mats et marcha ainsi sur les vagues comme si elle eût eu le sol sous 
les pieds. En entendant ce récit, les parents comprirent ce qu'Us avaient 
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pris pour une défaillance de leur fille. Son Ame avait quitté son corps pour 
courir au secours de ses frères; mais elle n'avait pas pu sauver i'atné, 
parce qu'on l'avait réveillée trop tôL Les parents, accablés de douleur, se 
reprochèrent amèrement leur précipitation. 

Quand Mq-Ts4-Pô eut atteint l'âge nubile, continue notre auteur v elle jura 
de ne jamais se marier, et peu de temps après elle s'assit et mourut De 
même qu'au moment de sa naissance, un parfum se répandit à sa mort à 
plusieurs milles à la ronde, et dès lors tous ceux qui n'avaient point de 
postérité et qui avaient recours & elle ont été aussitôt exaucés. 

Il arriva sous la dynastie de Soung que deux personnages, appelés Lou 
Youn Tih ' et Li Fou *, partirent pour la Corée. Quand ils se trouvèrent 
par le large de Bî-Tsiou, il se leva soudain un orage furieux; leur vaisseau 
fut jeté sur le flanc et se trouvait sur le point d'être englouti par les flots. 
Tout à coup une vive lueur apparut dans l'air, les nuages s'ouvrirent et 
une forme humaine se montra sur le mat; elle s'y occupa quelque temps, 
puis prit le gouvernail et ne disparut que lorsque le danger lut passé. Quand 
l'empereur apprit ce qui s'était passé, il éleva Mà-Ti&Pô au rang de déesse 
avec le titre de Notre Dame du Secours puissant *. Il fit construire à Bt- 
Tsiou un temple pour perpétuer son culte, et les habitants ont dès lors mis 
beaucoup de sèle à l'agrandir et à le décorer. 

Enfin il arriva aussi sous l'empereur Wun 4 de la dynastie de Ts'iog, 
actuellement régnante , la septième année de son règne , que Tching Ho » 
ayant fait ses prières dans un temple de la déesse lorsqu'il marchait contre 
les barbares du Sud-Ouest, vit son expédition couronnée d'un succès com- 
plet. Le culte de Ma-T*o-Pd reçut pour ce fait la confirmation de l'em- 
pereur, qui lui décerna le titre pompeux de « Reine du Ciel, Protectrice de 
l'Empire et Gardienne du Peuple, qui, douée d'une force miraculeuse mysté- 
rieuse, exauce les invocations, est infiniment bienfaisante et aooorde de tous 
côtés son secours» € . L'empereur lui érigea même un temple dans la capitale, 
et depuis lors l'empire est rempli de ses adorateurs. 
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Tels sont les détails 9 bien suffisamment amples , que les « Ecrits touchant 
les Recherches sur les Dieux » donnent sur l'origine de noire déesse ". II Ta 
sans dire qu'il existe des variantes; mais elles ne diffèrent en rien d'es- 
sentiel les unes des autres. On place parfois sa naissance deux siècles 
plus tard, sous l'empereur Taï Tsou *, qui a régné dans la seconde moitié 
du dixième siècle*. 

Le nom sous lequel cette déesse est le plus connue en Chine, est celui 
de «Femme-ancéire» 4 qui se prooooce Ma-Têo-PJ, à Emoui et dans la 
contrée ou elle a vu le jour. Mais à Emoui on abrège d'ordinaire son nom, 
et l'on dit Mo-T$o. Une conjecture peut-être un peu hasardée, mais qui ne 
nous semble pas tout à Tait impossible, serait de voir dans le mot de 
Pâ f qui signifie «vieille femme», une adjonction faite de propos délibéré 
à son nom, parce que ce mot se compose de «vagues» j£ et de «fille» ^ç, 
et qu'ainsi il rappelle le secours miraculeux apporté par elle à ses frères 
eo s'avançant sur les flots, secours pour lequel on Ta élevée au rang 
de patronne des marins. 

Si dans le cours du temps on a fini par loi décerner des titras 
très pompeux, cela est dû sans aucun doute & sa grande popularité, et 
à la remarquable extension que son culte a prise en Chine. Quelques- 
uns de ces titres rappellent ceux de la Vierge Marie; par exemple ceux 
de «Sainte Mère des Cieux» 5 et de «Reine des Cieux» 6 . On trouve 
son image sur presque chaque vaisseau 7 ; on la place dans un petit ta- 
bernacle ouvert, à bâbord, puisque la gauche est le côté honorable cbes les 
Chinois. Tous les matins et tous les soirs on brûle de l'encens et des 
cierges devant elle, et il n'est pas rare, lorsqu'un navire doit prendre la 



a I/ut«ardec«t«iTTmgtdhqa*iUpufét« wmtif— « nto du» \m « Uimohm mmut Hiaf-Haa»: 

ft it f!B S&' done daM k More8 ** ^ "PI* ** *° Torifiat 4ê la data». Ce* bow 
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' Voj. Doogbt, «Dictioaarj et tha Aamj Vanucaiar» v pL58S v tt Oooliltto v «8oeULa%af*»Oy> 
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mer 9 qu'on lui fasse auparavant une grande offrande à bord. H va sans dire 
qoe, le jour de naissance de la déesse, les ports de mer se décorent de 
gais pavillons et de verdure. On Tait jouer la comédie en son honneur sur 
les grands vaisseaux, et les petits se cotisent pour en faire autant; en outre, 
sur tous les bâtiments sans exception on célèbre une offrande, plus ou 
moins Fastueuse suivant la richesse et le degré de dévotion des équipa» 
ges. Mais iié-Tto-Pô n'est pas vénérée seulement des marins; elle reçoit' 
aussi les hommages de tous ceux qui naviguent sur les eaux intérieures, 
de sorte que l'on ne trouverait pas, sur les côtes ou le loog des canaux 
et rivières, un seul endroit servant de station, même insignifiante, aux em- 
barcations, où ne se trouve pas aussi un temple en son honneur. Quiconque 
se trouve dans quelque rapport avec l'eau, même les négociants qui trafi- 
quent de marchandises transportées par mer, lui rend un culte; de là vient 
qu'elle est aussi déesse des marchands l . Les émigrants , avant de se mettre 
en route, consultent son oracle au moyen des blocs divinatoires *, qu'ils font 
tomber devant son image dans son temple, et ils se suspendent au cou un 
sachet de cendre provenant de l'encens brûlé en son honneur; c'est ainsi 
qu'un grand nombre des Chinois qui arrivent dans les colonies néerlandaises 
sont munis de ces amulettes. Mâ-Tto-P6 est encore la patronne des femmes 
en couche et elle est tout particulièrement invoquée par les personnes qui 
désirent une postérité; cela vient de ce que la légende lui attribue divers 
miracles accomplis en faveur de gens privés d'enfants. 

On la représente d'ordinaire debout sur les flots ou sur les nuages et souvent 
avec une couronne , symbole de sa dignité de Reine du Ciel. Elle a fréquemment 
dans les mains une tablette oblongue , légèrement courbée , appelée t*Qê-fém », 
« planche à faire des rapports au trône », qui est l'insigne de sa dignité de 
grande divinité possédant le privilège de pénétrer jusque dans la présence 
du souverain même du Ciel. Antérieurement à la dynastie de Ifing 4 , les 
grands dignitaires de l'empire tenaient des deux mains devant leur poitrine 
un objet semblable, en bois, en jade ou en ivoire, quand ils se rendaient 



• Ainsi les Chinoii n'ont pu notas de trois fiviaitéB du coeuneree; assis enssi Os «s* » génie de 
trafic Ces trois divinités sont le dite do le Terre, eoexeo nrindnelo de U ri i h Bi n t le«eedeloGnerre. 
type éerintrép^W.d«Uk^anU«td«kfcléUté,t^nUdé«^<ksMer», 

• Voy. pesje §«, note a. 
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à l'audience. Primitivement il servait à noter ce que Ton avait *i dire , 
on aurait considéré comme un acte d'extrême témérité de ae reposer unique» 
ment sur sa mémoire jusque sous les yeux mêmes de sa Majesté, et de 
risquer ainsi d'avoir à rester court devant le trône. Plus tard, cette ta- 
blette ne fut plus qu'un signe d'hommage , et la dynastie actuelle en a com- 
plètement aboli l'usage. 

Ma-Tê6~Pd, de même que la plupart des divinités de rang quelque peu 
élevé, est accompagnée de deux acolytes, satellites, sortes d'écuyers à son 
service. Us s'appellent Oeil de Mille Milles l et Oreille de Bon Vent *, et 
sont probablement -simplement des symboles nautiques, derrière lesquels il 
ne faut point chercher de personnages historiques. On en trouve déjà la 
mention au dix-septième chapitre de l'« Explication étendue des Divinités offi- 
ciellement reconnues» s , ramassis de toutes sortes de légendes et mythes se 
rapportant à la vie de Wou-Wang, premier prince de la maison de Tcheou, 
qui renversa du trône l'empereur Tcheou Sin de la dynastie de Tin 4 . Ils y 
portent les noms de Kao Ming * et de Kao Kioh • , et sont représentés 
comme deux frères horribles d'aspect, qui vinrent offrir leur aide à Tcheou Sin, 
lorsque ce dernier commençait à chanceler sur son trône. Oeil de Mille Milles, 
dit P« Explication » , avait la figure bleu d'indigo, les yeux comme des lu- 
mières brillantes, une bouche énorme d'où sortaient des défenses, et une 
stature de géant; on y donne à l'autre une figure comme une écale de ci- 
trouille , une bouche comme un pot de sang , des dents comme des épées courtes , 
des cheveux rouges comme du vermillon et deux cornes sur la tête. Les images 
que l'on en fait actuellement sont assez conformes à ces descriptions, sauf 
les défenses, qui manquent. L'« Explication » est un ouvrage de l'époque mo- 
derne, et Kao Ming et Kao Kioh y sont présentés au lecteur comme deux 
idoles douées d'une âme qui se trouvaient dans un certain temple; il est permis 
d'en conclure que l'auteur a fondé sa description sur l'apparence ordinaire des 
acolytes de Md-Tsà-Pd et qu'il a lui-même inventé ce qu'il raconte à leur sujet, 
dans l'idée que ce serait un agréable ornement de son oeuvre fantastique. 

Gomme nous l'avons dit, il ne faut pas chercher trop loin l'origine 

* ^ flP 2K Wt % ° BTrB C* oom P° 9é V m «rt*ia TcbotBf Poh Kiaf £Ê 4Bk fl£. 

* Voj.* p*c« SI. 
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de jeunes garçons se rendent dans le temple du dieu. Us portent des cha- 
peaux de cérémonie coniques à franges rouges ' , et des jaquettes d'une es- 
pèce de nankin brut jaune qui descendent jusqu'au-dessus des genoux; les 
jambes et les pieds restent nus. C'est , semble-t-il , un costume que veut 
l'usage; aussi les gens du peuple donnent-ils souvent à ces garçons le so- 
briquet de l&hànrk c a *, qui, traduit librement, signifie à peu près «va-nus- 
pieds». Leur véritable désignation est 16-hàn-té ou l6-yénrté % et la première 
de ces deux expressions a pu être corrompue par manière de plaisanterie 
pour faire le sobriquet. Autant que nous avoos pu nous en assurer, les 
Chinois n'écrivent ni l'une -ni l'autre des deux, parce qu'il n'y a pas de 
caractères qui y répondent; elles sont pour cela difficiles à traduire ou à 
expliquer *. Cela donnerait lieu de penser qu'elles proviennent des temps 
antiques et que les garçons à pieds nus sont un reste de la religion primi- 
tive du Fouhkien ; car 9 si les 16-hàn-tê avaient été importés par les Chinois 
proprement dits, ceux du Nord, dans les provinces méridionales, lors de la 
conquête au moyen-âge, ils seraient sans aucun doute arrivés avec un 
nom écrit, la littérature chinoise ayant à cette époque déjà atteint un grand 
degré de développement On comprend en revanche que les conquérants 
n'aient pas fait entrer leur nom dans la langue littéraire, s'ils l'ont trouvé 
déjà existant chez les vaincus; car ils méprisaient les usages particuliers 
de ces derniers et ne les jugeaient dignes d'aucune attention. Leurs lettrés 
et ceux qui se formèrent dans les provinces conquises firent sans doute \ 
l'égard de ces usages ce que les lettrés du temps présent font à l'égard 
de la religion populaire, c'est-à-dii? qu'ils auraient cru déroger en décri- 
vant les l6-yén-$é et autres sujets analogues. On comprend ainsi qu'on 
n'ait pas imaginé de caractères pour désigner leur nom, et que celui-ci 
n'ait survécu que dans la bouche des gens des classes inférieures. Les idiomes 
des provinces méridionales fourmillent d'expressions que l'on ne peut pas 
rendre par l'écriture et qui sont des restes des anciennes langues pariées 
dans ces contrées. 
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La veille donc du jour de fête les garçons à pieds dus se reodeot 
le temple du dieu. Chacun d'entre eux tient à la main on anneau de 
tal, dans le bord creux duquel se trouvent de petits morceaux de 1er, on 
bien auquel sont assujettis des grelots en métal; ils l'agitent v ce qui pio» 
duit un petit bruit grésillant l . On passe cet anneau sur quatre doigts, 
et la main qui le porte est ornée d'un mouchoir de couleur. Quand tons 
ces garçons sont arrivés, ils se mettent sur deux rangs le long des murs 
latéraux de l'édifice , et marmottent . et chantent en mesure des prières et 
des formules magiques, en agitant leurs anneaux; tous les quatre ou cinq 
mots, leur chef frappe un coup sur le gong. Voici à quelles idées se ratta- 
che cette simple cérémonie. Le peuple croit que toutes les fois que l'on 
ganise une fête en l'honneur de l'un des dieux principaux, < 
pour aider ses adorateurs des messagers surnaturels appelés koum-isiàm/ ou 
koan-ttiong *, c'est-à-dire «généraux d'armée ». Ces généraux ont sous leurs 
ordres des légions de soldats, appelés fien-ping* ou 'sto-ping «, «soldats 
célestes ou divins», dont, semble-t-il, les garçons à pieds nus doivent figu- 
rer visiblement la présence, puisque, de même que les soldats célestes, ils 
doivent sans cesse s'appliquer à faire réussir la fête aussi bien que possible. 
Or leurs prières et leurs incantations ont , dit-on , pour but d'attirer l'atten- 
tion du dieu dont on veut célébrer la fête, afin qu'il envoie ses généraux 
et qu'il ordonne à ses soldais de le suivre et de former sa garde partout 
où son image sera processionnellement portée. Cette cérémonie de la veille 
de la fête s'appelle tiao-koun-tsiong », ce qui signifie «bien disposer les 
généraux». 

Les garçons à pieds nus servent d'acolytes dans les cérémonies religieu- 
ses et portent, de même que les enfants de choeur catholiques y des son- 
nettes, des bannières et des lumières. Mais , outre cela , on les considère comme 
n'étant rien de moins que les remplaçants des gardes du corps surnaturels 
du dieu , lesquels viennent habiter leurs corps. Ils n'appartiennent du reste, à 
aucune classe spéciale de la population ;• rien n'empêche quelque garçon que 
ce soit de remplir leurs fonctions. Cependant c'est toujours la lie du peuple 
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qui les fournit, ce qui, du reste, est la règle pour toutes les personnes at- 
tachées directement au service des idoles en Chine; car il est frappant y 
quand on assiste à quelque cérémonie ou à quelque procession en Thon» 
neur d'un dieu, de constater à quel point les lettrés y brillent par leur 
absence. C'est parmi ceux qui ont fonctionné comme garçons à pieds nos 
que se recrutent les exorcistes, dont nous parlerons plus loin. 

Pour la fête, les garçons à pieds nus font acte de présence dès le point 
du jour pour réciter des incantations, marmotter des prières et chanter des 
hymnes en l'honneur du dieu. Ils se démènent, agitant leurs anneaux pen- 
dant que leur chef frappe le gong, avec quelques intervalles de repos, 
jusqu'au moment de porter processionnellement le dieu dans le temple de 
son ancêtre. Pour bien comprendre ceci, il faut remonter à ce qui s'est 
fait lorsque a été fondé le temple ou se célèbre la fête, Quand l'édifice a 
été achevé, quand le nouveau dieu a reçu la dernière main, qu'on l'a peint 
et doré, il a fallu le conduire dans un autre temple consacré à la même 
divinité, et cela afin de lui faire recevoir du dieu qui l'habite une âme, sans la- 
quelle naturellement il serait une simple poupée, privée de toute puissance. 
Cette cérémonie se fait ordinairement avec tant de pompe et une telle ac- 
cumulation de formes, qu'il n'est guère possible à l'ancien dieu de se re- 
fuser à céder une âme au nouveau; mais, comme il ne possède lui-même 
qu'une quantité limitée de la substance de l'âme, il en emprunte souvent 
quelque peu à l'un de ses amis ou de ses adorateurs, qui, désireux d'être 
encensé et que l'on se prosterne devant lui, consent à vivre dans le tem- 
ple et à y exercer le pouvoir du dieu. Le peuple accepte parfaitement cette 
substitution; car il sait que le nouveau dieu ne fait rien que sur l'ordre de 
l'ancien, et qu'en s'adressant au vicaire, c'est toujours, quoique indirecte- 
ment, au dieu lui-même qu'on s'adresse. Si en outre on parvient à obtenir 
la ratification impériale de la nomination du vicaire, la pièce est complète 
et personne ne fait la moindre objection au culte du nouveau dieu. On place 
en grande cérémonie son image dans le temple qu'on lui a érigé et l'on 
termine son inauguration en déposant dans son encensoir quelque peu de la 
cendre de l'encensoir de l'ancien dieu, rapportée sous un dais par la pro- 
cession qui est allée chercher l'âme de l'idole. On croit généralement en 
Chine que la cendre de l'encens brûlé devant une idole puissante jieut faire 
des miracles, superstition aussi innocente que celle de ces Eur op é e ns qui 
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attribuent un pouvoir miraculeux à un osselet de saint ou à un lambeau de la robe 
de la Sainte Vierge ; de même que ceux-ci portent sur eux des reliques et autres 
amulettes protecteurs, les Chinois se suspendent sur la poitrine de petits 
brodés ou teints , dans lesquels il y a 'de la cendre d'encens. Ils ne vont 

m 

dant pas jusqu'à s'agenouiller devant leur amulette comme pour l'adorer. 

Aller en grande procession chercher la cendre de l'encens s'appelle tchSé*» 
hiowv-hé 1 , «demander du feu d'encens ». 

Quand le nouveau dieu a ainsi reçu une âme de l'ancien et qu'on l'a 
ramené solennellement dans son temple avec la cendre d'encens, il faut 
encore lui ouvrir les yeux , les oreilles , le nez et la bouche , afin de le rendre 
accessible aux prières, à l'encens et aux offrandes. Gela s'appelle l'otyo» * 
«ouvrir les yeux». C'est une grande affaire. Si les propriétaires du temple 
peuvent en couvrir les frais, un prêtre taoïque célèbre au préalable, parfois 
pendant plusieurs jours de suite, une messe trio, telle que nous l'avons 
décrite eo détail aux pages 58 et suivantes. On passe enfin à la cérémonie, 
pour laquelle on a eu soin de choisir un jour heureux. Le prêtre, avec 
l'accompagnement obligé de prières et de formules, de musique, de pompe, 
marque d'un point les yeux, la bouche, le nés, les oreilles, même les mains 
et les pieds de l'idole; il se sert pour cela de sang ou de cinabre. Ce rite 
appartient exclusivement à la religion du Tao; mais les prêtres taoïques le 
pratiquent aussi sur des dieux et des déesses du panthéon bouddhique. 

Quand il s'agit de procurer une âme à un nouveau dieu , la procession 
se rend si c'est possible dans un temple primitif de la divinité ,. par exemple, 
pour Ma-Tso-Pô, on aime à aller chercher l'âme à Bî-Tsiou, et pour Kek- 
Sing-Ong, à Àn-K c oï *. Ce serait cependant quelquefois une course trop loin- 
taine, et alors on se contente d'un temple quelconque consacré au dieu en 
question , en ayant soin toutefois de choisir autant que possible le plus renommé 
des environs; avec la nouvelle âme, on en rapporte la cendre d'encens. 

Revenons aux cérémonies qui se pratiquent généralement dans les temples 
pour célébrer la fête d'un dieu. Nous disions que souvent l'on porté le dieu 
dans le temple de son ancêtre, et le lecteur comprend maintenant qu'il 
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s'agît du temple où il a reçu soo âme. Ou veut qu'il puisse présenter 
hommages au dieu de qui il la tient, et en même temps faire une nou- 
velle provision de force psychique. On organise dans oe but une grande 
procession avec tous les accessoires, bannières, lanternes et musique; na- 
turellement les garçons à pieds nus en font partie en vertu de leur di- 
gnité de gardes du dieu; en queue du cortège se placent les administrateurs 
du temple et les dévots des environs. Quand on est arrivé , les chefs de la 
procession se prosternent devant l'ancien dieu dans la supposition que le 
dieu plus jeune qu'ils ont amené en fait autant , et ils donnent aux prêtres 
de l'argent , qui est considéré comme un tribut payé à l'ancien dieu , mais 
qui s'en va naturellement dans l'escarcelle de ses serviteurs humains. Enfin 
on offre aux membres de la procession du thé et d'autres rafraîchissements, 
après quoi elle se remet en route pour le temple d'où elle est venue, rap- 
portant avec elle une nouvelle provision de cendre et des bâtons d'encens 
allumés. Ceci s'appelle tchStfa-M 1 «demander le Cran. 

Dans le cours de la journée on célèbre en outre dans l'édifice une messe taoîque, 
et l'oo a soin de faire figurer en abondance parmi les mets de l'offrande des plats 
spécialement destinés aux soldats et généraux célestes, parce qu'ils ont à 
faire un service pénible pendant lequel il ne faut pas qu'ils aient à souffrir 
de la faim ou de la soif. Pendant que s'accomplissent ces' rites, on joue en 
l'honneur du dieu des pièces de théâtre sur la place qui est devant le 
temple, de sorte que d'ordinaire la procession à son retour y trouve déji 
un grand rassemblement de curieux. Il n'est pas rare que l'on aille en 
grande pompe à la rencontre de la procession pour lui faire un retour so- 
lennel, surtout si le temple de l'ancêtre est assez éloigné pour que le 
voyage qu'on y a fait ait été un véritable pèlerinage, prenant quelques jours. 
Après midi on organise d'ordinaire uoe seconde procession pour promener 
le dieu dans le ressort du temple avec une suite nombreuse de divinités de 
moindre rang; de cette manière il peut faire parvenir ses bénédictions 
jusque dans les derniers recoins, chasser de partout les esprits malfaisants 
et détourner ainsi les malheurs. Gela s'appelle ngtâv-hiouw * , «porter de 
l'encens en procession ». 

Ces processions religieuses des Chinois permettent mieux que toute autre 
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chose de te rendre compte des idées curieuses, on peut dire bizarres, qui 
semblent propres à ce peuple en matière de religion. On y peut con- 
stater un mélange d'indifférence et de foi dans les exorcismes, l'amour 
du grotesque, la passion de l'amusement et des distractions; quant à Pee- 
prit vraiment religieux, à ce qui mérite de s'appeler de la piété, on n'en 
trouvera pas vestige. La plus brillante des processions de ce genre faites à 
Emoui en 1877 a eu lieu, dans la seconde quinzaine du troisième mois, 
dans la petite tle de K(VL5ng-Sofl l , en l'honneur du Grand Dieu-Patron 
de la Production *, dont un temple se trouve dans cette tle à côté du ter- 
rain où Ton joue au cricket , et dont la principale ftte se célèbre le 15 du 
troisième mois. Gomme nous y avons assisté, nous en donnerons une courte 
description; mais auparavant il faut dire un mot du dieu qui en était 
le héros. 

Son culte a pris de grandes proportions à l'entour d'Emoui , et il y a sur 
le continent plusieurs temples consacrés à son service* Nous ne saurions 
•nous prononcer avec certitude sur son origine Qt les Chinois eux-mêmes 
n'ont pas grands récits à ce sujet ; de plus ce dieu ne semble pas jusqu'ici avoir 
attiré l'attention des auteurs européens. Les gens du Fouhkieo méridional affir- 
ment tous que c'était primitivement un prêtre taoïque, appelé GgTssa-fjfi* * 
dans la langue du Sud de la province , et qu'il s'acquit tant de renom dans la pra- 
tique de l'art de guérir qu'il mérita par là d'être mis au rang des patrons 
des esculapes chinois. Il a un beau temple dans le voisinage de Hiï-Ts^ng 4 , 
dans le village de Péh-Ta 9 tout près de l'embouchure de la rivière des Dragons, où 
l'on prétend qu'il est né. C'est le célèbre «temple de Péh-Ta», PdhT* 
jfct'jy', dans son genre un des plus beaux mooumenta de la province, 
orné sur toutes ses façades de sculptures , de fresques et d'autres peinturée, 
et tout à fait digne d'être visite par ceux qui viennent dans cette contrée. 
Cependant, ce qui rend le Grand Dieu-Patron de la Production surtout re- 
marquable à nos yeux, c'est que son culte a gardé des traces évidentes de 
l'adoration du soleil , ce qui permet de supposer qu'il pourrait bien loi-même 



• Voy. riotrodoetfaa. 

' ^ fi J^ t «•q a irarltttk6érEx«lkntGft(maad.Waa)alu 



274 ANNALES DU MUS £l CUISIT. 

être un ancien dieu solaire du Foohkien que l'on aurait fini par identifier 
avec l'homme Gé-Tsin-Djin. Nous avons déjà va dans le cours de cet ouvrage 
comment l'on a fait du dieu du Ciel, premièrement l'Empereur de jade, 
enfin le pape taoîque l ; nous avons ensuite constaté une incarnation sem- 
blable de la déesse de la Terre dans le personnage sémi-fabuleux de Ku 
Loung *; enfin nous avons rappelé en divers endroits * que maint héros my- 
thologique des anciens peuples de l'Occident présente les traits distinctifii 
du dieu soleil, et est évidemment un remplaçant humain ou semi-humain 
du soleil. Il n'est donc point absurde de supposer que dans le Fooh- 
kien un ancien dieu de cet ordre eût fini par ae cacher sous la figure 
d'un célèbre médecin. En Occident aussi les anciens ont toujours considéré 
le soleil comme le grand médecin de l'univers, qui guérit toute la nature 
des maux de l'hiver et ferme les blessures que les rigueurs des frimata ont 
faites. Esculape, par exemple, est le dieu solaire de la Phénicie, de la 
Grèce et de Rome, et en même temps le célèbre guérisseur. C'est le soleil 
traversant les signes du zodiaque de l'automne et de l'hiver, c'est-à-dire 
les constellations prises dans les replis de l'Hydre 4 , symbole de Typhon, 
de Satan, ou de l'esprit des Ténèbres, qui domine la lumière solaire pen- 
dant l'automne et l'hiver *. C'est pour cela que l'on représentait Esculape 
comme un vieillard, de même que l'on donnait au soleil du solstice d'hiver 
la figure d'un nouveau-né •, à celui du printemps celle d'un adolescent, 
et à celui de l'été celle d'un héros, d'un Hercule. Esculape est accompagné 
du serpent, comme symbole de sa puissance thérapeutique; ce serpent est 
encore l'Hydre céleste. En effet, c'est surtout en automne et en hiver, à 
l'époque où défaillent les forces de la Nature, que Ton a besoin de 
l'action bienfaisante du soleil médecin; aussi les légendes attribuent-elles 
à Esculape , au soleil personnifié, des guérisoos d'aveugles, des résurrections 
de morts et toutes sortes d'autres actions miraculeuses. Les Juifs avaient 
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une légende d'après laquelle Moïse dans le désert avait placé sur une per- 
che, qui sent fort le bâton dlisculape, un serpent d'airain dont la 
vue guérissait ceux qui avaient été mordus par des serpents venimeux l f 
et les chrétiens ont vu dans ce serpent un type de leur Christ *, auquel 
ils ont aussi attribué des guérisons miraculeuses, et que souvent ils repré- 
sentent suspendu à une croix au pied de laquelle s'enroule un serpent. Les 
Grecs ont encore attribué l'art médical à Bacchus, dieu solaire, et les 
Egyptiens à Osiris. Jusque dans les Védas s le poète invoque le dieu solaire 
pour que celui-ci guérisse les maladies et écarte les mauvais rêves. Voilà 
des exemples asses nombreux pour que l'on ne s'étonne pas de ce qu'en Chine 
un dieu solaire ait pu être identifié avec un médecin , et de ce que les mala- 
des se rendent en foule dans son temple, comme en Grèoe 3s allaient 
chercher la guérison dans le temple d'Esculape. 

Comme nous avons eu soin de le dire, nous ne donnons que comme une 
hypothèse l'identité de l'Esculape chinois avec un dieu solaire; les preuves 
complètes manquent encore; mais la question vaut que l'on fasse des re- 
cherches pour l'éclaircir. Il aérait en effet fort intéressant de ramener à la 
lumière un ancien dieu du soleil, oublié depuis longtemps t mais qui, ea 
prenant la figure de Gf-Tsm-Djfn, a peut-être réussi sous ce déguisement 
à vivre pendant des siècles caché sur le pâmasse du taoïsme. Voici quel- 
ques-uns des motifs qui nous ont suggéré celte hypothèse. 

Le premier est tiré du nom du dieu, Pé&ng-TéhTi, qui signifie 
« Grand Dieu-Patron de la Vie » ou « Grand Dieu-Protecteur de la Production » , 
et qui convient au dieu-soleil mieux qu'à tout autre, puisque c'est hri 
qui est la source de toute vie et qui en avançant dans sa carrière fait 
sortir du sein de la terre tout ee qui existe; il est le «Grand Dieu» 
sans lequel rien ne peut pousser et croître. Chaque année il fait le 
aalut du monde, le protégeant contre la stérilité; c'est le Salwtior mmmB 
des chrétiens, le Saotcs des adorateurs de Bacchus. Un autre nom de 
ce dieu est TlfcTô-Kong «, «Seigneur du grand principe de la nature». 
Dans ce principe, îS t dans la langue mandarine /se, d'où vient le nom 
du taoïsme, il faut voir la force mystérieuse, impénétrable de l'univers, à 
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laquelle tout ce qui est doit son existence; oo pourrait ainsi rappeler l'âme 
universelle de la nature '. Le soleil est le premier, le principal agent de 
oe principe de tout, et l'on ne pouvait donc lui donner de nom mien 
approprié que celui de Ttâ-Tô-Kong t « Seigneur f Chef du principe universel 
de la nature». Ce nom semble donc indiquer clairement qu'il s'agit d'un 
ancien dieu solaire. 

Une indication non moins positive se trouve dans la ftte principale qui 
se célèbre en l'honneur de P6-Sing-Tl6rTè. C'est le 15 du troisième mois, 
donc vers la fin du printemps. Quand cette époque arrive , le Grand Dieu-Patron 
de la Production et de la Vie de la naturç s'est acquitté de aes plus 
importantes fonctions, c'est-à-dire que tout est né, que tout fleurit, que 
dans toute la nature la fécondation des arbres et des plantes a eu lieu. Les 
hommes le célèbrent alors, ils allumeot des feux printaniers; 3s s'y jettent 
afin d'être purifiés par la flamme du dieu, dont celle du bûcher est l'em- 
blème. Ces feux, que l'on allume dans le troisième mois, de préférence 
devant le temple du Grand Dieu-Patron de la Production, nous semblent 
constituer, n oe n'est une preuve absolue, du moins une très forte pré» 
somptioo en faveur de notre hypothèse. 

Disons un mot de cette cérémonie. Prêtres*, garçons à pieds nus, exorcistes, se 
trouvent dans le temple dès l'aube du grand jour. On fait un bûcher qu'on allume , 
puis, tandis qu'une partie du personnel s'occupe activement à entretenir les 
flammes avec du charbon de bois, le reste plaoe dans les palanquins qui 
leur sont destinés les idoles appartenant au temple, après quoi on les trans- 
porte dehors, sur la place, déjà remplie de monde Les garçons à pieds nus 
et les exorcistes *, ceux-ci à moitié nus, se rangent des deux côtés du feu. 
Ils récitent leurs incantations et leurs prières et font tinter leurs anneaux; 
mais le son de leurs voix se perd bientôt dans le bruit assourdissant des 
tambours et des gongs, accompagnés d'instruments criards , qui se mettent 
soudain de la partie pour allumer la démence religieuse de la foule. C'est 
alors qu'un prêtre taoîque, couvert d'une robe de cérémonie traînante, sort 
des rangs des assistants et jette dans le feu un mélange de sel et de ris • 

1 Coap. aotr* càapiire ?. f 1T. 

* Nom reviendront au pegei ISS et eeiv. à «Ht detae faftéfejme Se geee. 

* Cote cérémonie t'appelle ia y êmbi ££ g£ j|£ : cepaadfeleteletlerfc». Foarfaeieattasiav 

pédkatt Ça* difficile à dira. Peat-étre eet-ee aaa espace Sa tria* ea aatare fae Vm paya aas Si- 

kar ■alignhrf. D a* à iMiiiiitii o,ee les poreinn aTlMifi ai a» ne* Sa pab 
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pour le purifier et pour eu éloigner les mauvais esprits et les mfluapoes 
malfaisantes. Ce rite accompli, quaod les exorcistes voient que le bûcher 
commence à s'effondrer, ils se plantent de courts couteaux dans les jouée 
et dans la chair des bras, et, le sang ruisselant sur leurs corps demi-nus f 
les cheveux en désordre, ils se jettent dans le feu; les gongs redoublent 
d'ardeur, et bientôt prêtres et garçons à pieds nus suivent l'exemple des 
exorcistes. Pendant ce temps un prêtre frappe de toutes ses forces le ad 
autour du feu avec une natle roulée, en prononçant tout le temps des for* 
mules magiques , afin de disperser et de chasser les esprits invisibles accroupis 
autour du feu et dont la méchanceté pourrait occasionner des brûlures l ; les 
assistants soulèvent sur leurs épaules les litières des idoles et forment une 
sorte de farandole, qui traverse le feu k plusieurs reprises, jusqu'au moment 
d'organiser la grande procession qui doit parcourir le territoire du temple. 
La cérémonie du feu s'appelle iàhrhi * , « marcher sur le feu ». Dès qu'elle 
prend fin, les assistants s'empressent autour du bûpher afin d'eo recueillir 
la cendre pour leurs foyers. Nous avons déjà essayé d'expliquer cette cou- 
tume à la page 184. 

Nous n'avons pas grand'chose à ajouter à ce que nous avoue déjà dit 
aux pages 133 et suivantes au sujet d'une cérémonie analogue. C'est évi» 
demment un reste de l'antique culte du soleil, un rameau de l'arbre d'où 
est sorti aussi cette pyrolatrie, qui a joué un si grand rôle dans les systè- 
mes religieux des Perses et des Syriens, des Grecs et des Romains, des 
Juifs et des chrétiens s . Aussi bien le moment de la journée où die 



pour chasser les mauvais esprits. «In tbe Lemurto, whfch vu obetrved on the tth of May, «vary 
«otbar aight for thrce times, to padr? the guosts of the deed, the Remmm tkrtm èsaas en fat Jk% 
• of tàs altar to drive tbtm oot of tbe houe*» (Brand, «Oboemuious», Mld-Leat 8undey). On 
invite dans certaines drronstaneai tos prêtres taoîques à venir purifier avec le ris et to sel une 
on nne propriété; cela se fait par exemple immédiatement après an enterrement, quand to 
est de retour a to maison mortuaire. Le peuple a nne grande confiance dans est! 
et fl arrive fréquemment, quand nne personne en deuil est venue dans une maison, qu'a «au 
on jette après elle une poignée de ris et du sel. La pire insulte que Pou puisse mire à un pxuaruf- 
taireoua un créancier qoi sont venus réclamer tour argent, c'est de saluer leur départ feto même ma- 
nière. Cela revient a dire: «Vous êtes an porte-malheur , l'empotaonaenr du mou bonne 
que», et tos Chinois s'en formalisent très fort. 

1 Quand ils voient quelqu'un se donner beaucoup de peine, tos gens da peuple disant 

dérision* soi4»ue «a* fui** gjjj ^ jgjr Jjg . «to prêtre tanioua frappe avec la natle». Cent une 

allusion moqueuse sas prêtres qui se donnent tant de mal pour qae to eérémonto eu fja s'achève suai 
laisser de brûlures h cens oui y ont pris part 

•8* 

* Vej. pagea ISS et saiv, SIS et suiv. 
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a lieu, le matin f que la saison où elle se célèbre, le printemps, indique 
une relation étroite entre le feu qui y joue le grand rftle et le feu du so- 
leil printanier l . Il est vrai que ce rite se pratique encore devant les tem- 
ples de divers autres dieux lorsqu'on célèbre leur fête; mais c'est un fait 
qu'il a lieu presque exclusivement au printemps et qu'il est beaucoup plus 
rare qu'on puisse en être témoin dans d'autres saisons; du moins c'est là 
notre expérience personnelle. C'est par excellence devant le temple du Grand 
Dieu de la Production qu'il s'accomplit , de préférence le 15 du troisième mois; 
et là est le fait sur lequel nous insistons, parce qu'il donne un grand 
appui à la conjecture qui fait de ce dieu le dieu solaire de la contrée, iden- 
tifié avec un médecin célèbre , comme cela a été le cas pour T'Esculape des 
Grecs. Quelques détails de la procession que nous allons bientôt décrire 
tendent de leur côté à confirmer cette hypothèse. 

Peut-être Clavel est-il dans l'erreur lorsqu'il dit que la fete des lanternes 
des Chinois * tire son origine de la fête du feu qui se célèbre presque dans 
le monde entier à l'époque du solstice d'été *. 11 aurait été certainement 
plus exact de dire que, soit la fête des lanternes, soit celle de la St Jean, 
soit la fête du feu célébrée à la fin du printemps par les Chinois, appar- 
tiennent au même tronc, c'est-à-dire au culte de la lumière du soleil. Réel- 
lement, il y a des ressemblances frappantes entre la fête du feu qui sert 
en Europe et dans l'Inde à glorifier au milieu de l'été le soleil parvenu à 
l'apogée de sa force et de son éclat, et celle par laquelle les Chinois sa- 
luent leur soleil vivifiant du printemps. Pour mettre le lecteur à même de 
juger, nous transcrirons ici un passage de l'ouvrage de Clavel 4 , dans le- 
quel cet auteur donne une vivante description de la manière dont la nuit 
de la St. Jean se célèbre en France tous les ans dans les campagnes. On 



• cAt Dtyon, Jn Bnrgnndy, h if tba cnstom vpoa tba fini 8aaday te Laat to mata tara» lita lu 
ctba streata, whanea it U callad Firabrand Sanday. Thif prectka origioatad te tba ptoeaMioai far- 
cbmtIj mada on tbat day bj tba paatanti witb ligbtad torchât ©f atraw, to drfra away, aataay anuV 
ced it, tba bid air from tba aartb»: — Braod, c ObtarratioM aa popnkr Aa ti q ai da t a , paga SI. 

cln tbt montb of May tba dtitani of London of ail attatat, gesarally te arary pariab, aad te 
ctoma instancas two or thrae pariibat joiaiag togatbar, bad tbair tarerai mayiagi, aad dld fcaab 
ctbair may-polaa witb dîTara warlika abowi; witb good arcbara, morrica daafart, aad atbar darieat 
a for pastis», ail day long; aad towardt araning tbey bad ttaga-playa aad asa/rat te tba sftraattas — 
8tow, c8array of London», p. SO; cité dans Strntt, «Sportf aad raniama, Ihrra IV, «h. m, lt. 

• Voyaa pagas ISO at aaiv. 

• «Histoira dat Raligioa*», lhra I, «h. Il, |\ 
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pourri comparer ce qu'il dit avec ce que noua avons avancé au sujet de h 
fête du feu ches les Chinois. 

«Cette fête continue d'être en pleine vigueur dans le midi de la France, 
«et dans les campagnes de la Lorraine et de l'Alsace. Le 23 Juin, après 
«le coucher du soleil, sont amoncelés, au milieu de la place du village, 
«des fagots, des bourrées ou des sarments, élevés en pyramide, et sur- 
it montés d'une touffe d'herbes odoriférantes, appelées communément «les 
«herbes de la Saint-Jean». Le curé et le maire, et, à défaut de celui-ci, 
«le plus ancien du village, suivis d'un grand nombre d'habitants, viennent 
« processionnellement , précédés de la croix, du sacristain et des enfanta de 
«chœur, mettre le feu au bûcher. Pendant que le feu pétille, et que la 
«flamme s'élance dans l'air 9 le cortège rustique fait plusieurs tours en ré- 
sultant des prières; puis le curé bénit le fett, et se retire avec son clergé 
«dans l'ordre où ils sont arrivés. À peine se sont-ils éloignés, qu'une foule 
«d'hommes, de femmes et d'enfants s'empressent autour du feu, y passent 
«et y repassent plusieurs fois des couronnes de fleurs, des rameaux verts, 
«et arrachent les morceaux de bois i demi brûles. Ces couronnes, ces re- 
«meaux, ces morceaux de bois sont précieusement conservés. Le lendemain, 
«les couronnes et les rameaux sont attachés au-dessus des portes extérieu- 
«res des habitations 1 , au sommet des cheminées, ou portés dans les champe 
« de blé ou de vignes , comme des préservatifs contre le tonnerre et la grêle. 
«Autrefois, en Angleterre, le jour de cette fête, toutes les maisons étaient 
«illuminées *; le lendemain, elles étaient. parées de bouquets et de guirlan- 
«des, de branches et de feuillages. Ces bouquets et ces guirlandes, ou, ai 
«l'on veut, ces herbes de Saiot-Jean, se composaient de lis blancs, de 
«pourpier sauvage, de bouleau vert, du grand fenouil, et de la fleur jaune 
«du millepertuis. «11 est à remarquer, dit un écrivain, que le nom vulgaire 

1 Nous ferons voir pins tard, a* décrivant la ftte da k mi-été (SdiM mois, f 1), qn^aa 
analogue «l aussi es vigueur «a Chine van 1a même époqae, at c'est làoste motifr pour laaai 
nous avons donné dani la texte eatta citation éicndaa da Fourrage da CkveL 

* On fait aniai dana le Fouhkiea dai Ulnminationa daaa la court do cinquième aania, at Fi 
dn soleil dn solstice d'été n'y est aane docte paa pour rien. Pendant les jonra qui émirent la ffca es» 
bateaux-dragons (5 dn Sa mois), on voit souvent daa embarcations illuminées aa awyea Sa lasapioan 
sillonner l'eau dans tons las sens an clair da la lnne; daa groupes joyeax les reaipliesent, amae^sa*, 
bavant at faisant da la musique. 11 j en a même oa as donna daa représentatione dr ama tiqu es Os* 
illuminations nantiqnaa sont simplamant au jaax dn peuple daa partial de plaisir. Oa sas app elle 

tt4a»t *£ £j\ «errer aar las rivières». oa f es K se n a JJ| fâ, «aa 
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«latin de cette dernière plante est fnga iaemonum 9 c'est-à-dire llierbe qui 
«met en laite les démons»»..... 

Clavel ajoute que l'on ne se contentait pas de passer dans les fl«g>mi 
des plantes et des fleurs douées de propriétés médicinales, «oit encore fus 
beaucoup de personnes se jetaient elles-mêmes dans le bûcher eo tenant de 
ces plantes à la main. Brand, de soo côté, dit 1 que Ton allumait partout 
en Angleterre des feux de la St. Jean, ou «bonfires»,.f» feu sautait au 
travers t dansait tout autour et emportait chez soi des morceau* du bois i 
demi consumé; que mime en Irlande on les faisait traverser par les jeunes 
gens des deux sexes et par le bétail. Les Hindous aussi célèbrent une ftte 
du feu vers le moment du solstice d'été. Les dévots qui veulent y prendre 
part se préparent à l'avance en s'abstenant pendant fort longtemps do 
commerce des femmes et en jeûnant, et durant les dix-sept derniers jours 
3s doivent coucher sur la terre nue. Quand le jour de la fete est arrivé, 3s 
s'enduisent de bouse de vache et se parent avec des fleurs; on allume le 
feu, et les prêtres, portant les idoles, suivis d'une grande foule de peuple, 
font processionnellement le tour du bâcher en récitant des prières et incan- 
tations appropriées à la circonstance. Alors les tapaswi se jettent dans 
le feu; plus leur dévotioo est grande, plus ils le traversent lentement; 3 
y en a même qui portent leurs enfants dans leurs bras ou sur leur des à 
travers les flammes. Quand cette espèce de pénitence ou de purification est 
achevée, les assistants se disputent la cendre du bûcher et les fleurs dont 
étaient parés les saints hommes qui ont marché dans le feu, bien persua- 
dés que ces reliques, religieusement conservées dans leurs demeures, en 
éloigneront tous les maux et les influences malignes 9 . 

On voit ainsi que l'usage d'allumer des feux en l'honneur du dieu sa- 
laire et de se jeter dans les flammes, règne depuis les bords les plus 
éloignés de % la Chine jusque dans les contrées que nous habitons. Il exista 
en Espagne et en Portugal, eo Italie et en Allemagne, chex les peuples 
slaves et les peuples Scandinaves, et 3 se retrouve eo Hindoustan , témoin 
irréfragable de la parenté des coutumes populaires entre elles, et du carao- 
tère général du culte de la Nature, et de celui du Soleil, qui eo est le 
principal agent. 



* «OfaMratint oa popikr lillqrill»^ p. 1*7 «t 

• Oml. mmf dK.Minl.é. IL 
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On mol encore sur la signification de lt cérémonie <pri consiste à maf> 
cber sur le feu. Outre qu'en y prenant part Ton espère ae pénétrer de h 
force, de la rie solaire, les Chinois la considèrent, à ce qu'ils disent eux- 
mêmes, comme une sorte de purification du corps; et il est remarquable 
qu'une pensée semblable semble avoir existé dans les contrées qui en» 
tourent la Palestine. Du moins on lit dans le second livre des Rois 1 que 
le roi de Juda souilla le Topbelh de la vallée de Hinnom , et cela afin d'em- 
pêcher que qui que ce soit fit encore passer son fils ou sa fille par le feu 
en l'honneur de Moloch. Or ce Moloch est l'ancien dieu solaire en llionoear 
duquel les Syriens/ de même que les Irlandais des temps modernes * t fai- 
saient traverser le feu à leurs enfants pour quelque motif religieux * 9 et 
dont les Carthaginois adoraient une image creuse, à tête de taureau, sym- 
bole do soleil de l'équiooxe du printemps, marquée il y a environ quarante 
siècles par le signe du Taureau. Les bras de la statue étaient disposés de 
telle façon que les offrandes que l'on y plaçait roulaient d'elles-mêmes dans 
un feu allumé dans l'intérieur de l'image. C'étaient des êtres humains que Pan 
eoodamnait ainsi à une mort affreuse, et ceux qui les sacrifiaient dansaient 
autour de la statue en poussant de grands cris et en faisant une musique 
bruyante pour domioer les gémissements des victimes. Ainsi, lorsque Aga- 
thocle se disposait à faire le siège de Carthage, les citoyens de la ville je- 
tèrent eux-mêmes deux-jenls enfants des meilleures familles dans l'intérieur 
de la statue de Moloch , afin de s'assurer dans la guerre qui s'annonçait la 
puissant secours de ce dieu. C'est en l'honneur de ce même dieu solaire, 
de Molcch , que les enfants des Syriens et des Ammonites avaient à traverser 
le feu, de même qu'en Chine les exorcistes et les garçons aux pieds nus 
le font maintenant encore. Toutefois les Chinois n'ont jamais ravalé leur 
culte des dieux au point d'en faire un motif de meurtre; du moins ne 
trouve-t-on dans aucun de leurs livres la moindre trace de l'existence chea 
eux de sacrifices humains en l'honneur des divinités. D'après Pline, la ter- 

• 

» XXIII, 10. 

• Ckdatfaa, p. SS0.9* ligas. Dut m • Eêêêj oa tka Aatiqaitj of tb« Irith Laafwft»(mi),Val- 
baetjr dît que lat Draidat faiaitat Umrmttr k in àtootli bétail lt 1 mai, aaa ds te mm à 
rafari dti maladiat pour tort lt «art dt Iassét. Cat aaaga paies tafatiate toajoart à Maaatar «I s 
CooMUftt, oa il a'y a pat «a payaui qai m rofaaarrt pour lt mèm* motit — Chai ltt aaataat 
Pâma oa taoait «a fautant ebaqat «abat aoavaaa né aa-dauat da km et raatal, aaa dt la aari- 
fitr. (Clara!, oott. «té, lin* IV, ca. 1). 
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ritoire des Falisques, noo loin de la ville de Rome, renfermait un petit 
nombre de familles, nommées les Hirpieos, qui marchaient, sans se brûler, 
sur on bûcher embrasé, lorsque s'offrait on sacrifice qu'on faisait chaque 
année sur le mont Soracte, en l'honneur d'Apollon, le dieu-Soleil l ; c'était, 
à ce qu'écrit Strabon, Feronia, une sorte de divinité des montafnee à qui 
le bois du mont Soracte était consacré, dont l'esprit possédait ces adorateurs 
du Soleil et les mettait ainsi en état de marcher sur le feu sans se faire 
aucun mal. Mais il sera superflu de signaler d'autres analogies entre l'ancien 
culte du feu qui a été en vigueur en Occident et celui qui se célèbre actuel- 
lement en Chine, pour faire voir que tous deux font sans aucune doute 
partie du culte du soleil, par les rayons immaculés duquel on veut se purifier 
en se jetant dans les flammes d'un feu allumé comme symbole de ce feu 
céleste. Il n'est même point impossible. qu'il faille chercher dans ces idées 
touchant le feu solaire l'origine de l'usage de brûler les morts f qui a été si 
fort pratiqué ches un grand nombre de peuples anciens, et qui était consi- 
déré comme si honorifique que parfois on le réservait aux princes et aux grands. 
Sans doute les peuples primitifs auraient vu dans la crémation un sacrilège 
plus encore que ce n'est maintenant encore le cas pour beaucoup de per- 
sonnes, si leurs préjugés à cet égard n'avaient pas cédé devant de puissantes 
considérations, qui n'étaient autres que celles provenant du désir de faire 
rentrer le défunt dans le sein de la divinité suprême de la Nature, c'est- 
à-dire du dieu solaire , de qui émane toute vie sur la terre. Kirker • con- 
sidère comme probable que le suttiisme, si profondément enraciné dans les 
mœurs surtout des Hindous, se rattache au même ordre d'idées. Les femmes 
et les esclaves du défunt se jettent dans les flammes de son bûcher pour 
la même raison pour laquelle les Carthaginois se jetaient volontairement dans 
les bras de leur Moloch ardent: ils veulent être purifiés avec le défunt et 
être recueillis avec lui dans les bras du dieu-Soleil, au sein de l'empire 
supérieur de* la Lumière, dans lequel les ténèbres et la mort n'exercent 
plus le moindre pouvoir. — Revenons maintenant à la procession , que cette 
digression nous a fait quitter à la page 178. 

Elle était ouverte par une bande de gamins affreusement sales et 
une demi-douzaine de garçons aux pieds nus , parés de chapeaux de oéré» 

• Kttv. Histor, Bm VU, ap. S, * flfftfc 
« ŒU% I, 41S-41S. 
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monte crasseux et portant des bannières et des lanternes. H y a presque tou- 
jours de ces garçons dans les processions qui se (ont en Chine en rbomeor 
des dieux l . Il y avait en outre des porteurs de drapeaux et de bannières ré- 
pandus dans tout le cortège , sans ordre ni symétrie aucune , et Ton pariait 
une multitude de lanternes , quoique il lit grand jour et que le aoleil brillât 
au ciel dans toute sa gloire. De distance en distance se distinguaient des 
groupes de musiciens, les uns à gages et enveloppés de manteaux rongea, 
les autres volontaires et revêtus de leurs plus beaux habits. Avec ces troupes 
alternaient des enfants à cheval et en habits de tète et des chariots ornés 
de verdure, de fleurs et de branchages, au milieu desquels étaient placées 
des jeunes filles, et aussi des garçons habillés en filles, tous vêtus d'asur*. 
En voyant ces chariots, il était impossible de ne pas penser à la verdure et 
au beau bleu virginal du printemps, enfants du grand Dieu-Patron de la 
Production, auquel on voulait par la procession rendre grâce pour avoir 
achevé sa grande tâche créatrice de la première saison. Le gracieux eflbt 
produit par ces jardins mouvants — offerts pour la plupart par des c on frérie s 
dévotes — était malheureusement gâté par la vulgarité des attelages; nous 
voulons parler des coulies sans uniforme ni signe distinctif quelconque, 
vêtus de leurs sales habits de travail, qui, tête nue, jambes nues, traînaient 
les chariots. Après les chariots venaient des exorcistes, à demi nus, no* 
tourés de leurs acolytes, les garçons aux pieds nus. Plusieurs d'entre eus 
s*étaient planté des couteaux dans les bras et les joues, et se frappaient le 
dos, au travers de leurs longs cheveux épars, avec des sabres courts qui 
faisaient de profondes blessures. Quelques-uns portaient de grands serpents qui 
s'enroulaient à leur cou et autour de leur corps; d'autres étaient étendus 
dans des litières dont le fond était hérissé de clous, ou bien sans sur des 
chaises à porteurs dont le siège et le dossier étaient formés de couteaux. 
D'autres encore se flagellaient avec des martinets garnis de balles ou de boules 
armées de pointes , ou se faisaient au front des incisions d'où le sangruisselait 
sur leur figure et leur poitrine. Il y en avait qui s'avançaient à éheval , la 



1 Plint rapport* qoa dans toi oomsions solsnaaltas, oh PApte parabsait ea pabUs, m Êkm mm* 
était accompagné* d'an cortegs d'enfants qai chantaient dot ajoncs on son aoononr «4 fai sonde* 
étalent saisis par 1m transporta d'us* frénésia qui tas misait prophétiser. «Natvalis Historiée», fitia 
VIII, en 46. * Api*-*. 

» Noos eroos déjà donné, à propos dn 15 dn prunier mois (paga ISS), tas noms datas* 
souvent l'on remplaça par das trétsaax portatiti 
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figure noircie, pour effrayer les esprits malfaisants. D'autres enfin s'ét aient 
planté une grosse aiguille à travers la langue et crachaient de temps en temps 
leur sanglante salive sur des morceaux de papier, qu'ils distribuaient an 
assistants empressés de s'emparer de ces amulettes» Les gens superstitieux 
attribuent à ces morceaux de papier, collés au-dessus de l'entrée de la 
maison, une grande vertu pour écarter les démons et mauvais esprits, 
dont la divinité qui inspire l'exorciste est l'ennemi naturel. 

Rien de disparate comme cette procession. Le grotesque turbulent y avait 
sa part en même temps que les sanglantes exhibitions dont nous venons de 
parler. Farces, drôleries, grosses facéties, y jouaient un rôle peu en har- 
monie avec l'idée que nous nous faisons d'un cortège religieux '. On voyait 
des gens portant sur des perches un long dais fait de planchettes réunies 
par des charnières, et formant un immense scorpion. Le monstre avait tète 
et pattes. La partie supérieure en était abritée sur toute sa longueur par 
une tente d'étoffe rouge, sous laquelle étaient assis des enfants et des jeunes 
filles habillés de bleu de ciel. Des joueurs de gongs marchaient devant cette 
machine, dont rapproche était saluée par des cris assourdissants. Ensuite 
venaient plusieurs chars, dont chacun portait une balançoire tournante, an 
cordes desquelles étaient suspendus, au lieu de sièges , des garçons si bien em- 
maillotés dans des pièces de vêtements et des morceaux d'étoffe que la ft- 
gure seule apparaissait encore. Plus loin un masque obtenait beaucoup de 
succès. On aurait cru voir à s'y méprendre un homme portant une Gemme 
à figure de mégère, celle-ci souffletant de temps en temps sa monture h 
tour de bras. C'était un seul individu , avec un faux buste pour l'homme et 
de fausses jambes pour la femme, qui avait évidemment inventé ce dégui- 
sement, fort habilement exécuté, pour persifiler la colonie européenne de 
nie; car les Chinois trouvent que les Européens accordent trop d'influence 
à leurs femmes. 

Un peu plus loin s'avançait, en grand costume sacerdotal, le principal 
prêtre taoïque. Mais il ne faut point se le figurer marchant avec la 
gravité que les prêtres du reste du monde aiment à affecter quand ils 
en fonction. Au contraire, il manifestait la plus familière aménité, 
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guant à droite et à gauche ses sourires et ses signes de tête eux connais- 
sances qu'il apercevait dans la foule, pinçant paternellement les joues des 
enfants sur le dos de leurs mères et leur distribuant même des friandises. 
Quant aux dieux qui le suivaient , il ne s'en préoccupait en aucune façon. Cas 
dieux fermaient la marche, portés dans une longue file de palanquins sculptés, 
dorés v peints de brillantes couleurs. Chaque palanquin était porté par huit 
de ces sales coulies que nous avons déjà vus attelés aux chars des jeunes 
filles. Ils s'arrêtaient de temps en temps pour laisser se former un vide dans 
la procession, puis tout à coup ils repartaient de toute la vitesse de leurs 
jambes pour rejoindre la queue du cortège, comptant par leurs hurle» 
ments et cette soudaine apparition du dieu effrayer les esprits qui pouvaient 
errer sur la route, et en débarrasser ainsi les environs. C'est peu édifiant 
pour des yeux européens; c'est de plus fort ridicule. Ces pauvres coulies 
font tant de hâte pour mieux terrifier les démons que parfois l'un d'entre eux 
trébuche et entraîne les autres porteurs dans sa chute, et voilà le dieu et 
son palanquin dans la poussière, à la grande jubilation des spectateurs* 
Tel est le manque de respect des Chinois pour leurs divinités, ce qui m 
les empêche pas d'aller ponctuellement dans leurs temples leur offrir de l'en- 
cens et les consulter sur l'avenir. 

Il va sans dire que toutes les processions ne sont pas composées d'une 
manière identique à celle que nous venons de décrire. Il y a de grandes 
différences suivant la divinité en l'honneur de laquelle chaque procession se 
fait et aussi suivant le caprice et la fantaisie des organisateurs. Il faudrait 
un volume pour décrire d'une manière complète toutes les sortes de proces- 
sions qui se fout en Chine, et nous n'avons voulu qu'en citer un exemple, 
qui peut donner au lecteur une idée générale de la chose. Il ne sera toute- 
fois pas superflu d'ajouter quelques détails au sujet des exorcistes que nous 
avons vus y jouer un si grand rôle. 

Ces gens rentrent dans la même classe de personnages que les garçons 
aux pieds nus, que Ton peut considérer comme leurs auxiliaires; de même 
que ces derniers, ils sont censés être des incarnations de la milice céleste 
et même d'êtres positivement divins. Il semble que si, dans certaines circon- 
stances, comme dans la procession que nous avons décrite, ils ae soumet- 
tent à toutes sortes de tortures volontaires, c'est pour démontrer la pub» 
isnoe du dieu qui habite en eux et qui les met en état de supporter ces 
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souffrances. Ainsi que nous l'avons tu 9 ils se plantent des couteau en 
travers des jooes , se percent les bras avec des poinçons l et se frappent 
par dessus les épaules le dos, qui est nu, avec des sabres on avec des 
boules de bois années de clous *. Il est vrai que les garçons aux pieds nus 
se donnent beaucoup de mouvement comme pour parer en "quelque mesure 
les coups au moyen de drapeaux noirs assujettis au bout d'un bâton, mais 
cela n'empêche pas les exorcistes de se iaire de sérieuses blessures; en 
même temps ils font des mouvements comme pour refuser la protection 
qu'on leur offre. Naturellement ces sanglants spectacles ne sont pas sans 
faire quelque impression sur la foule. L'effet est cependant moins profond 
qu'on ne pourrait le supposer. Ces exhibitions sont trop fréquentes , le peu- 
ple s'y habitue et finit par y assister avec plus d'indifférence que de terreur 
on d iiorreur. 

La plupart des exorcistes font métier de prendre part aux fêtes célébrées 
en l'honneur des dieux, et les' administrateurs des temples les payent large- 
ment. Le tarif ordinaire est un demi-dollar pour chaque couteau qu'ils se 
plantent dans quelque partie du corps; les autres tortures qu'ils s'infligent 
se payent en proportion. On prétend même que les temples riches ont des 
exorcistes à demeure à leur solde. Le peuple est convaincu que le dieu' qui 
habite en eux guérit avec une rapidité miraculeuse les blessures qu'Os se 
font Mais cela n'empêche pas qu'il les méprise, et tout inspirés qu'il les 
croit, il les range parmi les gens de rien. On les appelle d'ordinaire K- 
téng *, «garçons-devins», parce qu'ils jouent le rôle de voyants dans certai- 
nes circonstances, par exemple auprès des malades (voyes les pages 289 et 
suiv.). Quelquefois on les appelle simplement tâng-tri*, «garçons». 

Il n'est pas facile de dire pourquoi les tortures volontaires semblent faire 
partie intégrante du métier des garçons-devins ou exorcistes. On sait, il est 
vrai, que dans l'antiquité les prêtres d'autres peuples se mutilaient eux-mêmes 
dans les cérémonies religieuses; mais cela ne jette guère de jour sur cette 
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question. Dans les mystères de Bacchus, le dieu solaire à oornee de leu- 
reaa, les prêtres, do même qu'en Chine les exorcistes de la proœision àm 
Grand Dieu-Patron de la Production , tenaient des serpents qu'ils laissaient se 
tordre au-dessus de leur tête; et en Phrygie les prêtres célébraient leurs 
fêtes avec leur chevelure flottante, et tenant des épées avec lesquelles Os 
se pratiquaient des entailles dans le corps. Les prêtres dlsis v les prêtres Sy- 
riens, ceux de l'ancienne Grèce, avaient des coutumes semblables *, sans par* 
1er des prêtres de Baalde la Bible *, qui se faisaient des incisions avec des 
épées et des fers de lance, pour émouvoir leur dieu, «selon leur ooutume», 
est-il dit expressément. On rapporte la même chose au sujet des prêtres 
mexicains *. Mais si l'on peut supposer que ces prêtres de divers peuples ont 
voulu par leurs souffrances volontairement endurées s'attirer la pitié et. 
la Faveur de leurs dieux, il n'est guère admissible, quand on considère le 
caractère de la religion populaire dans la Chine méridionale , que jamais . 
idées semblables y aient présidé aux pratiques- dont nous parlons. L'esprit re- 
ligieux est trop matérialiste pour cela; le peuple met trop exclusivement le 
bonheur dans le bien-être pour s'occuper beaucoup de macérations ou de mutila- 
tions; il n'est guère ascétique. Il semble donc qu'il faut voir dans les exor» 
cistes des individus exploités par les prêtres, afin de faire croire à la po- 
pulace imbécile que des êtres surnaturels prennent la forme humaine pour 
escorter visiblement le cortège du dieu qu'ils fêtent. Cela rehausse le pres- 
tige religieux de la procession; on y voit de ses yeux des dieux incarnés, 
que l'on pourra consulter dans mainte difficulté, lorsque la sagesse des 
hommes se trouvera insuffisante. Nous ferons voir par exemple tout à l'heure 
comment les Chinois, parfois par trop pratiques, ont recours au pouvoir des 
exorcistes pour se tirer d'affaire en cas de maladie désespérée. Nous dirons 
ensuite un mot des inspirées du sexe féminin, qui parfois jouent le rOle 
de somnambules ou de médiums. 

Il faudrait ainsi admettre que toutes ces incisions et ces supplices volon- 
taires ont pour but de faire croire à la multitude qu'une divinité a véritablement 
élu domicile dans le corps de l'exorciste, de sorte que celui-ci ne sent pas 
la douleur et est à l'abri de toute conséquence funeste des blessures qu'il 
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s'est faites. Maint martyr chrétieo s'est de même montré comme insensible à la 
douleur physique; c'est que le délire religieux est fort puissent. Les exor- 
cistes chinois vont pourtant plus loin que les martyrs chrétiens ; ils préten- 
dent que leurs blessures se guérissent avec une rapidité merveilleuse. Pour 
cela, ils les couvrent d'un amulette en papier, où se trouve une écri- 
ture mystérieuse, et boivent en guise de médecine de l'eau ou quelque 
autre liquide auquel on a mélangé de la cendre de ces amulettes. Il est 
à supposer qu'ils ne dédaignent pas en même temps de faire usage d'on- 
guents et d'empUtres plus efficaces. 

Nous n'avons toutefois pas encore indiqué le principal motif des pratiques 
sanglantes des exorcistes. Il se trouve dans le but principal de leur métier, 
but auquel nous avons déjà plus d'une fois fait allusion en passant, et qui 
a déterminé le choix du nom d'exorcistes que nous employons pour désigner 
ces gens. Us ont surtout à purger les rues et les places publiques de la 
présence des esprits et démons malfaisants. Gomme on le verra plus en détail 
dans notre article sur le cinquième jour du cinquième mois (g 1 9 II) 9 et plus 
tard encore dans différentes parties de cet ouvrage, les Chinois se croient 
continuellement environnés d'une multitude d'êtres invisibles, dont la plupart 
sont hostiles à l'homme et causent toutes les maladies, les malheurs et les 
accidents funestes. Ces esprits cependant ne peuvent soutenir la vue épou- 
vantable des exorcistes animés d'une divinité qui se présentent à eux sanglants , 
échevelés, frappant à tort et à travers avec leurs sabres et leurs boules à 
pointes. A cet aspect ils prennent tumultueusement la fuite, la localité est 
débarrassée de la peste de leur présence, et la paix et la tranquillité leur 
succèdent 

Cette explication sera confirmée par la description que nous allons donner 
de la manière dont à Emoui le peuple cherche à se rendre pratiquement 
utiles les exorcistes, ou plutôt les divinités que l'on croit incarnées en eux, 
lorsque quelqu'un est gravement malade, c'est-à-dire, pour exprimer la 
chose à la chinoise, quand un mauvais esprit est entré dans son corps. 
Souvent on rencontre dans les rues un groupe de quatre exorcistes portant 
une litière où est placée une idole. Parfois ils s'arrêtent soudain et restent 
immobiles, comme cloués au sol; puis ils agitent le palanquin d'avant en 
arrière et vice-versâ par un mouvement de la partie supérieure de leur 
corps, mais sans avancer d'un pas; puis tout à coup ils partent au trot, 
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aussi vite que leurs jambes s'y prêtent. Ces allures bizarres viennent, à aa 
que l'on prétend, de ee qu'ils ne sont pas maîtres de leurs mouvements, 
la dieu qu'ils portent et les divinités qu'ils ont eux-mêmes dans le corps 
les poussant à leur fantaisie. Il est curieux souvent de les voir se précipiter 
vers la mer, comme poussés par une force irrésistible, et entrer dans l'eau 
à plusieors reprises jusqu'à la hauteur de la poitrine. Quand ils sont revenus 
sur la rive, on les voit de temps en temps tomber sur leurs genoux, comme 
si le dieu était tout à coup devenu trop lourd pour eux et qu'ils ne pussent 
plus avancer en le portant. Enfin ils s'arrêtent devant une boutique d'apothi- 
caire, font toutes sortes de mouvements indicatifs de l'hésitation et finissent 
par entrer, après avoir assez longtemps prolongé cette comédie '. 

C'est une manière de chercher des remèdes pour un malade. Il arrive 

continuellement en Chine , lorsque les médecins ne savent plus que faire pour 

quelqu'un qui est gravement malade , qu'un ami ou un parent de ce dernier 

court au temple , expose à la divinité qui s'y trouve la nature désespérée du 

cas, et lui offre des cierges et de l'encens afin de la disposer à ae laisser 

emporter. Quelquefois, sous la direction d'un prêtre taoîque, on récite des 

incantations et des prières, et l'on brûle en même temps de l'argent en 

papier, dans le but de faire passer l'âme du dieu dans une petite image 

qui ae trouve dans une litière exposée exprès en face de lui. Cela s'appelle 

ïoanrlién *, ce qui revient à «disposer l'esprit à se rendre dans la litière». 

Lorsque cela a continué quelque temps , on laisse tomber les blocs divinatoires. 

Si la réponse se trouve négative, le suppliant allume encore des cierges al 

de l'encens; on recommence les conjurations et laisse de nouveau tomber 

les blocs, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on ait un ouï, qui montre que 

le dieu a cédé. Aussitôt quatre hommes, dont quelques-uns, si ce n'est tous 9 

passent pour exorcistes, prennent la litière sur. leurs épaules et portent le 

dieu auprès du patient, afin qu'il puisse constater personnellement son état. 

Il ne faut pas croire cependant que le respect que l'on porte au dieu eoit 

assez grand 'pour que Ton se donne la peine de lui procurer des porteurs 
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décemment vêtus. II n'en est rieo; les premiers venus sont bons, quelque 
sajes qu'ils soient. Si ls famille du patient a l'intention, outre le dieu, de 
consulter un exorciste sur la nature de la maladie et sur les remèdes à 
employer v on emporte en quittant le temple un couteau à courte lame et 
à manche représentant une tête d'aspect farouche 1 1 dont l'exorciste se per- 
cera les joues près du lit du malade, afin de décider à parler la divinité 
qui s'est emparée de lui pour quelque temps, à moins que oe ne soit pour 
effrayer, et ainsi chasser, le mauvais esprit qui cause la maladie. On em- 
porte aussi parfois un sabre , dont l'exorciste pourra se frapper le dos s'il le 
croit utile. Arrivé près du malade, l'exorciste se livre donc à peu près aux 
mêmes exercices frénétiques que nous lui avons vu pratiquer dans la pro- 
cession; il se perce les joues, se fait des entailles au dos; au cours de sa 
démence il marmotte toutes sortes d'indications touchant la maladie et les 
remèdes à employer. On préfère cependant consulter le dieu lui-même. Dans 
oe but, on fait reposer sur une table où l'on a mis une couche de sable, 
de cendre ou de son, l'extrémité d'une des barres de bois qui servent à 
porter la litière; celle-ci reste sur les épaules des porteurs, et le dieu 
leur imprime des mouvements tels que les sacades font dessiner sur la 
table le nom de la maladie en caractères mystérieux. On en conclut quels 
remèdes il faut employer. Souvent aussi le dieu écrit le nom des remèdes, 
liais si ce n'est pas le cas, ou si l'on ne parvient pas à déchiffrer les ca- 
ractères formés sur la table, les porteurs retournent dans la rue, pour se 
faire conduire par le* dieu à la boutique d'un apothicaire ou i quelque autre 
maison où ils pourront se procurer des remèdes. Le dieu les trompe rare- 
ment , ce qui vient de ce que presque partout en Chine on a sous la main 
quelque espèce de remèdes domestiques, quand ce ne serait que du thé on 
du sucre, et jamais on ne refuse d'en céder quand c'est un dieu qui en 
demande. 

Quand on va ainsi à la recherche de remèdes en s'abandonnent à l'in- 
spiration d'un dieu, les porteurs sont toujours accompagnés d'un de ceux qui 
ont pris l'initiative dans l'affaire. Il met pour cette occasion son chapeau de 
cérémonie. Devant marche un joueur de gong accompagné du porteur d'un 
drapeau noir, sur lequel se trou ve l'image d'un tigre ou quelque symbole mye- 
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térieux pour effrayer les mauvais esprita et les écarter de la route que l'eu 
suit. Souvent on place dans la litière, devant le dieu, des bétons d'encens 
allumés, et Ton fiche derrière loi, dans le dossier de soo siège, cinq petits 
drapeaux de cinq couleurs, bleu, rouge, blanc, noir et jaune. La marche 
est fermée par un individu qui porte un panier pour les remèdes. 

Nous avons dit que les porteurs n'entrent pas tout droit dans la boutique 
de l'apothicaire , mais font toutes sortes de mouvements comme s'ils hésitaient. 
Enfin, pas à pas, ils entrent, poussés par le dieu. Le mettre delabootiqoe 
leur demande ce qu'ils veulent. Ils ne répondent rien, ce qui signifie qu'ils 
ne le savent pas eux-mêmes, que c'est le dieu qui les a amenés, et que 
c'est au dieu qu'il faut demander ce qu'on désire. Alors le parent ou l'ami 
do malade s'avance, et dit les symptômes et, s'il se peut, le nom de la 
maladie. L'apothicaire prend les remèdes usités dans le cas qu'on a décrit, 
les pose sur le comptoir et suit alors avec attention les mouvements des 
porteurs. S'il a trouvé ce qu'il faut, la litière avance; si ce n'est pas cela, 
elle recule, et il cherche autre chose jusqu'à ce que le dieu accepte. Enfin 
l'apothicaire demande si ce qu'il a donné suffit et la réponse se donne par 
les mêmes mouvements en avant ou en arrière, et le résultat est souvent 
que Ton emporte plus d'une douzaine de médicaments. Heureusement pour 
le patieot ces drogues sont pour la plupart inoffensives. Quant à l'apothicaire, 
il se dit que si l'un des remèdes administrés ne fait point de bien, peut- 
être dans le nombre quelque autre sera efficace, et il empoche le prix de 
ses denrées. Il va sans dire qu'on est assez poli pour reporter ensuite le 
dieu dans son -temple, afin que son âme puisse, sans se fatiguer, pisser 
de nouveau dans l'image qu'elle occupait primitivement Si le malade en 
revient, le dieu reçoit une riche offrande de cierges, de papier d'or et d'en- 
cens, et son prestige reste entier. Si le malade meurt, on ne l'en accuse 
que rarement • ' 

Il existe une autre méthode d'agir en cas de maladies désespérées. On 
n'invite point de dieu à se faire porter auprès du patient et dans une boo* 
tique d'apothicaire, mais on se contente d'une couple d'exorcistes. Ceux-ci se 
sont soumis au préalable aux cérémonies nécessaires pour être possédé par 
une divinité; ils ont donc passé quelques jours dans la retraite en observant 
un jeûne sévère, et chacun d'entre eux a prié à plusieurs reprises l'âme 
de quelque idole réputée très puissante de venir habiter soo corps; ces prières 
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tont aooompagnées dea incantations vonluea. Ceci s'appelle à Emooi UkHè*- 
pout \ «inviter le dieu», et koa*-ki* ou kùa*4da§ 8 , «ramener retprii 
à entrer dans le devin ou daoa l'exorciste». Fort aouveot en même tempe on 
brûle de petit* papiers jaunes, appelés k'al-gdn-Uod f , «papiers pour ouvrir 
les yeux», sur lesquels sont représentés des chevaux et dea chars t al qui 
doivent servir à faciliter le voyage dea divinités que les exorcistes attendent 
dans leurs corps. Ces pratiquée se continuent jusqu'à oe que les exorcistes 
tombent en convulsions et se mettent à gesticuler avec violence , ce qu'on con- 
sidère comme une preuve absolue que les dieux «sont venus sur lea devinai» 
UïoW-tâng ' ou tmo&9*ki • , ou qu'ils « se sont emparés d'eux » Udh~tdn§ *, 
ou qu'ils «sont descendus vers eux» kàng-ki* t ou, enfin, qu'ils «se aont 
incorporée eo eux» àef»tt '• 

Quand ces possédés ont été introduits auprès du malade , chacun d'entre 
eux saisit fortement une dea extrémités d'une branche de pécher ou de saule ^ 
pliée par le milieu de façon à former un coude marqué. Alors, comme m 
une force supérieure et l'influence de la branche lea y contraignaient, ils com- 
mencent à courir eu tout sens, de ça, de là, du haut en haa de laniaiaoo, 
jusque dans la rue, mais finissent toujours par revenir vers le malade, 
auprès duquel pendant ce tempe on a préparé une table sur laquelle oq a 
étendu une couche de sable fin , de cendre, de farine ou de son. Chacun retient 
son souffle pour ne pas troubler ce qui va ae faire. Les possédée, toujours lea 
mains crispées à leur branche, en font porter le coude sur la table; il y 
trace des caractères et les assistants se pressent autour pour mieux voir. 
Un initié les déchiffre, et l'on en déduit des renseignements sur la maladie 
et sur les remèdes qu'elle requiert. Cette méthode de faire parler l'oracle s'ap- 
pelle k c an-ki tch c out-dxi 10 , « produire des caractères en tenant la baguette 



». 



Le poinçon on pinceau magique employé de cette manière s'appelle & 
pi/ 11 , «pinceau divinatoire». Il eat d'ordinaire en bois de pécher ou de 
saule, et cela pour une raison fort simple à saisir. Ces deux arbres symbo- 
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lisent une longue vie l aux yeux des Chinois, et tout ainsi tout 
pour servir de moyens magiques à employer auprès du lit de mooraats que 
l'on aimerait conserver à la vie. Mais il y a plus que cela. Gomme on le 
verra dans notre description du cinquième jour du cinquième mois (g 1 9 H) et 
dans celle du dernier jour de Tan , le saule aussi bien que le pécher inspi- 
re une grande terreur aux mauvais esprits, et leur bois est donc ee qu'à 
y a de plus efficace pour chasser du corps des mourants les démons mal» 
faisants qui veulent les tuer. Il ne faut en effet pas oublier qu'en Chine oa 
attribue la plupart des maladies, et surtout celles qui se montrent opi- 
niâtres, à l'infloence d'êtres surnaturels et méchants *, contre lesquels on ne 
saurait lutter qu'au moyen d'amulettes, d'incantations et de recettes magiques. 

Dans le cas que nous venons de décrire il n'est point indispensable que 
deux possédés eo même temps tiennent le pinceau magique. Le premier venu 
peut tenir une des extrémités, car le dieu qui réside dans le possédé est ai 
puissant que le non-initié qui voudrait influencer les caractères tracés par 
la branche n'y parviendrait en aucune façon. 

Hâtons-nous de dire, pour que l'on ne prenne pas une trop mauvaise 
opinion des Chinois, que ce n'est que le petit peuple qui a recoure à dea 
méthodes aussi absurdes de médication, et encore n'est-ce que lorsque les 
malades sont possédés de mauvais esprits qui résistent à tous les traitements, 
à moins que les remèdes n'aient été indiqués par un dieu dont le pouvoir 
est supérieur au leur. Il suffit du reste qu'un Chinois possède quelque cul- 
ture pour qu'il n'ait plus que du dédain pour les exorcistes, auxquels il n'ao» 
cordera pas même de place dans quelqu'un des quatre ordres sociaux,, qui 
sont ceux des lettrés, des agriculteurs, des artisans et des marchands. Leur 
métier est ainsi ravalé è la catégorie des métiers infimes et méprisables, 
comme sont ceux des prostituées, des mendiants, des avocats, des bour- 
reaux, des tortureurs attachés aux tribunaux et autres gens de rien. 

L'intervention des exorcistes dans les maladies n'est pas restreinte aux Chi- 
nois. On retrouve des pratiques analogues cher les habitants de Ceylao et 

1 Note itou d<Je Ml remarqner k chose, ea ee qoi concerne lt auto, aax pafae SSS «I aahr. 
et note pourront tneort k feire dane celai qec mu eonMcreroot à k OU de k mi-6é (f 1, II). 
Qetat ti pêcher, oa ferre dtni notre artfcte mr tee fttei Sa septième mit (II. t) «I dam ca- 
lai fax le dernier Joar de l'anaée, comment et poarqaoi cet arbre est Bear let CÛaok farere de 

k vie. 
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chef les Papou». «The Singhalese», dit Spence Hardy 1 , «hâve a great 
«dread of their power (du pouvoir des Yakas, ou démons), and in limes 
«of disiress ihe Yakadura or devil-dancer is almost invariably called upon 
«to overoome their malignity by his chaunts and charma; but thèse prao» 

«tioes received no sanction from Gotama» .. «Les Australiens ont loi 

«à l'influence des songes, aux charmes et aux sortilèges; et ils leur attribuent 
« les malheur» qui les frappent , les maladies dont ils sont affligés. Ils emploient, 
«soit pour se garantir de leurs effets, soit pour les tourner contre leurs en* 
«nemis, le ministère des kerredei, des kinedou et des malgaradock, espèce 
« de sorciers qui remplissent parmi eux l'office de prêtres et de médecins » *. 

L'explication que nous avons donnée des tortures volontaires des exorcis- 
tes, d'après laquelle ces gens se proposent d'effrayer les mauvais esprits, 
ne jette pas de lumière sur certaines cérémonies bizarres que l'on peut souvent 
voir s'accomplir par eux devant les temples des dieux le jour de leur Ate,et 
que nous mentionnerons ici pour être complet Nous avons en vue « l'ascen- 
sion de l'échelle de couteaux», UioV* to-i'oid *, et «le passage du pool de 
couteaux » , ki to-kié 4 . Il nous semble que la raison d'être doit s'en cher- 
cher dans ce que nous avons indiqué oomnfe un des motifs des tortures 
volontaires, c'est-à-dire dans le désir des exorcistes de bien persuader au 
peuple qu'ils servent de résidence à une divinité. 

L'échelle de couteaux , qui atteint quelquefois jusqu'à six mètres de hau- 
teur, est formée de deux montants de bambou, réunis, en guise d'échelons, 
par des couteaux ou des sabres disposés le tranchant en haut Souvent on 
a eu soin de coller sur chaque lame un amulette en papier, soi-disant 
parce qu'il renferme une vertu préservatrice 9 probablement en réalité pour 
empêcher les spectateurs de voir que le tranchant est émoussé. Les possédés 
qui ont à monter cette échelle doivent auparavant, comme dans toutes les 
occasions importantes où ils figurent, se soumettre à un jeûne de quelque 
durée. Dans ce but, ils se retirent dans une maisonnette destinée spéciale- 
ment à cette préparation, et ils y restent deux ou trois jours sans rien 
prendre d'autre que du thé ou de l'eau, passant leur temps à marmotter 
leurs invocations et leors formules. Ils n'en sortent que le jour de la ftte, 
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quand le moment est venu où, presque épuisés par le manque de nourri- 
iure t ils doivent monter l'échelle. Chacun naturellement, peut-être sans les 
excepter eux-mêmes, croit qu'un dieu est entré en eux. Souvent couverts 
d'amulettes de papier sur tout le corps, ils montent l'échelle d'un oflté, 
excités par les tambours et les gongs , jettent au peuple des morceaux de papier 
couverts de caractères et de signes mystérieux , et redescendent par l'autre côté. 
Ceux des spectateurs qui réussissent à s'emparer d'un des morceaux de pa- 
pier jetés par ces gens s'estiment fort heureux, parce qu'ils y attribuent un 
grand pouvoir pour écarter les mauvais esprits, et, avec eux, les maladies 
et les malheurs. 

Le pont de couteaux n'est au fond qu'une échelle de couteaux bori- 
sontale. D est rare à Emoui qu'on l'exhibe. Les deux cérémonies 9 celle 
du pont et celle de l'échelle , n'ont du reste presque jamais lieu dans une 
même Aie. 

Puisque nous en sommes aux inspirés, nous dirons aussi un mot d'une 
espèce de spirites femmes que Ton trouve partout dans les provinces méri- 
dionales, et que le sexe faible a l'habitude de consulter surtout sur le sort 
de parents défunts. On croit que ces femmes ont le pouvoir de faire sortir 
leur Ame de leur corps pour aller dans l'autre monde s'entretenir avec les 
morts. On peut donc le* appeler les médium femmes du spiritisme chinois, 
et elles ont peut-être existé dans l'extrême Orient fort longtemps avant que 
la religion des esprits frappeurs lit son apparition en pleine civilisation oc- 
cidentale au dix-neuvième siècle, se donnât pour une science, et attirât par 
sa nouveauté l'attention générale. 

Les femmes qui servent d'intermédiaires entre les vivants et les morts 
portent généralement è Emoui le nom de ang-t 1 , « tantes aux poupées», qui 
leur vient d'un marmouset en bois qu'elles portent quelquefois avec elles dans 
l'exercise de leurs fonctions (voyez plus bas). Elles sont très nombreuses 
dans le Midi de l'empire et y jouent un rôle semblable à celui de la né- 
cromancienne d'Endor, qui évoqua pour Saûl l'Ame de Samuel et lui de- 
manda de pronostiquer le sort du royaume d'Israël*; peut-être aussi pour- 
rait-on les rapprocher des femmes romaines qu* Horace nous décrit dans sa 
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huitième satire, et qui se servaient également de poupées dans leurs évoos- 
lions des morts. On les consulte à Emoui surtout quand une famille est 
inquiète du sort d'un mort qui lui appartient Par exemple, on désire sa voir 
si dans l'autre monde il n'a pas besoin d'argent ou d'habits , afin , ai c'est 
le cas, de les loi procurer en brûlant du papier qui représente oe qu'il ko 
faut; ou bien on veut s'assurer que le tombeau du défunt a été construit 
entièrement à sa satisfaction, et qu'il ne souhaite pas qu'on le modifie ou 
qu'on le déplace. Enfin on consulte souvent une anjA quand il s'agit d'une 
affaire de famille où Ton croit que le parent défunt continue è preodre un 
vif intérêt et qui pourrait porter malheur, tout aussi bien que du boobeur, 
aux descendants. 

Dès que le médium est là, on place sur l'autel des dieux dom esti que s 
des sucreries, des gâteaux et une tasse à thé remplie de ris cru. L'un des 
membres de la famille prend entre aes mains jointes de l'encens allumé , incline 
plusieurs fois le haut du corps, puis plante les bitoos d'encens dans le ris. Après 
ces préliminaires, le médium se met à l'œuvre. Il faut premièrement s'assu- 
rer qu'aucun homme n'est présent et ne peut même épier ce qui se fait En» 
suite il faut enlever soigneusement de l'appartement tous les classiques qui 
pourraient s'y trouver, surtout la «Grande Doctrines» 1 deConfociu8 v ouvrage 
qui semble être tout particulièrement le cauchemar des my-f. Enfin 9 fou* 
tes ces précautions prises, la nécromancienne s'assied vers la table. Elle 
marmotte d'une manière inintelligible, d'une voix sépulcrale, quelques for* 
mules magiques afin que son Ame puisse se transporter dans le royaume 
des ténèbres, pour y entrer en relations avec le défunt; bientôt aes yeux 
se ferment et elle entre en convulsions, pendant que la sueur perle sur sou 
front. C'est le moment pour les femmes qui rentoureot de lui {Miser leurs 
questions. Elle reste encore quelque temps comme inanimée, puis elle se 
redresse soudain, comme si son Ame, après sa visite au pays des morts, 
était revenue* avec la rapidité de l'éclair prendre possession de soo corps. Elle 
tremble et se trémousse sur soo siège, bit des grimaces oonvulsives, tarn» 
bourine nerveusement la table avec un petit béton qu'elle tient à la 
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et poofte des tous aigus et inintelligibles. Oo écoule avec la plus 
attention pour recueillir ce qui semble offrir un sens, et n Pou en oooolut 
qu'elle s'est réellement eolreteoue avec le défunt, on multiplie les questions; 
en même temps l'assistance Ibod souvent en larmes au soutenir du mort f 
qui revient pour ainsi dire soudain au milieu des siens. Cette émotion vient 
fort à propos pour le médium y car il est aisé d'imaginer que toutes tes 
femmes poussent maintes exclamatioos dont leor rusée nécromancienne lait son 
profit pour en tirer des indications pour ses réponses. Le médium dit comme 
Eraste quand il persuade à Monsieur de Pourceaugnac qu'il coonait tous tes 
parents et aboutissants. 

Quand , au milieu des questions qui pleuvent , le médium ne sait plus que 
répondre ou qu'il craint de se tromper, il se lève tout è coup, même au 
milieu- d'une phrase qu'on lui adresse. Elle donne à croire que l'âme avec 
laquelle elle a causé dans son extase l'a soudain quittée, et prend l'ap- 
parence de quelqu'un qui revient à soi et ne sait pas où il se trouve. 
Mais elle ne tarde pas à montrer qu'elle sait ce qu'elle (ait; elle joue son 
vrai rôle, c'est-à-dire qu'elle tend la main et réclame son salaire sur un 
ton impérieux; en même temps l'enfant qui d'ordinaire l'accompagne (sur- 
tout si elle est aveugle, cas très fréquent) ne manque pas de prendre 
à la dérobée le ris qui pendant tout ce temps est resté sur la table de 
l'offrande. 

Il arrive très fréquemment que les femmes présentes interrogent successH 
veinent la somnambule sur le compte de différents morts ; mais alors il faut, 
pour chaque mort, renouveler l'encens et le riz de l'autel, ce qui augmente 
les émoluments du médium. Dès qu'il est tombé dans son sommeil appa- 
rent , une femme s'approche tout doucement et lui plante dans les cheveux 
une aiguille è laquelle un long fil est enfilé, ce qui, dit-on, a pour but 
de rendre le temps de la communication du médium avec le mort lon§, 
comme est le fil, dont on étend l'extrémité sur le sol. Quand la somnam- 
bule se réveille on enlève, toujours secrètement, l'aiguille de ses cheveux. 
Pour « chercher les âmes » leh%$Ut * , ou « introduire les morts » i c m» 
bâng *, comme les Chioois d'Emoui appellent ces pratiques, certains mé- 
diums font usage d'une petite image de bois, à laquelle nous avons déjà 
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bit allusion pour expliquer le nom de « tentée' aux poupées » donné à eas 
femme» en générai. La poupée renferme l'ame d'un enfant. Voici comment. 
La sorcière a eu aoin d'enterrer secrètement, dit-on, une branche de Mole 
ou de pécher mus le seuil d'une maison habitée par une femme enceinte, 
de sorte que la future mère pane et repasse au-dessus sans le savoir. 
Quand l'enfant est né, ta sorcière reprend son morceau de bois et y 
sculpte un. petit garçon ou une petite fille, suivant te sexe du nouveau 
né. Elle attend que l'enfant commence a parler, et ae glissant alors 
dans un temple où se préparent des cérémonies en l'honneur des idoles 
qui s'y trouvent, elle cache son marmouset dans l'autel, de sorte qu'il 
y soit pendant que les prêtres y prononceront leurs formules. Il n'est point 
nécessaire que ceux-ci aient connaissance de la présence de l'image; le ré- 
sultat n'en est pas moins que l'âme de l'enfant le quitte pour entrer dans 
la poupée — le pourquoi n'en est pas clair. Armé du marmouset ainsi 
préparé, le médium se rend ches les personnes qui le font appeler pour 
consulter un mort. Pour répondre, cette femme cache le marmouset sous 
ses habita a la hauteur de l'estomac, prétendant qu'elle va eu envoyer 
l'ame dans l'autre monde pour y chercher les renseignements que l'on 
réclame. C'est a elle directement que l'on adresse les questions, mata 
cela n'empêche pas que l'on attribue les réponses au marmouset, ce qui 
nous porte a croire que le tout n'est qu'une mise en scène de ventritoquie. 
Il est aises curieux de constater que les devins et les évocateurs des anciens 
Israélites- semblent avoir eu recours a dea supercheries analogues; en effet 
ils attribuaient aux spectres un* voix caverneuse ' . et il est bien connu 
qu'ils avaient des nécromanoieos a . 11 tant doue bien que ceux-ci leur aient 
fait entendre la voix des morts qu'ils évoquaient. 

L'emploi du bois de saule ou de pêcher se rapporte sans doute au fait, 
déjà connu de nos lecteurs, que ces arbres sont des symboles de la vitalité; 
on s pu croire que leur bois était pour cela plus propre que d'autre a re- 

kcevoir l'ame du petit enfant. Tous les soirs il faut mettre le marmouset 
dehors pour qu'il passe la nuit s la rosée. Sans cela, dit-on, il se séche- 
rait et perdrait son pouvoir. 
Les Chinois d'Emoui croient géoéralomei — ce qui prouve qu'ils n'ont pas 
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les somnambules en bien haote estime — que celles qui ont préftré wm 
mouset comme nous ? enoos de le dire seront punies du Ciel 9 pour le 
qu'elles ont ainsi commis sur on petit entent, de ces trois ebâli 
ls stérilité, la pauvreté et une mort prématurée. Et ce qui prouve 
qu'ils n'ont que du dédain pour les supercheries des nécromaoeieoaes, e*< 
qu'ils ont toujours à la bouche l'eipressioo H tek Fm-My > t « tu tf 
k évoquer les morts», quand ils accusent une femme de mentir 



Sir John Lubbock * donne le nom de cbamanisme à la ferme de c on cep ti on 
gieuse dans laquelle l'homme commence à admettre l'existence d'êtres plus 
sants que lui et d'une nature différente de la sienne. Leur demeure est fart 
gnée et n'est abordable que pour les préires ou chamans, qui reçoivent des 
visites. de ces êtres supérieurs, ou se rendent parfois eux-mêmes dans les 
régions d'en-haut. Le nom de chamans vient de la Sibérie, ou cette aorte 
de gens s'excitent jusqu'à entrer dans une sorte de démence , qu'ils attribuent 
ou que les assistants attribuent à l'influence d'un esprit, au nom duquel 3s 
parlent et qui les met en état de répondre aux questions qu'on leur- pose 
et de prédire l'avenir. Le chamanisme accuse ainsi un premier degré de 
culture religieuse, supérieur au fétichisme, dans lequel l'homme croit pou* 
voir forcer la divinité à accomplir ses vœux, et au totémisme, dans lequel 
on adore des arbres, des pierres, des animaux, des cours d'eau et n'importe 
quels objets. H existe encore en Chine des traces fort reconnaissantes de ces 
trois phases de développement. Nous avons déjà mentionné un exemple frap- 
pant de fétichisme à la page 72, où nous avons décrit la manière dont les 
Chinois maltraitent leurs dieux, les exposant au soleil et leur suspendant 
une chaîne de fer su cou, lorsqu'ils n'en obtiennent pas asses promptement la 
pluie. Et quant au totémisme, il n'est pas mort , puisque le peuple adore des as- 
tres, des montsgnes et des collines, des animaux, des arbres, des pierres, 
des rivières et des sources, et que même les cinq grandes montagnes et les 
quatre grands fleuves de l'empire, sans compter les hauteurs et les courants 
d'eau les plus connus, et enfin les étendards et plusieurs autres objets, font 
partie de la religion de l'Etat et sont l'objet du culte impérial 8 . 
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Le chamanisme, la forme de religion dans laquelle oo admet 1'existenoe 
d'êtres inaccessibles au commun des hommes, et avec lesquels on ne peut donc 
entrer en communication que par l'intermédiaire d'une classe de personna- 
ges privilégiés, est en pleine vigueur dans l'empire chinois. En effet, nous 
avons vu que les puissances supérieures viennent habiter le corps des exor- 
cistes et que les somnambules exécutent des excursioos dans l'autre monde; 
ces gens sont donc de vrais charoans. « Shamanism », dit Wrangel 1 , « has no 
« dogmas of any kind ; it is not a System taught or handed down from one 
«to another; though it is so widely spread, it seems to originale with each 
«individuel separately, as the fruit of a highly excited imaginatioo, acted 
«upon by external impressions, which closely resemble each other , througb- 
«out the déserts of Northern Sibérie». 

Dans son ouvrage intitulé «Fiji and the Fijians»*, Williams décrit une 
scène qui ressemble d'une manière si frappante è ce que nous avons raconté 
des clairvoyantes chinoises, que nous ne résistons pas à la tentation de 
citer ce passage textuellement Le voici. «Unbroken silence Ibllows; the 
«cpriest becomes absorbed in thought, and ail eyes watch him withunbHnk- 
«ing steadiness. In a few minutes he trembles; slight distortkms are seen 
«in his face, and twitching movements in his limbs. Tbese increase to a 
« violent muscular action , which spreads until the whole frame is strongly 
«convulsed, and the man shivers as with a strong ague fit In some in- 
«stances this is accompanied with murmurs and sobs, the veins aregreatly 
«enlarged, and the circulation of the Mood quickened. The priest is now 
«possessed by his god, and ail his words and actions are considered as no 
« longer his own , but those of the deity who has entered into him. Shrill 
«cries of «Koi au, Koi au! It is I, It is I!» fill the air, and the god is 
« sopposed thus to notify his approach. While giving the answer the priest's 
«eyes stand oui and roll as in a frenxy; his voice is unnatural, his face 
«pale, his lips livid, his hreathing depressed, and his entire appearanoe Kke 
«that of a furious madman; the sweat runs from every pore, and tears 
«si art from his strained eyes; aller which the symptoms gmdually disappear. 
«The priest looks round with a vacant stare, and, as the god sajs «I 
«départ*», annoonces his actual departure by violently flinging himselfdow» 
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« oo tbe mai f or by suddenly striking the ground with his club. The oonvul- 
«sive movements do not entirely disappear ibr some time» h 

M. R. van Eck, dans la quatrième partie de ses a Esquisses Balinotses» *• 
donne une description des possédés de l'île de Bâti et dé leurs pratiques, 
qui montre qu'ils sont les dignes collègues de leurs congénères chinois. Oo 
verra par la traduction de la citation suivante que Bali a aussi une espèce 
de «garçons aux pieds nus». 

a Un rôle important revient aussi, dans le culte populaire, aux wéwa- 
«lèn, appelés aussi daratao, et aux prémaset prémadé, personnages 
«des deux sexes qui, lors des grandes cérémonies religieuses, se trouvent 
* soudain v dit-on , possédés par une divinité et révèlent alors la volonté du 
«ciel. Les sangyang (s anghyang«le sublime «= dieu) font partie de 
«cette classe. Ce sont d'ordinaire de petits garçons et de petites filles qui, 
«de même que les wêwalèn, entrent en transport par l'emploi de moyens 
«artificiels, fumée de l'encens, chants monotones, assez fréquemment même 
«l'arak, et qui servent alors de médium aux dieux. Nous avons souvent 
«été témoin de l'exhibition de ces personnages, très vénérés par le peuple, 
« et nous n'avons pu encore surmonter la vive répugnance que nous a fait 
«éprouver ce qu'il y a souvent de démoniaque dans ces scènes. Dans leur 
«extase, il y a de ces possédés qui accomplissent des tours rappelant très 
«fort ceux des magiciens d'Egypte. Pour augmenter l'effet, on produit d'or- 
«dinaire ces exhibitions le soir ou la nuit, à la lueur de lampes, dont la 
«flamme, dans l'obscurité, fait l'effet de clous rougis au feu. On choisit de 
« préférence pour cela la partie la plus reculée d'un temple .... 

«H est très honorable aux yeux des Balinois d'être un bon wêwalèn 
«ou sangyang, c'est-à-dire de pouvoir de temps en temps prêter sou 
«corps à une divinité. Mais c'est un honneur qui se paie d'ordinaire fort 
«cher. La plupart de ceux qui y parviennent y perdent leur santé et meo- 
«rent prématurément après avoir langui quelque temps. 

«Les paroles qui tombent des lèvres des wêwalèn, des sangyang et 
«autres possédés, sont considérées et respectées comme des oracles par le 
«peuple. H peut arriver que les oracles se contredisent, mais il n'y a 
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«point là de difficulté. «A tew», dit alors l'une des divinités à l'avive, 
«et tout est parfait Nous avons plus d'une fois vu se termioer de eette 
«manière un diffirend». 

Tout ceci ne démootre pas que les chamans, les magiciens, exorcistes et 
gens de cet acabit soient purement et simplement des imposteurs. Rien n'est 



Les chamans de Sibérie, dit Wrangel 1 , ne sont point du tout des imposteurs 
ordinaires; ils présentent un phénomène physiologique digne d'attentioo. « Wben- 
«ever 1 hâve seen them opéra te, they hâve left me with a long-oootinued 
«and gloomy impression. The wild look, the bloodshot eyes, tbe labouring 
«breast and coovulsive utterance, the seemingly involuntary distortkm of 
«the face and the whole body, the streaming hair, even the hollow sound 
« of the drum , ail contributed to the effect ; and I can well understand 
«that tbe whole should appear to the uncivilised spectator as the work of 
«evD spirits». 

Sproat •, parlant des «Aths» de l'Amérique du Nord, dit que c'est un 
fait hors de doute que beaucoup de sorcière sont eux-mêmes parfaitement 
convaincus qu'ils possèdent un pouvoir surnaturel , ce qui fait que , soit pour 
se préparer à leurs pratiques, soit pour les exercer, ils peuvent supporter 
des fatigues excessives, de longues abstinences, et une tension de l'esprit 
des plus violentes et très prolongée. De son côté Dobritshofler * arrive an 
même résultat pour les sorciers des Abipones de l'Amérique du Sud; il dit 
qu'ils se figurent eux-mêmes être doués tune sagesse supérieure. Huiler 4 
est de même convaincu qu'ils arment sincèrement à leur propre pouvoir *. 

Nous ne saurions, à notre tour, admettre que les possédés et exorcistes 
chinois soient des imposteurs, trompant leur monde de propos délibéré. 
Pourquoi, si c'était le cas, se prépareraient-ils k l'exercise de leurs fonc- 
tions par une* réclusion, des jeûnes et des austérités parfaitement réels? 
Ces pratiques ascétiques ont pour but , d'après les Chinois eux-mêmes , de purifier 
le corps afin de le rendre plus apte à recevoir l'hôte divin qui doit y entrer. 
Ils se livrent probablement pendant leurs longs jeûnes à une oontemplatioo non 

* 0*yt. été. pi ISA. 

• € 8c*Mt nd 8tadi« of Savaf» Lifè», p. 170. dW *m «Origfa «f QffWiiriM », «à. V, p.S44. 

* € Hitfoij «f tkt AMpoMi», v. II, pi SS. 

' «Gmhkht* ém àamrikamtekm UmHglw. pt SS. 

• Lmbboek, mr. dtf, «à. ▼, p. S44. 
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entrent dans m état Je 

croient que la divinité qu'as Ironntnt est entrée ea «l le 
trompés. Il eo serait de néne, à en croire Crans * f pour las aagekeke èi 
Groenland. «The Greenlander», dit-il, «vhe weuld S» 
«tire from ail mankind fer a wfcfle into 
«must speod the time in profe u ad méditation, aoi caB upoa 
«to fend bim a toragak. At length, by a b s n d nni ng the coa tei a e of sasa, by 
«fasting and emaciatinf the body f and by a strenuoas inl 
«the msn's imagination grows distraeted, so that blrndod imsgas of 
«beasts, and monstert appear befere bim. Be readily thioks thèse an 
«spirits, because bis tboughts are foll of spirits, and tins throws his body 
«iolo great irregularities and convulsions, whieh be laboars to eherid 
«augment». 

Au Brésil , si un jeune homme aspire k détenir pajé, fl ae retire 
la montagne ou dans quelque autre lieu k l'écart, et fl 7 passe deux ans 
dans le jeûne, après quoi on l'admet solennellement dans l'ordre*. Las 
«hommes-médecine» des Indiens du Rio de la Plata ae pi épatent h leur 
métier par des jeûnes prolongés 8 V et de même ehei les Lapons les futurs 
sorciers ont à se soumettre k une sévère abstinence 4 . — Nous reviendrons 
aux inspirés de l'empire chinois dans le cinquième chapitre de cet ouvrage, 
où nous essaierons d'esquisser rapidement la marche qu'a suivie le dévelop- 
pement de l'animisme et de la religion ches les Chinois. Nous chercherons 
ainsi k assigner au chamanisme chinois la place qui lui revient dans Pun> 
toire de l'évolution des conceptions nationales par rapport au surnaturel. 



• «HUIarjof Oraaatead». ▼. I. p. tlO.cM par Uttack 

• Maniai, ira* dam fUebtfSMiaada aatar êm Ui 

• UJIlaa, • Miaart 4aa Baarafat a a Wrto a iaa ». t. I, p. 

• KUNtrn, •AllfaaMiaa CaltwgaieUenta àm Ma rchâ t » », ▼.!!!.», S*. 
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CHAPITRE SECOND. 
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Noos passerions ce jour entièrement sous silence, si ce n'était que dans 
quelques maisons on le célèbre en faisant au dieu domestiques one of> 
fraude de petits gâteau et d'autres comestibles. Nous disons dans fwdfwa 
maisons 9 car la plupart des habitants d'Emoui n'accordent aucune attention 
quelconque k cette journée; il 7 en a même beaucoup qui ne savent pas 
seulement qu'il existe un anniversaire du baptême de Bnuddha. Bien des gens 
font l'offrande aux pénates le premier jour du quatrième mois '• 

La désignation que Ton donne d'ordinaire i Emoui au huitième jour du 
premier mois de Tété, et qui se trouve souvent aussi indiquée par les il- 
manacs , est celle de «jour de naissance ou ffite des vénérables bouddhas des 
trois mondes» *. Très probablement il 7 a là une sorte de Toussaint bouddhi- 
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que, la même peut-être dont le célèbre pèlerin chinois Fih Hien bit 
lion dans la relation de son voyage 1 . Pendant on séjour qu'il fil à Kht> 
lan en se rendant en Inde, oo y célébra du 1 au 14 du quatrième mots 
chinois une ftte qu'il appelle «la procession des images» f , pendant la- 
quelle on conduisait en grande cérémonie une image de Bouddha sur un 
chariot k quatre roues. Le saint des saints était placé entre deux bôdhisatt- 
vas et suivi des autres dieux; il arrivait ainsi à la porte de la ville, où 
oo le recevait avec les plus grands honneurs, pour le conduire ensuite k 
travers les rues décorées. 

Aussi bien la description que Fah Hien donne de la fête des images, 
dit Kôppen * , que l'époque de Tannée k laquelle il la vit célébrer , rend 
extrêmement vraisemblable qu'il a en vue la même fête que celle dont il 
Tut témoin quelques années plus tard à Patalipoutra , celle de la conception 
ou de la naissance de Sakyamouni. Actuellement les Kalmouks et dans la 
règle aussi les lamaïstes ont une fête des images, qui se célèbre toujours 
ches les premiers au commencement de juin, mais que les Mongols ren- 
voient à ce qu'il semble au mois de juillet, et dans laquelle on place sur 
des échafaudages les images des dieux avec celle de Bouddha, pour les dé- 
voiler au moment culminant de la cérémonie. Du reste, la signification 
bouddhiste de cette fête est tout à fait incertaine, quoique Ton puisse coo- 
jecturer qu'elle se rattache à quelque événement survenu immédiatement 
après la naissance du fondateur de la religion. Gela est en harmonie avec 



Lat «Ecrit» torchant lut Boyanaict houôMhittai » jfy £| gg forât aaa te tuaitta lat 
dt rhkton* aocknaa dt ]*EgUtt 4s 8akTanoanL Fah Hiaa j^fe Q|, daatlat ai 



•ont rapporteaa, était aa prétru booddbiata, qui fit Ta» Sff aa. J. C la ▼oraft aa Hada, aaa Sa 
réunir dat ourrtgut eoactraaut la aouTtJla doctriaa. D ratta quiata aaa aattat at ravtra alora daaa 
ai patria aa panant par Cajlaa at par Java. La récit da aa aai M était arrivé at da ce aull avait 
t« at eoBtifna daaa aa ouvraga qui s'ait co n tai t é juaqu'k awiataaaat aaaa la titra indiqué 
at dont aaa traduction fraaçuita a été pour la pruatiâra Ibii publiât aa ISSS par M. aa 
Cttta pablicatioB inaugura ta Europa aat nouralla période aa l'éluda da raJatoira da 
Oa aa pat détonnait traitar ce tajat tant pnitar largement dant iat « Ecritt tnarhtat Wt Roy a aaiat 1 
dhkttt»; tutti toat eaux qui font autorité ta catta mariera, lat Tiana, lat Baraoaf, lot Hardy, lat 
Eôppta, oat-flt lait plat aa moine ataga dat raoeeJgnementi fourait par Fea Hiaa. 
a été da aoa*eaa traduit ta 186$. aa auglaii, par Batl, pait da rathaf , auelquet aaaéat 
tard, par GQat. Enfin toattt les tradactioat exiefaatea ont été pataftt aa rtraa at toaatitai à 
critiqua tévèru daaa aaa téria «Tartidee de M. Weeera, intérêt aaat la aatfema tomme de la «< 
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le bit qu'à Siam el an Cambodje oo célèbre me «lête do 
Bouddha», qui évidemment se trouve en rapport arec m 

Sans aucun doute les fetes des images dool nous venons de parler, el 
cette fêle du baptême célébrée en Indo-Chine, ont d'étroites ana logies avec 
la Toussaint observée dans le Fouhkien par les prêtres de la secte le 8 «te 
quatrième mois , c'est-à-dire justement dans le cours de la période de 
pendant laquelle Fah Hien a été témoin des processions à Kbotan. De 
que le célèbre pèlerin a vu dans cette ville reculée exposer l'image de 
Bouddha au milieu de celles d'autres bôdhisattvas el dieux, de mène que 
les Kalmooks et les Mongols font avec les images de leurs saints un cortège 
au «Très glorieux accompli»; de méme v dans un grand nombre de coo- 
vents bouddhiques du Midi de la province de Fouhkien, on peut assister le 
8 du quatrième mois à l'exposition de l'image de Bouddha , que les prêtres 
placent dans un grand vase d'esu en vue du peuple en avant des ima- 
ges de la Trinité 1 . Qui veut, laïque aussi bien que prêtre, peat là» 




• Parai les nombreux rapprochements qne fou peut mire entre k 

catholique, «I )• bouddhisme, on dte souvent «a premier lieu k doctrine de k trfuJat Mm eak 
oo n'a pus toot a kit raison , car k trinité def chrétiens tt eellt dat partisane Sa 
gaèra aa com mun qaa k nom, at allai différent tellement, toit par leur origine, aak par 
bols, qaa l'oa aa ptat pai même ka comparer oassmhle. 

Exposons a grands traita ca qu'est k Triratna oa trinité booddhique. D att vrai qu'A 
quelque mystère aar sou origine, mais on att poajuntgéneralamaatd'aeoordon^niatraai 
désignant aaa tripk manifestation do fondateur hiftoriqoa da k doctrine hoeddhiita. D ait tort 
qaa primitivement elle a toot simplement été ont représentation dai éléments conatitatili da nSgHee 
booddhique, c'est-e-dire do Bouddha, qni Ta fondée, de k loi, qai k gouverne, et" da 
qnj k sert , k propage et k maintient Oa pouvait aisément prévoir qu'a peine 

deviendrait on objet de vénération. (Test en effet arrivé; naia aai paroka, aa loi, mmD Ur w m ( Mb) 

ne devaient paa at perdre plaa qne le sonveair de ta paraonne ; cette loi a donc été dîviakéa eeenme 
lai. « Aatnda», dit-il nn jonr b Ton de aai dlscipléa, «quand Je serai mort, ne te fgnre paa enfui 
*u*y a plu de Booddha. Las leçons que j'ai données, les préceptes qoe Jai distribues,' doivent ans 
«remplacer et vous servir de Bouddha» (Hardy, «Restera Monacaiem», p- 230; Raya Davids, « BanV 
dbism», ch. III, p. 88). Voila donc k loi booddhiqoe élevée an rang de boaddlm par k grand Jeerfaeiar 
Ini-méme. Mais parmi les sept préceptes impérissables donnés par Sakvamouni b ses d bcip los pan et 

temps avant sa mort, celui qni ordonne de tenir des réunions, Saajàa {fa ^fl|f).occane k 

rang. Il est donc fort naturel qne les sectateurs de k doctrine aient Ani par prendra 
Bouddha, Dkarma iSangha. Leur confession de foi, leur Credo, est donc devenu: «J*aii 
en Booddha, Dbarma et Saagba». On se sert maintenant encore de cette formols pour k 
tant des laïques qne des prêtres. 

La branche méridionale da bouddhisme s'en tint k ; mais sa sœur abitardk da Nord afle 
loin. Les adeptes de l'école du Mahavana (comp. k page 185), sous Pounenre da 
de k Trimourti des brahmanes, formée par Brahma. Vkbnon at 8ira, lâchèrent k brida à 
amour des spéenlatloas philosophiques et concentrère n t k truite en un seul et ino^viatbkSakvaaaoemL 
Du Dbarma ik Srent .se sagesse, sa parole, son logos, sa doctrine, et du Saagba k 
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dessus s'svanoer et arroser la tête de Bouddha, avec de l'eau qu'il puis» 
dans le vase au moyen d'une cuillère, aussi souvent qu'il le désire. Tou- 
tefois l'exercice de ce droit est soumis à la condition tacite, qu'avant de 
baptiser ainsi la statuette avec de l'eau v l'adorateur lui fera tomber sur h 
tète le baptême d'une poignée de pièces de cuivre. Naturellement cet ar- 
gent ne reste pas dans l'eau où il est tombé. Les prêtres ont soin plus tard 
de le recueillir, et ils sont censés en acheter de l'encens et des cierges 
pour les brûler devant l'image à l'intention du donateur; toutefois, oo 
le comprend, cela ne se fait qu'en théorie, mais pas en réalité, d'autant 
plus que chaque dévot qui a baptisé l'image a eu soin d'allumer lui-même 
encens et cierges, comme de besoin, lorsqu'il a laissé tomber les marques 
de sa vénération aux pieds du saint des sainte. 

Cette cérémonie s'appelle en Chine «laver le crâne» l . On ne la pratique 
pas seulement à l'égard des images de Bouddha et de ses dix-huit disciples 
immédiats, mais aussi à l'égard de personnages haut placés, lorsqu'oo les 
admet dans son Eglise et qu'ils désirent être consacrés solennellement comme 
adeptes et protecteurs de sa doctrine. Appliqué ainsi, le baptême bouddhi- 



i, c'att-b-dire m Eglise, tans tcatemis entendre par m taHemoat m IgUee mSHmste sar m 
terre qoe son Eglise triomphant* daaa aaa aatra via. Catta Ectisa triomphaata aat l'ensemble et asat 
eau qai h l'aide de la doctrina a* da l'Egliee oat triomphé de la aérera Domaine, at cont panaaat 
à la félicité bonddhiqee. Ainsi, à biaa dira, la Saagba att formé des boaddbas, dai hoafcamttvas, aa 
as mot da toata la légion da teintt qai ont fait aaelqae chemin poar ta r ap procher da Ntrraaa. 

Il att pratqaa eaperfla d'ajoatar qoe catta doctrina triaitaira. accepte» at confessas, tantôt daaa aa 
paraté, tantôt plat aa moins nmdifiée, par eartainat éoolm, a été r ej ot éo par eTeatrae. D att 
moine nécessaire da mire rattortir qaa da là aaat adat dat trinitéi da plusieurs tort ta, aa «ai a 
baaaeoap da eonrotioa at da mesiatelligoace. Cependant fl ratta probable aaa la forma da< 

que aoat a*oae décrite ta trouve à la basa da teams las autres. Boaddba (jjk 8P ), Dbaram ( fcfe 
J£) •* 8aagba (fè Jjf) teat donc las nais Trirmtm aa Bmtmatrùfm, c'eet-h-alia les Sam Fia» 

— SF oa lot «Trois Précieux», comme aa las appelle chat mt Chinois, ea aai a'empaeaa pat aaa 

Ton raocontra chas ea paapla encore d'entrée comb i na i sons qui pâment poar das triai tét, mais aai aa 
la tost pat* réellement. Aiati oa troara soureat la chef féminin da l'Église bouddhique. En aaa TTa 
(*oy. rartida tar aa 1* oa ft mois), re pr ése nt es arec Amitabhe, rageai da Paradis ttiiétinai (ta*, 
la paga 193) d'un aôté, at, da l'entre, avee Uahatthaam, qai mit aa fond partis da m sams 
d* Amiubaa. Aillcnrt c'est 8ekjsmoani lui-même aaa Tea Toit aa compagnie m Kooaa Tas et de 
llaitrara, ta Messie attendu par les bouddhistes. Mais la première da est 
pan la mie trinité qaa la seconde . qai ae lait aaa roauir mt bouddhas da passé, da 
lerenir. Daas las imagm da m trinité (brama da Beaddbe, da Dbaram at da Sangba 
d'ordinaire Dbaram aa la loi arec qaatre maias, dont daaa aaat jetâtes eeenmn paar la pribra, at, 
dat daas aatras, lane tiaat aa rosaire et rentre aa Meta, Saagba. aa la marge, a aat 
tr aaa geaea at tmat 
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que se rapproche du sacrement chrétien, puisque oelui-ci, d'après la do*» 
Irine de Rome t ouvre l'entrée de l'Eglise à ceux qui le reçoivent. Au Tibet 
et dans les autres contrées de l'Asie centrale dans lesquelles le bouddhisme 
a pénétré, on baptise de la même manière les petits enfants aussi *; et cet 
usage s'est étendu même à la Chine, quoique ici il ne soit pas très géné- 
ralement observé. Il s'y trouve cependant des prêtres de Bouddha qui bap- 
tisent les enfants. On rencontre, surtout dans le cours du premier mois de 
Tannée chinoise, de ces saints hommes qui parcourent les rues deux à 
deux, l'un portant dans ses bras une espèce de petit tabernacle où se trouve 
une idole et l'autre frappant de temps en temps un gong ou un basai» 
de métal au son aigre, pour avertir les habitants de leur présence. Leur 
clientèle se trouve -principalement parmi les dévotes. Quelque boooe Ame les 
a-t-elle invités à entrer pour baptiser les rejetons de la famille, ils plaœot 
sur la table leur image (bouddhique, prennent de l'eau dont ils aspergent 
le sommet de la tête des enfants, et marmottent en même temps des for- 
mules qui doivent assurer aux petits un avenir heureux. On leur donne là- 
dessus quelque argent en récompense de leur peine et ils vont plus loin 
voir si quelque autre mère superstitieuse ne les appellera pas à son tour. 
En effet en Chine, tout comme ches nous, ce sont les femmes qui tien- 
nent surtout à ce genre de pratiques religieuses. Si les prêtres ont le mal- 
heur, en entrant, de rencontrer dans la boutique ou dans le vestibule le 
père de famille, ils sont presque sûrs de n'avoir point de baptême à ad* 
minislrer, et d'être tout simplement renvoyés, comme des mendiants, avec 
une aumône de quelques sapèques f . # Dans la langue du peuple , le baptême 
se nomme $6ûhout *, «laver pour faire des bouddhas». 

Dans plusieurs grands couvents bouddhiques les moines considèrent le jour 
du baptême de Bouddha comme se désignant lui-même à leur choix pour 



1 Ettd, «Handbook of Cbineee BaddftJaaj», p. TS. 

* Nom souvent donné par lea étranger* uz petites m o nna ies rondes m entera, mk an Iran 
mni aa milieu, dont il mat environ 1100 poar mire k raleor cTnn doUar. 

• jfe jjfc . Du iwtt, la pratiqua do baptême semble être beaneonp pins fénémk on'em ne kenp» 
poaa d'ordinaire. Non acnlamant alla existe dans l'Europe entière «t daaa la plan fraada parte da 
l'Asie, row n*me an Anatralia ka amnM aspergent la front da laara enmnts an aa servant ponr 
aak d'an ramean vert. Daaa Hk da Rotonma, on la chef da triba est an aaêaee temps pnad-prStoa, 
aa dignitaire endnit k fignra daa patits enmnts arec da l'baik at da tal et laar damna en) nriaee tempe 
an nom. Da même k baptême des auknta eet aa asafa daaa k N'onvelk-Zémndeet senf**Jna*fet 
abat ka anciens Mexicaine. Voy. Ckvel, «Histoire daa Ratifies»*, livre 111, «k. 1,1 at S. 
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consacrer de nouveaux prêtres et les admettre daos le Sangha. Quand les 
cérémonies en l'honneur des dieux présents dans l'édifice ont été accomplies 
dans les règles et que les candidats se sont pieusement préparés à leur con- 
sécration , l'abbé leur place sur la tête des pelotes de feuilles sèches , qu'il 
allume ensuite. Le feu entame naturellement la peau du crâne du patient v 
et souvent si profond que la graisse en fondant lui dégoutte le long du visage 
et que l'édifice est rempli d'une horrible puanteur; cela arrive surtout si 9 
ce qui est fréquent , l'opération se répète plus d'une fois sur une même tète. 
Après cela, les nouveaux adeptes reçoivent une espèce de certificat en toile; 
c'est la preuve de la ^dignité qui leur a été conférée, et ils n'ont qu'à l'exhi- 
ber, pour voir s'ouvrir devant eux les portes de tous les couvents bouddhi- 
ques de l'empire 1 . Cette consécration porte à Emoui le nom de *ioBi& * 9 
«embrasser la (vie d^abstineoce. » 



' Doolittto, «SocU Iifc «f ifct Clhwt », «à. 



CINQUIÈME JOUR DU CINQUIÈME MOIS. 



GRANDE FÊTE DE L'ÉTÉ. 



Introduction. — La fête de Tété est un des jours les plus importants du 
chinois. Elle se rapporte certainement an solstice. Noms qu'elle porte. 



L Offrande aux dieux domestiques et aux ancêtres. Gâteaux de ris on de millet a pp elé s 
Uàng. Offrande d'été pour avoir la pluie dans le livre des Rites. Il est probable que 
la fête des bateaux-dragons Tient de ce que le second mois chinois de Tété se distingue 
par la sécheresse. Offrandes impériales aux ancêtres et k la Terre. 

II. Temps seo et insalubre de lia mi-été. Croyance populaire aux êtres invisibles qui 
oausent des malheurs et des maladies. Cette croyance se retrouve ches d'autres raees 
encore peu oultivées. En Chine les lettrés s'arment par le jeûne et l'abstinence contre 
1m Incommodités qu'apportent les chaleurs de l'été; le bas peuple a recours aux remèdes 
et aui amulettes. Le hln-hông. Sachets de parfums que l'on suspend au cou. Couteaux 
eu miniature, bijoux/ bracelets etc. que l'on porte sur soi à la recommandation de 

Confuoius et du Lt-*t\ Calebasses et sabres en bois de saule servant d'amulettes. 

Soie rouge attachée au poignet des enfants, anciennement et actuellement. P o up ée s 
en papier que l'on brûle et dans lesquelles passent les maux et les malheurs de la xe- 
mille. 

III. L'acore, l'armoise et l'ail places aux portes, aux fenêtres et sur le totL L'aoore 
comme symbole du soleil et de la force vitale. Le cerf, symbole de la prospérité pé- 
cuniaire , et la grut» , symbole du bonheur. Rôle de l'armoise et de l'ail le jour de 
le ffte de l'été. Purification du corps avec une infusion de plantes odoriférantes, 
meaux de saule ou de figuiers fiché* dans les' portes. Inscriptions sur pépier rouge 
▼eut de conjurations. Moulins et drapeaux à prières des lamalstas. 
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IV. Kiorctsmes prononces sur des palmé dans l'église catholique. Usage de décorer 
en Europe les maisons arec de la verdure et des fleurs le jour de la 8t Jean. L'arbre 
de l'été des peuples celtiques et germanique* dans ses rapports arec l'arbre de mai, 
la verdure de Pentecôte, etc. L'armoise en qualité d'herbe de la 8t Jean, comparée 
arec l'armoise de la fête de Tété des Chinois. L'orpin ou la g ra sse tt e joue cm 
Angleterre à la mi-été le même rôle que le saule en Chine. La croyance que certaines 
plantes protègent contre les démons malfaisants est répandue aussi bien cm Europe 
qu'en Chine. L'ail dans la mythologie occidentale. 

Courses des bateaux-dragons. Comment on réunit les fonds nécessaires, se procure las 
prix et règle la joute. Les bateani. Les spectateurs. Manœuvres dans les rues a?eo las 
bateaux-dragons. 

Légende de K'ooh Youen. Ce qu'on appelle les élégies de Tch'ou. Légende de TaV 
8ou et de Ts'ao Kgo. Origine des gâteaux d'offrande appelés Uàny. Offrandes aux esprits 
des eaux dans diverses parties du monde. La fête des bateaux-dragons tirs son origine 
de l'invocation du dragon pour obtenir la pluie. 

A. Le dragon en Chine. Il ne faut pas le confondre avec l'esprit du mal de la 
mythologie de l'Occident D'après les descriptions chinoises, il faut y voir un saurîen 
gigantesque. Les crocodiles de la Chine méridionale. Origine du culte du dragon comme 
dieu de la Pluie. Le Roi-dragon des mers. Constellation du dragon azuré. Théorie de IL 
8chlegel sur l ' ancie nne té de la race chinoise. Processions du dragon dans le premier 
mois de l'année chinoise. La perle dans la gueule ou sur le front du dragon. Le dragon 
comme blason des empereurs de la Chine. 

Rôle du dragon à la mi-été. La croyance que des dragons en lutte fini Tenir le 



pluie est peut-être à la base des joutes de bateaux-dragons. Celles-ci ont aussi pour 
but de faire sortir les dragons de leur élément aquatique. De rechef procession des 
bateaux-dragons dans les rues. Emploi d'images du dragon pour obtenir le pluie. 

B. Le dragon en Europe. Problème d'une antique parenté entre les Ariens et les 
Chinois. Le dragon dans l'Edda. Dragons considérés en Europe comme causant la pluie 
et l'orage. Processions de la 8t Jean et des jours qui s'en rapprochent» dans lssqnel 
les on porte des dragons et des géants. Fête des bateaux-dragons au Japon. 



INTRODUCTION. 

Les Européens donnent ordinairement le nom de «ftte dee bateaux-dra- 
gons» à la grande fête estivale qui ae célèbre presque sans exoeption dans 
lout l'empire chinois avec un enthousiasme plus ou moins grand de la part 
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et k 
Kinbteut présenter des 

avec « qo« " ^ 

Il ne bot du reste pas s'atiacfcer Httéraknrut au litre de cet article, « 
quifane jour de cinquième mois», comme si cette date araH toujours été ceOa 
de b Me et refait mamteoaot d'une manière absolue. D bot étendre à 
beaucoup plus qo*à on seul jour b période de temps qu'embrassent les usa- 
ges et les habitudes qui se rattacbeot k cette tête; eo réalite b cinquième 
ti H^f tout entier y est intéressé, et il bot en considérer b cinquième joor 
comme y constituant b point culminant Ainsi c'est à tort qoe qoelqoes 
Chinois dTmooi parient d'une «fete do cinquième joor», §£ a^/MatCà 1 ; 
car il est beaucoup plus exact de dire «fete du cinquième mois», §ô 
jéh-Umk * t ce qui revient s fête générale du mois moyen de Tété. Cette dernière 
expression est aussi celle qui est généralement 9 nous pourrions presque dire 
exclusif ement 9 employée en Chine. 11 est même fort possible qu'autrefois 
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la fele eût eu lieu à l'époque du solstice d'été et qu'elle ait été dans la 
cours du temps transportée à sa date actuelle; car ou ne se figure pas que 
les Chinois aient pu laisser passer sans célébration un moment aussi im- 
portant du cycle annuel que le milieu de l'été, de sorte que, célébrant le 
printemps, l'équinoxe d'automne et le solstice d'hiver par de grandes festi- 
vités, ils auraient oublié le moment où le soleil atteint son plus grand 
éclat au cœur de l'été. Il est bien vrai que l'on ne prête à Einoui prêt* 
que aucune attention Ai jour du solstice d'été v mais la « Description des 
Usages locaux» l dit: «Le cinquième jour du mois du milieu de l'été a aux 
yeux du peuple la même importance que le solstice d'été » *. Ces paroles 
nous autorisent aussi à traiter du jour de la fête des bateaux-dragons 
comme si c'était le plus long jour de l'année. 

On trouve encore une preuve de la justesse de cette manière de voir dans le 
nom de toan-ngq 1 que l'on donne généralement en Chine au cinq du cin- 
quième mois. Ce nom signifie littéralement « le point ou l'instant précis de 
la résistance ou de l'opposition » f c'est-à-dire des ténèbres, Yin y contre la 
lumière, Yang; mais, comme les Chinois emploient le mot de «résistance 
ou opposition » pour désigner le solstice d'été*, parce qu'alors l'esprit 
des ténèbres commence à regagner du terrain et se lève pour ainsi dire 
contre le principe Yang pour s'efforcer de le faire reculer , cela fait que le nom 
de loan-ngo prend le sens d'« exact solstice de l'été». Sans aucun doute 
cette expression démontre donc que jadis la tète des bateaux-dragons et le 
jour du solstice n'étaient pas séparés l'un de l'autre. 

Si, comme nous l'avons dit, les étrangers appellent généralement le 5 
du cinquième mois la fête des bateaux-dragons, c'est qu'il se fait ce jour 
là des joutes de bateaux; nous les décrirons au commencement de notre 
deuxième paragraphe. 
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LES FÊTES ANNUELLES A EN OUI. SI7 
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CÉLÊMATKMI DE LA FÊTE DANS LES 



I. Offrande aux dieux domestiques , aux ancêtres et au dieu de la Kckeua. 

Dès que luit le malin du jour de fête, on Tait activement tous les 
préparatifs d'une grande offrande aux dieux domestiques et aux tablettes an» 
cestrales. On place les trois ou les cinq plats ordinaires de viande * sur la 
table qui se trouve devant l'autel domestique; on y joint ensuite encens et 
cierges, tasses de thé et de vin, confitures, petits gâteaux et autres 
friandises, puis, dans le cours de la matinée, on présente le tout, 
de la manière ordinaire, premièrement aux dieux, ensuite aux ancêtres 1 . 
Jusque là l'offrande ne diffère pas de celles qui sont en usage pour d'an* 
très jours de vénération; mais c'est que nous n'avons pas encore men- 
tionné un objet qui fait son apparition ce jour-là en particulier, qui, se voit 
alors partout sur les tables d'offrande, et sur lequel nous voulons spéciale- 
ment attirer l'attention. C'est un mélange de riz cuit et d'autres aliments, 
enveloppé de feuilles de bambou de façon à former de petites pyramides 
triangulaires. Le peuple d'Emoui les appelle tiàng *. Elles renferment , outre 
le riz, des fruits, de la viande ou des confitures; parfois aussi le ris est 
remplacé par du millet. Ces tsàng ne font défaut nulle part le 5 du cinquième 
mois sur les tables d'offrande, et ils ont une signification qui remonte à la 
plus haute antiquité; nous nous proposons d'y revenir en détail dans- le se- 
cond paragraphe de cet article. 

Il est probable que cette offrande de millet et de riz aux dieux domesti- 
ques et aux mânes a été jadis instituée dans le but d'obtenir la pluie et la 
bénédiction pour les récoltes encore sur pied. Le «Livre des Rites» 
porte à le penser. Dans ce vieux document, qui nous a déjà si bien servi 
à découvrir l'origine de plus d'une coutume nationale, on lit au 
des «Prescriptions mensuelles»: «Alors (au second mois de Pété) il (cV 
« à-dire le Fils du Ciel) ordonne que dans ses domaines on présente l'offrande 
«pour obtenir ta pluie , et que l'on sacrifie aux centaines de princes, de 
«nobles et de sages qui apportent l'abondance au peuple (c'est-à-dire aux 
« hommes méritants de l'antiquité qui ont été promus au rang de 



Voj. jtft SL » V«y. ptft SL 



MIMÉMIMteMÉMMMi 



318 ANNALES DD «USÉE CL'IHET. 
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«du Sol -et du Blé — Toy pages 149 et suiv.), et qu'aiosi Ton faste des sap- 
«plicatioos pour la plénitude des épis. Et dans ce mois les laboureurs 
«fournissent du millet et Le Fils du Ciel mange alors des poulets et 
« goûte le millet; on fournit aussi des cerises, dooi il offre les prémices 
«dans le temple ancestral» '. ... 

Les commentaires ajoutent ici. par manière d'éclaircissement que par le millei 
il faut entendre de vieux millet, cette plante n'arrivant pas avant l'automne 
à sa maturité, et que l'empereur en goûtait pour encourager la culture des 
céréales. Sans doute donc, par cette cérémonie y il voulait inculquer au 
peuple que le grain est indispensable à l'entretien de chacun, même de 
l'empereur, et que par conséquent les campagnards doivent avoir le plus 
grand soin de le cultiver en quantités suffisantes. Or ne va-t-il pas sans 
dire que dans un état dont l'empereur ordonnait des prières pour la pluie 
et commandait que l'on implorât les dieux d'accorder au peuple une grande 
abondance de grain, dans un état dont en outre le chef mangeait, pour 
encourager l'agriculture, des espèces de céréales dont la récolte n'était pas 
encore faite , le peuple lui-même devait se sentir porté à offrir aux dieux et 
aux ancêtres du grain de Tannée précédente, afin d'obteoir de vivifiantes 
pluies sur les céréales qui croissaient encore? 

Il est très naturel que maintenant, dans les provinces méridionales de la 
Chine, par exemple dans le Fouhkieo, le riz prenne la place du millet sur 
les tables d'offrande le 5 du cinquième mois , puisqu'on effet il en prend la place 
dans la consommation. Le millet est la céréale du Nord , le ris celle du MidL 

Dans le passage du «Livre des Rites» que nous citions tout à l'heure 
il est question d'une offrande pour la pluie (?£). Remarquons en passant 
que le second mois de Tété donne généralement peu de pluie aux cultiva* 
leurs, quoique justement les produits des champs eussent grand besoin de 
l'eau du ciel en approchant de leur maturité. C'est sur cette particularité 
météorique que nous baserons notre théorie de l'origine de la fete des ba- 
teaux-dragons, laquelle dans notre opinion n'a d'autre but que d'agir sur le 
dieu de l'Eau, le dragon, pour qu'il se décide à envoyer la pluie. 

mm- 
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Ain» ne saurait-il y avoir de doute que l'offrande de rii et de 
les Chinois actuels toot, le 5 do cinquième mois, au dieu 
aux tablettes ancestrales, n'ait été à l'origine une sœur jumelle de l'< 
pour la pluie et de l'offrande aux dieux qui se faisaient dans une tas haute 
antiquité, au dire du «Livre des Rites», en vertu d'un ordre impérial, 
dans le mois du milieu de Pété. Quant au friandises et au meta dhm 
qu'à la même date on offre actuellement à Emoui au dieu de h Rîcbeese 
partout où son culte est en honneur l , cette offrande parle ptas dair en- 
core dans le même sens En effet, comme nous l'avons lait voir au pages 
153 et 149, cette divinité n'est qu'une transformation postérieure de h 
déesse-Terre, qui s'est déjà de fort bonne heure comme qui dirait partagée 
et a donné naissance aux dieux des différentes contrées; et Q est doue 
évident que nos Chinois d'Emoui offrent le 5 du cinquième mon au fend 
aux mêmes divinités dont parle le «Livre des Rites». Nous le savons, puis* 
que les commentateurs des principales éditions de cet ouvrage disent que 
les «princes, nobles et sages » dont il y est question «sont les seigneurs 
du Sol, Ku LiOung, le dieu du Blé et autres semblables de l'antiquité»*. 

Une autre offrande se trouve très probablement dans un rapport étroit 
avec celles de l'antiquité et de notre époque dont, nous venons de parler. 
C'est celle dont le philosophe du septième siècle avant notre ère présenté par 
nous au lecteur à la page 221, Kouan Tsz', fait mention, dans les écrits de 
lui cilés par nous au même endroit, en ces termes: «Au solstice de l'été y 
m alors la fromwu est mûr, et le Fils du Ciel sacrifie dans le grand temple 
m anueitral » *. Il en est peut-être de même de l'offrande à la Terre dont par- 
tant le» «Ecrits historiques » 4 de Sx' Ma Tslen. «Au solstice de Tété», 
dit cet auteur, «on fait sur une hauteur quadrangulaire une offrande à la 
déesse de la Terre » • , et on entend probablement parler de la même que eella 
que l'empereur en personne a actuellement coutume de faire à Pékin. En 

» N<hm twi», I U p*f 1M. tfnsufctf qselqstt-viMt âm Jocdh* ofa ctb «ft k cm. 
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effet, à l'époque indiquée, le Fils du Ciel offre, sur l'autel carré situé au 
nord de la ville, uo grand nombre de plats de viande t de fruits et 
d'autres comestibles, avec du vin, du jade et des étoffes de soie, que 
l'on enterre après la cérémonie au côté nord*ouest de l'autel 1 9 — et 
quoique dans le fond il lui appartienne à lui seul, comme prêtre suprême 
de l'empire, de présenter des offrandes aux deux plus hautes divinités delà 
Nature, c'est-à-dire au Ciel et à la Terre, le peuple n'en suit pas moins 
son exemple, mais aussi n'honore ces dieux que cachés sous le masque 
d'un Empereur de jade et d'un dieu de la Richesse. Remarquons enfin que 
déjà les empereurs de la dynastie de Hia (2205—1766 av. J. C.) «of- 
fraient à la déesse de la Terre dans le cinquième mou» h 

H Méthodes pour préserver le corps tes influences malsaines. 

« Le peuple appelle le cinquième mois un mauvais mois » * f dit le calendrier de 

> Bdklat, «ReUgioa la Chine», ck IL 

k naja t. Ch. 7t, f* 1. 

Quelques détails aa sujet de et! important ouTrage m seras* pas déplaçât isL L'eeteur, Ma Twan 
Lia, était fils d*ua amadaria haat placé, aa serrfce des derniers cmpero ais de la djaastk et So nn e , , 
at aaqait dans la prorineo de Kiangsi. U parvint lui-même à de hauts emplois usas la denier ma- 
aarqaa de la dynastie. Quand l'empire tat été conquis par lat Mong o ls, U ta ratira dans la via pri- 
vée at ta consacra exrlasivement à la composition da grand répanaira historique qui porta la titra de 

rF*n-*<*»-r»u*o-l*a» & Jjtt *J jfSr f « Examen exact d'Ecrits at da Rapporta», at qui lat pallié 

aa 111°, après la mort «la l'amaar, sot Tordra da rcmpcreur. 

Cat immense travail embrasse 34S chapitras, ou sont traitéi par ordra de matftras presque toas lai 
sujets da qualqaa importaaot dont il est qatstioo daaa las aaaalas da l'empire. «On est certain», dst 
M. da Kémutat, «de trouver soas cheqae matière ks faits oai j sont relatif*, db p osai caroaologioaa- 
«ment suivunt rordra das djaastias et des règnes, année par année, joar par joar. On aa paat sa 
c lasser dTedmirer riainiensité des recherches qu'il a faim h raatear poar recueillir 
cla sagacité qu*il a misa h las classer, la clarté et la prée*** avec lesquelles a aa pressais? 
«maltitade dTobjsu dans toet leur joar. Oa paat dira qae cat excellent oatrrafa vas» h soi osai 
«ana hihliuthèque, at qae, qaaad la littérature chinoise n'en oéVtrsJt pas d*aatra, U vaudrait lapeiaa 
«qa'oa apprit le chinois poar le lira. Oa a'a qu'a choisir la sujet qa'oa veut étadisr, at tradake aa 
«qu'en dit Ma-twaa-lia ». «Nouveaux Mékagas Asiatiiaes», II, pana ISS. 

Aa emsieme «èck Wang KH J^ jjf, composa aa Wéehaptoesaasaspllsimto^rc^^ifeé^Ma 

Twaa Lia. Un second supplément, compilé asaa la surveUknee aamériala, la 



' 3t M fë 5R| & M • *+* lkm + m (?1**»~T * *»• *~V ▼eraac.kr». p. Ht) 
et» Tiendrait de ce que k mot de #?, qai, poar las Chinois rEmoui, signino «cmq», a saaai daaa 
laar langue les siguiftrntions da «sa tromper» |f| et da «mettre daaa remaarras, ofeeettnr» jÊ^ m 

Noas erovoea quant à nous qaa la motif da sa dictoa a nias da réalté at qaTI mat la 

la caractère malsaia da la saison d'été et daaa les éémgrfantnfs qaa caaeant ks 

Chinois sans doute simeat ks jeux da mots, auxquels laar laafaa sa arma a! hka par sa 
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Kînf-Tch c ou. C'est à bon droit C'est l'époque oà le soleil verse ses plis intenses 
chaleurs, accompagnées de maladies, comme cela arrive aussi eo mainte aatrà . 
contrée. Les Chinois attribuent ces maladies k d'assez vagues influences mal- 
faisantes, à des esprits qui portent le nom de rid 1 dans la langue des ha- 
bitants d'Emoui. Ils désignent par ce mot tout ce qui fait obstacle à ce qui 
est bon de sa nature et produit le bonheur. Ils ne connaissent guère d'au- 
tres préservatifs contre ces ma que la guerre qui se bit au moyen d'amu- 
lettes, de sortilèges et d'incantations, et Ton peut donc s'imaginer que l'em- 
ploi de ces armes est surtout fréquent dans le cinquième mois, pendant 
lequel le vent brûlant et malsain de l'ouest vient contribuer avec les ar- 
deurs solaires à menacer la santé des habitants. Les Européens qui ont subi 
l'influence de ce vent ne l'oublient plus. Surchauffé dans son voyage à tra- 
vers les immenses plaines calcinées de la Tartane et du Tibet, il ae pré- 
cipite en Chine avec une grande violence, qui souvent ne diminue pas pen- 
dant plusieurs journées de suite; le thermomètre monte rapidement, même 
jusqu'à 100° Fahrenheit, et cela dure tant que le vent souffle, sans que la 
nuit le calme ou apporte quelque rafraîchissement de la température *. Les 
charpentes se dessèchent et se fendent, les campagnes perdent toute humi- 
dité, l'atmosphère est étouffante, le soleil bout derrière un voile vaporeux. 
On comprend que les hommes souffrent; leur peau est sèche et se tanne, 
ils se sentent affaissés, épuisés, et il n'est pas surprenant que souvent ils 
Unissent par tomber positivement malades. C'est le désagrément du climat 
du Fouhkien, splendide le reste de Tannée. 
Mais les Chinois sont fort loin d'être seuls à attribuer à des esprits et à 



snna. lit m plaisant à taira das rappfoeDsmairts aatra k signification et moto qai aa pwo i eii et k 
mtma maalara oa piasqna dt k méma amnièra, eommt mm an aront déjà donné au'pagas SSttSS 
i|ual<|aas aaampks aasqaals mu aa joindrons tooort qotlqooi aatras à la pafi S34. Maia faataaaant 
Mita HablUda das Chinois doit raadra très cirooojpaet toutes las fois qall •'•fit fcxpUqaar qaakma 
malama ta sa fondant aar la son das asoto. 8i Ton sa Sa trop à ea qaa ks Chinois disant an aas 
luailtrts, on rlsqaa tras fort da fsira faussa ronta, paraa qa*anx-mémas sa contantant 
alternant d'aiplfeatlont Imagiaaima, s autil l a s nniqnamsat par roraOk 

Oa pant voir qna c'ast mimant à caasa da dimat qaa k panpla a si maavaisa opinion dt 

mois par k lait qaa las Hakka nommant tec-naïf ^ Q , « jonrs ranimou». tantôt ks 

qal «parut k 4 da 14 da es mois, tantôt k S, k S at k 7, k 15, k 1S at k 17. k SS, 
la M at k S7. Oatla asprassioo ast trop anargiqaa ponr qn'alk sa fonda anlanamant i 
Idanaa da proaaacktJoa anlra ks asots cinq, m a tti s dans l'ambanaa at trompar. 
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des fantômes les main qui affligent l'humanité. Presque loos les peuples 
peu civilisés ont cette superstition ; aussi, sans aucun doute, la forme sous laquelle 
elle existe actuellement en Chine est-elle un héritage de l'époque antique oà 
la civilisation en était dans cet empire encore à ses débuts. « Savages » t dit Sir 
John Lubbock l , « almost always regard spirits as evil beings. We ean , I 
«think, easily understand why this should be. Amongst tbe very lowest races, 
«every other man — amongst those slightly more advanced, every man of 
« a différent tribe — is regarded as naturally , and almost oecessarily hostile. 
a A stranger is synonymous with ao enemy, and a spirit is but a roem- 
«ber of an invisible tribe ». D'une manière analogue les Hottentots, à 
ce que dit Thunberg, ont des idées très vagues au sujet d'une divinité bienfai- 
sante; mais «they hâve much clearer notions about an evil spirit, wbom 
«cthey (ear, believiog him to be the occasion of sickness, death t thunder 
« and every calamity that beralls them » f . Les Bétchuanas aussi attribuent 
tous les maux à un dieu invisible qu'ils appellent Ifurimo, «and never be- 
«sitate to show tbeir indignation at any ill experienced, or aoy wish un- 
ie accomplished , by the most bitter ourses » *. Au dire de Carver 4 , les peaux- 
rouges vivent dans la crainte continuelle des attaques des esprits, et, de 
même que les Chinois, ils ont recours pour les écarter aux amulettes et à 
de bizarres cérémonies sacerdotales. Les tribus de la Caroline attribuent tou- 
tes les indispositions à de mauvais esprits *, et soit dans l'Ancien , soit dans 
le Nouveau Testament , on rapporte les mauvaises actions *, les maladies et 
les maux de tous genres à des démons qui prennent possession du corps 
des hommes 7 . Enfin la croyance aux elfes, esprits qui causent les maladies , 

• «Origin of CirOintioa aad primitif* CoodWoa of Km», ta. T 9 y. SISL 

• «Piakartoa't Vajan»a, *oL XV, p. 14*. 

• Lkhtaaitaia. «Trartk la 8oata-Afriaaa a toi. U, p. SSSL 

• «Trava» la Nortb-Anarka». ». SSSL 

• Jooat. « Antiqottioi of tha 8oataora Iadiaat», p. ÏÏL — LaVbock, oaaa Tmwn§ê éanioaaaoa» 
troofl dté, s'étend mm loagaontat air m amjaL 

• Voy. par «Mipw 1 San. XVI, 14 at amit., SS; XT1H, 10; YTT, S, «a. 

• « El coBBt Ui aortaitat, oa ni p ria i nt » aa ■ niant naat, cteaaiaaaa. 
«Et la dteoa ajaat te ckatat, I» naat parla. 

«Maia M» paarûast tenat: D ckana lai aiaoai par M prnot te éanaaaa. 
(Ilattfc. IX, SS at ami*. — Voy. anal Mat*. XII, SS at aarr.) 
« El qaard fat dta ct a d a à tant, a vis* aa teart éê ni aa aoann S» oatta iflMk, «ai tek 
ponédé dea dteoat oopait lnnjtm |H U M portait pana faabits, at D m itn—ili pan* à la 

«Dèa aaH Ht Jtea, poaan aa graa* cri, at w jataat à an pana, te à aaata Vais: Qa> 
a-t-fl taira noi et toi, Jtea, Sk Sa Diaa très aaatf Je ta pria, m an taarnarta pantt 
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est généralement répandue parmi les tribus gauloises, germâmes et leurs 
congénères. Ces elfes habitent dans les forêts et les bois et apportent des 
insectes qui, des arbres, passent aux hommes et aux animaux et leur oo» 
casionnent toute sorte de maux et de maladies 1 . Toutes ces conceptions et 
d'autres analogues se retrouvent chez 'le peuple chinois; mais, quoique na- 
turellement les esprits et les fantômes soient fort redoutés dans l'empire du 
Milieu, il ne s'ensuit pas de là qu'on les considère comme plus puissants 
ou plus rusés que les hommes, et que ceux-ci ne croient pas pouvoir leur 
résister et les chasser. Déjà Koh Houng, écrivain taoïque du quatrième siècle, 
plus connu sous le nom de Pao P*bh Tss' *, indique divers moyens de se 
garantir de leur influence. D dit: 

«AH mountains are inhabited by spirits, wbo are more or less powerfol 
«in proportion to the size of the mouotain. If the traveller bas no protection, 
« he will fall into some calamity. He will be attacked by sickness , or pier- 
«cced by tborns, or witness strange sights or sounds. He will see trees 
« moving without wind , or stones will fall witbout any apparent cause from 
«some rocks above, and strike him. Be will looe his way and fall down 

« précipices , or be assailed by wolves and tigers À lucky day sbould 

«be cbosen for setting out. Fastiog and purification for several days before 
«cis also necessaiy, and a suitable charm to be worn on the person» •. 

Tout ce que Ton fait pour neutraliser et combattre les influences malfai- 
santes et pour chasser les esprits et fantômes qui causent le malheur, que 
l'on emploie les amulettes, les incantations , la magie ou quoi que ce soit d'autre, 
s'appelle pHk-rid 4 dans la langue d'Emoui. Nous allons passer en revue 



«Car Jésus commandait à l'esprit immonde de sortir ta cat homme, tout s'était saisi 
loDgtempt; et lia* qu'il fût gardé, M da chaînes, et no*n ont lat fart au pieds, fl losspefcttsl 
et il était emporté par l« démon dane lai déserta. 

« Et Jésus lai demanda: Comment t*apnellos4o? Ci il répondit: Je m'appelle Légion; ear 
démons étaient entres en rai 

«El ils le priaient ds ne pas leur commander cTellor dans ranima. 

« Or il y avait la un grand tronpean de pourceaux oui paisssient snr la montagne; et Oslo | 
qu'il lenr permit d'entrer dans ces ponreeanz, et le mot p i mi l . 

«Us démons, étant donc sortis de cet homme, entrèrent dans las pourceaux, et le 
précipita arec impétuosité dans le me, et 7 ta noyé». 

(Loc VIII, S? et mi*. Même récit dans More f> 

Voyes en entre Mat». IV. Se { Vffl, IS, cm. 

• V07. Mannhardt, «Baomcnhns der Gcrmanee», ch. I, | 7. 

• V07. page SIS, note S. 

» «Transactions of the ChimvWeneh of the Royal Asmtfc 8odety», V, anues lSft, art. 4, n. t*. 

****** 
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les moyens mis an œuvre par las Chinois de cette villa pendant la cinquième 
mois afin d'obtenir un résultat si désirable. 

Les lettrés, les étudiants et quiconque se pique de sagesse, de culture 
et de science, s'efforcent de se prémunir contre les incommodités qu'amè- 
nent les chaleurs du cinquième mois en observaot une grande sobriété et 
une philosophique abstinence. Ds évitent avec soin les excès de table, s'abs- 
tiennent de tout commerce sexuel, ne font rien qu'avec calme et mesura. 
Ds suivent en un mot exactement le précepte du «Livre des Rites », où on 
lit : « Dans ce mois , le noble jeûne. Il s'enferme certainement dans sa demeure t 
« ne se meut pas avec précipitation et fait cesser la musique et la volupté » ». 

Quant aux petites gens, ce n'est pas aux leçoos des anciena sages qu'ils 
ont recours pour régler leurs actions. Ils se contentent de formules magiques 
pour écarter de leurs demeures les mauvais esprits qui causent les maladies t 
d'amulettes pour préserver leurs corps de l'influence pernicieuse de ces êtres , 
de médicaments pris à l'avance, pour prévenir les maladies à venir. Voici 
comment on s'y prend pour parvenir à ces diverses fins. De grand matin, le 
jour de la fête principale de l'été , on remplit un bassin ou une coupe avec 
du vin ou de l'eau dans lequel on a mis , pulvérisé , un minéral appelé &fe-AAy * 
à Emoui. Les Chinois attribuent à cette substance une grande vertu pour pu- 
rifier le corps. C'est une pierre rouge, que l'on triture pour en (aire une 
poudre, puis une pâte, et que l'on applique ainsi, comme remède externe, 
sur les pustules et les ulcères. «Elle est en état de détruire loua les poisons, 
« d'écarter toutes les influences pernicieuses et de tuer le poison des vers iotesti- 
« naux. Quand on en porte sur le corps , les fantômes et les esprits n'osent pas 
« approcher , et les tigres et les hyènes des forêts des montagnes se cachent» *, 
dit le neuvième chapitre de la pharmaoopée des Chinois 4 . 

Telles sont les admirables vertus que possède le kt*-hé*f t et qui font 
que le 5 du cinquième mois tous les habitante du logis dans les maisons 
d'Emoui en* boivent dans du vin ou de l'eau. Cela se fait dèa que l'offrande 
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du jour a eu lieu. On a im'-me parfois la précaution d'en mettre on peu avec 
un petit balon sur le front, la figure et le cou des enfanta, afin de le* 
préserver des boulons et éruptions de la peau qu'amène l'été. Quelques per- 
sonnes leur en enduisent tout le front, puis répandent tout ce qu'il en reste 
sur le sol des appartements dans la maison entière, afin d'en chasser aussi 
les mauvaises influences, et, dit-on, d'en éloigner en même temps les 
araignées, les blattes et autre vermine. 

Les femmes surtout ont bien d'autres receltes encore pour neutraliser chez 
leur progéniture les mauvais effets des chaleurs estivales. Elles font des sa- 
chets bigarrés, auxquels elles donnent la forme de tigres, d'insectes, d'oi- 
seaux, d'éventails, des animaux et des objets les plus divers , les remplissent 
de quelque parfum et les suspendent en guise d'amulette au cou des sa- 
lants. On se plait à orner ces sachets de broderies et à employer du (11 d'or 
ou d'argent pour les confectionner; mais quoique rien n'en règle la forme, 
la couleur en est rooJDs capricieuse, en ceci du moins qu'il est très raie 
que le rouge n'y prédomine pas. Tout à l'heure nous indiquerons en peu 
de mots pourquoi. 

Ces parfums ont un double but. Premièrement on croit qu'ils détruisent 
les vapeurs ou influences qui ont pénétré dans le corps, et qu'ainsi ils en 
préviennent les pernicieux effets. En second lieu on est persuadé qu'ils dé- 
composent les exhalaisons maladives et les agents de contagion, et en font 
disparaître le danger. D'autres peuples aussi ont attribué ou attribuent encore 
aux parfums une grande vertu curative. Ainsi on lit qu'une fois on guérit 
l'une maladie en lui faisant respirer une fleur de lotus 1 , et Dé- 
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font de même. Il n'est pas besoin d'aller en Asie on de remonter aux cou- 
tumes de la Grèce antique pour trouver des preuves de la croyance dans la 
vertu désinfectante des parfums ; car il n'y a personne qui n'ait pu en con- 
stater l'existence partout en Europe. C'est ainsi, pour ne citer qu'un seul 
exemple, que beaucoup de personnes ont soin d'allumer un cigare s'il leur 
faut pénétrer dans quelque endroit où elles redoutent l'infection. Quant aux 
Chinois, puisque c'est l'époque des grandes chaleurs de l'été qui leur ra- 
mène les maladies et les épidémies, c'est aussi à l'approche de cette époque, 
le 5 du second mois estival, qu'ils renouvellent leurs amulettes remplis de 
parfums. D'ordinaire, après avoir fabriqué ces préservatifs, on les expose 
quelque temps sur la table d'offrande; puis, le culte des dieux et des an- 
cêtres terminé, on les suspend au cou des enfants. Notons encore qne œt 
usage remonte fort haut , mais qu'il semble avoir été suivi pour d'autres 
motifs encore qu'actuellement; car le philosophe taoïste Pao Fbh, cité à la 
page 323, écrivait déjà au quatrième siècle: «cil y en a qui demandent quel 
«est le moyen de ae préserver des armes (des blessures). La réponse est: 
«faites le 5 du cinquième mois de puissants amulettes rouges et plaçantes 
«devant le cœur» '. 

On comprend fort bien que notre philosophe recommande ksi la couleur 
rouge et aussi que cette couleur soit prédominante dans les sachets parfu- 
més que maintenant encore on suspend au cou des enfants chinois. En ef- 
fet, comme nous l'avons déjà fait remarquer en passant dans la note de 
la page 7, le rouge est la couleur des fleurs du pécher, et Ton attribue 
au pécher la vertu d'écarter les mauvais esprits, et, avec eux, leurs in- 
fluences malignes. U est donc fort oaturel que la couleur des fleurs de pê- 
cher prédomine dans des amulettes destinés à écarter les êtres malfaisants 
invisibles de la mi-été. Ceci sera plus évident encore an lecteur quand il 
aura pris connaissance , dans notre article sur le dernier jour de Tannée , 
de ce que nous avons à dire de l'origine et de la signification des inscrip- 
tions placées sur les portes. 

En Chine les hautes classes suivent plus encore que les classes inférie ur e s 
l'usage de se suspendre des objets au corps; même on le considère presque comme 
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un devoir, a ouisedePexempledoofié psrCoufueius- «Qitaod lenoblearsildé» 
«posé le deuil, 3 portait tout ce qui appartient à la ossature» *, Et-ondans 
ht «Diseussions et Allocutions» *. Les commentateurs disent à ce sujet: 
«Quand le noble n'était pas en deuil, le Jade ne quittait pas son corps. 
«Il portait de même tout ensemble sur loi on stylet on on poinçon arec «ne 
«pierre a repasser et les antres accessoires. Certainement donc quelque 
«chose doit être suspendu aux vêtements; mais si Ton est en deuil ï 
«faut se garder absolument d'avoir des objets suspendus au corps. Déposa 
« t-oo toutefois le deuil , alors que l'on porte sur soi du jade et toutes les 
«choses dont on a besoin pour son usage, sans exception. On porte le 
«jade pour représenter la vertu, et des instruments, pour subvenir 
«besoins qui se présentant» 9 . 

On lit aussi dans le « Livre des Rites»: «Que le flls qui sert ses parents.. 
« porte le sceptre dans sa ceinture. Qu'il porte de droite et de gauche 
«lui des objets utiles: a gauche une lavette et un essuie-mains, un couteau 
«avec la pierre à repasser, un petit poinçon (servant a défaire les noeuds), 
«un miroir ardent en métal; et a droite qu'il porte un doigtier 4 , un brs> 
« odet *, un «kouan» *, une gaine de couteau , un grand poinçon et un instra- 
« ment de bois à faire du feu (au moyen de la chaleur développée en perçant). 
«Que la femme serve les parents de son mari comme elle sert les siens 
«propres.... Qu'elle porte sur elle a gauche une lavette et un èssuie-mains, 
«un couteau avec pierre à repasser, un, stylet et un miroir ardent en métal; 
«à droite un étui à aiguilles, du fll et de la soie non 6lée serrés dans un 
«sac, un poinçon et un instrument de bois à faire du feu» 7 . 

• Begoe «a'eajoard*bai encore les arebers portât aa poaee «a la arâ «Voila, poar la 
enenaat à ans la conta de Tare. Vojts la mai— iiii» «ai as tram orna* Petite Km 
do Zd-kL Cet objet frit aoan partia «a eotfame des SMndarine arïiieirai et, ceawe tel, portât 

• Porté par tet areben à la partia e ap ft i eie éa bF »ta eth e .po«r h protéger 
Ver. cobibm ef-deajaa, 

• Objet dont oa m cooaaK pat k aatare. Toy. ceanae rf lii a. 
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Quiconque en Chine tient à passer dans quelque mesure que ce soit pour 
une personne comme il faut ou disciple du Grand Maître, aura donc garde 
de se montrer sans porter ostensiblement sur lui quelque objet utile ou outil , 
de préférence en miniature. Les lettrés ne se demandent naturellement pas 
quelle pensée a présidé à la naissance de cet usage. Confucius Ta recommandé 
et consacré par son exemple, et cela dit tout pour eux. Pourtant il se trouve 
en Chine des gens à qui cela ne suffit pas et qui cherchent une explica- 
tion qui explique. La pierre précieuse que Ton doit porter sur soi, disent* 
ils, conduit véritablement le porteur à la vertu; car elle le modère, le fait 
s'abstenir d'actes violents et passionnés, l'éloigné des querelles et des rixes, 
en un mot l'écarté de tout ce qui fait courir quelque risque à son joyau. 
Aussi est-il fort bon de se passer au poignet un bracelet de jade, d'ivoire, 
d'argent ou d'or, et de se suspendre de même sur la poitrine de grosses 
perles de verre, des morceaux d'ambre et autres objets analogues. C'est un 
moyen d'inspirer à celui qui porte ces ornements la prudence, -le calme, la 
modération, l'indulgence, l'amour de la paix, bref les vertus mêmes qui 
font plus que toutes autres le koun-t$ou K , «cflls royal», c'est-à-dire, dans 
le langage des Chinois, le mortel orné des plus excellentes qualités. 

Voilà l'ordre de motifs qu'allègue le Chinois cultivé en faveur de la cou- 
tume qui nous occupe. Quant aux gens des basses classes ils y rattachent 
des idées tout autres. Eux aussi suspendent une multitude d'objets à leur 
corps, mais c'est uniquement parce qu'ils y attribuent une vertu miracu- 
leuse et qu'ils sont parfaitement convaincus d'écarter ainsi les esprits malfai- 
sants, leurs influences malignes, les accidents et les malheurs. Ainsi une ci- 
trouille ou calebasse, environ d'un ou deux pouces de diamètre et faite de bois 
de saule, est un préservatif particulièrement puissant On se la suspend sur la 
poitrine en compagnie d'un sabre en miniature, aussi en bois de saule, 
coupé, de même que celui dont la calebasse a été faite, le 5 du cinquième 
mois. Cela se fait probablement pour les motifs qui suivent Comme on 

mdaitopownaKritar»! flb J|f . 
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1'» ru lonque nous avons parlé de li Ble des lambeau* ■ , le «nie est con- 
sacré m «WeiJ et sert donc «e sjioowo de la fans imunt os art auv. 
Or le soleil atteint pendant U Me estivale «M Cassais an raaxii—i 4» 
puissance et excite la vie de ta nature de lapon a lai icwnmmiqim la sa» 
grande activité productrice possible; c'est donc le moment de l'emparer d'au. 
morceau du boit solaire et de le suspendre à an corps, asjisaa» a'eat m 
moyen de faire entrer en soi-même, à sou apogée, cette puissante fis de la 
nature, dont le soleil est le dispensateur , et dont le saule, repr és entant Ai 
soleil, est le dépositaire. En outre le soleil est le grand médeeài de h na- 
ture, puisqu'il délivre la terre de tons les mam 4s Phrmr il anfs! la rs> 
veille su printemps de la léthargie dans laquelle la saison des frimais rasait - 
plongée *: nouveau motif de tailler des amulettes dans le bois de l'arbre sa 
soleil justement k l'époque où les principales maladie* menaçan t Isa Basâ- 
mes, et où par conséquent l'on a plus que jamais besoin du secours du grand 
médecin. Ceci explique en même temps pourquoi on donne a «s amulettes 
la forme de la calebasse, puisque les apothicaires chinois an serrent, pour 
garder leurs médecines, de calebasses ridées ou d'imitations an ce fruit bâ- 
tes d'argile. En outre la calebasse joue dans l'Empire du Milieu le rôle de 
la corne d'abondance, et il est par conséquent naturel que l'on taille aa 
petites calebasses en bois de l'arbre du soleil au moment où Castra, par- 
venu au plus haut point de sa puissance créatrice, dispanse la pins abon- 
damment aux hommes les (résors de la nature. Ainsi ces amulettes n'ont 
pas seulement la vertu, comme représentants du médecin suprême, d'éloig- 
ner les influences maladives de celui qui les porte; mais il y a bien 
plus encore; ils communiquent à l'homme les trésors de vie que la corne 
d'abondance, remplie par le puissant soleil de l'été, répand sur la face 
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le bois déjà leur fait peur; mais si ce bois a la forme d'une arme terrible, 
leur frayeur en deviendra d'autant plus grande. On comprend en effet du 
premier coup que le bois de saule en sa qualité de représentant du soleil 
doit être l'expulseur naturel des mauvais esprits et de toute la mauvaise 
séquelle invisible, puisque, de même que chez nous les fantômes sortent de 
leurs cachettes à minuit et disparaissent quand l'aube s'annonce, en Chine 
non plus ils ne peuvent pas soutenir la lumière du soleil et ils s'enfuient 
dès que le chant du coq salue les premières lueurs du crépuscule 1 . 

Il existe à Emoui un antique usage, dont le but est aussi de procurer le bon- 
heur à la famille et qui mérite par son originalité une mention spéciale. Au 
matin de la fête du cinquième mois , les femmes réunissent leurs enfants , puis 
elles leur attachent au poignet des fils multicolores en soie qu'elles prennent 
à un paquet déposé sur la table de l'offrande; ces fik sont le symbole d'une 
longue vie , et les mères s'en servent ainsi pour assurer à leurs enfants une 
existence prolongée. De là vient le nom de ces fils dans la langue écrite, 
« fils de soie pour une longue vie » *• Les femmes cependant y attachent 
une croyance plus superstitieuse encore et attribuent à ces fils la vertu de 
fortifier la mémoire; aussi appellent-elles l'acte de les attacher au poignet 
kal ki-sif s , « nouer la mémoire ». II arrive souvent que des familles 
amies s'envoient réciproquement de ces fils de soie, afin de se procurer les 
unes aux autres le bonheur qu'ils garantissent à ceux qui les portent; et le 
choix de la mi-été pour se souhaiter ainsi mutuellement une longue vie 
vient sans doute aussi de ce que c'est le moment où la source de la vie, 
le soleil, atteint le plus haut poiot de sa course et où la vie de la nature 
est le plus intense. Car, de même que l'hiver est la période de la mort, 
l'été est celle de la vie, et cela essentiellement au second mois de cette 
saison, pendant lequel le soleil parvient à son apogée. 

L'usage de s'attacher à l'avant-bras des fils de soie multicolores est déjà 
mentionné dans le calendrier de King-Tch'bu , qui date du sixième siècle et qui 
est déjà connu du lecteur. On y lit au sujet du cinquième jour du cinqui- 
ème mois: 

«On nomme l'acte d'attacher à l'avant-bras des fils de soie de cinq 



* Noos itou àéfk tombé oa point » k pop tSS, * mm y nfîminm ékat Mb» trtfck «r U 
êênkr jov éê Ttmmêê. 
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« couleurs écarter les armes (les blessures) v et par là oo fait qu'en ne aoil 
«atteint d'aucune maladie ou épidémie. Et avec des Gis séparés et d'astres 
« choses on tisse des rubans et toutes sortes d'objets que Poo s'envoie en cadeau » '. 
«Parce que» — ajoute le commentateur — «au milieu de l'été les larves 
«des vers à soie commencent à sortir et les femmes teignent alors et font 
«cuire la soie, celles-ci ont toutes leurs occupations. Blés font alors en 
«forme de soleiis, de lunes, d'étoiles et de constellations 9 d'oiseaux et 
«d'animaux des broderies en fil d'or et les livrent & leurs supérieurs. 
«(Les fils que l'on attache aux bras) s'appellent fils d'une longue vie, 
«ou fils pour la continuation de la vie. D'autres les nomment soie pour 
«écarter les blessures, ou soie de cinq couleurs, ou encore cordonnets 
«rouges, et je soupçonne que les noms soot très nombreux. On coût 
«aussi des carrés devant la poitrine, pour faire voir que les femmes inven- 
«tent de beaux ouvrages» •. 

On voit que l'usage de la soie au poignet est fort ancien. Il nous semble 
aussi que le passage qu'on vient de lire nous reporte & une forme archaïque 
d'un autre usage mentionné par nous à la page 325, celui de porter à la 
même date des sachets très ornés et affectant toutes sortes de formes, où 
l'on met du parfum. Nous voulons dire qu'à notre avis, tant ces animaux et 
ces petits oiseaux dont parle le commentateur du calendrier de King-TdAm, 
que les carrés d'étoffe que l'on se cousait anciennement sur la poitrine, sont 
les ancêtres des sachets parfumés actuels. 

Nous avons décrit bien des méthodes en usage pour éloigner- les influen- 

•*#ÎI*»lfa\ *SÀ&**, x£*rfti». BM&m 

dos* H£ Ht les eerres dVtofft tn question. Le premier de ces deux eumeteres 

^J • vêlements», tl de JjjS: qni signiSe «écarter» (tôt. page 823); le second émette* sigahls 

simplement «rtfTtV Ce non Indicée ainsi clairement que eef carrée d'étoffe serreieet femnlortos, et 
sens doete e*ett d'eu qee sont pins tard eortit le§ sachet* parlâmes, actnsl l sms n t ee neafe, dos* 
nos» erooe perle* s> m page SSi. 
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ces mauvaises. Mais tout cela ne suffit pas encore au peuple. Il veul posséder 
un préservatif universel contre tout , quoi que ce puisse être , oe qui menaoe 
les gens en quelque façon. Ce sont des poupées en papier qui servent à oe 
but On les achète ou on les fait à la maison , en nombre égal à celui des 
membres de la famille. Chaque poupée est censée représenter un des indi- 
vidus qui habitent la maison et se charger de tous les maux qui pourraient se 
nicher dans celui qu'elle représente. De là leur nom de ftô*m l f «c rempla- 
çants du corps ». On a aussi dans beaucoup de familles l'habitude de doo- 
ner à chaque poupée le nom de celui qu'elle représente et de lui inscrire 
ce nom sur la poitrine au moyen du pinceau et de f encre. On réunit tous 
ces remplaçants dans une sorte de corbeille faite de papier et de bambou, 
et l'on exprime ainsi l'espérance que la famille pourra rester sans se dis- 
perser. Au milieu de la corbeille on place une offrande de plats de viande 
en miniature, car le meilleur moyen d'attirer dans les poupées les êtres in- 
visibles, qui se sont casés dans les membres de la famille, c'est de leur 
offrir un bon repas en .guise d'appât. Quelques personnes vont même jusqu'à 
porter à leurs lèvres de ce vin mêlé de hin-hông dont nous avons parlé à la 
page 324. Quand l'offrande aux dieux domestiques et aux ancêtres est achevée , 
Pat né de la famille s'avance et fait prendre des deux mains par quelque autre 
membre de la famille la poupée qui le représente , pour l'agiter tout près de 
lui de haut en bas, en disant: «Remplaçant qui portes le nom de famille 
Sung , s'il y a quelque chose, prends-le sur toi »: ftii»$in Af Su*g % ei se* 
tam-tung *. Cela fait, on remet la poupée dans la corbeille, et l'on passe 
à une autre, en continuant jusqu'à ce que chaque membre de la famille ait 
eu son tour, et que l'on puisse procéder à brûler tous les remplaçants, 
soit dans le four , soit sur un tamis à ris. Ce dernier ustensile sert à disper- 
ser la cendre dans tous les sens en la secouant, et ainsi à faire disparaître 
dans l'air tous les maux de la famille, pris sur elles par les poupées. 

Dans le cinquième chapitre de cet ouvrage, où nous nous proposons de 
soumettre à un examen systématique les notions dos Chinois sur le moode 
invisible des esprits et sur les influences qu'on attribue à ces derniers, nous 
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reviendrons (ta $ 6) sur les remplaçants Ai corps et 
essai d'explicatioo de leur origine. 



DI. Préservation des maison* comité la 

De grand matin, le jour de la fête de Pété, on orne partout 

avec de la verdure les portes et les fenêtres des nuisons, usage qu'il Tant 

la peine de relever , en particulier parce qu'il joue aussi en Europe va rôle 

le jour de la St Jean (24 juin). A Emooi on lie ensemble quelques tiges 

d'acore * avec un bouquet d* armoise et une botte d'ail , niante complète, aine 

racines, feuilles et fruit; puis on fixe le tout aux deux montants on as 

linteau de la porte ainsi qu'aux fenêtres de la façade donnant sur ta me. 

Quelques personnes jettent aussi sur le toit on booqoet de ces plantes. Le 

but principal est d'écarter de la maison les influences malignes des mauvais 

esprits, et cet usage ne diffère dans le fond en rien des antres pratiques 

qui ont lieu à l'intérieur de la maison et qui, comme le lecteur a pu s'en 

assurer, ont de même pour but d'assurer à la famille la santé, une longue 

vie et le bonheur. 

Pourquoi justement ces trois plantes et point d'autres? Sans doute c'eut eu 
premier lieu parce que ces plantes répandent une forte odeur, et pnseut 
pour cela pour être très propres à neutraliser les exhalaisons infectes et mal- 
saines. On les suspend donc aux portes et aux fenêtres pour la même rai- 
son pour laquelle on porte sur la poitrine des sachets parfumés, dont un 
renouvelle le contenu au milieu de Tété , quand les influences .malsaines fout 
le plus de mal et que par conséquent les amulettes doivent avoir le plus 
de force. Cependant nous croyons qu'en ce qui concerne Paoore, cette 
raison n'est pas la seule. Cette plante est la principale de celles qu'un 
attache aux portes et aux fenêtres lors de la fete de Tété , et pour cela il 
doit y avoir un motif spécial 

Cherchons premièrement ce que peut nous apprendre le nom de la plante. 
C'est tchSong-iéng g f£ *. La traduction littérale en est « la lumière bril- 
lante du soleil », car le caractère qui se lit tckHong est composé de deux n> 
1*8* ( B )• •* ***§ est k Dom du principe mâle de la nature, représenté 
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par le soleil v qui en est le principal agent l . L'acore porte aussi 
le nom de tchHong-pâ "^ ffi m Dans le premier caractère on a évidem- 
ment placé exprès, au-dessus des deux soleils dont il vient d'être ques- 
tion, la clef herbe ("f+) pour indiquer qu'il s'agit d'une plante qui s'ap- 
pelle teh'iong, c'est-à-dire qui porte le même nom que la plus éclatante lu- 
mière du soleil imaginable, celle-ci figurée par deux soleils placés au-dessus 
l'un de l'autre. Enfin le caractère qui représente p<f signifie la «première 
("jjg) herbe (+♦*) aquatique (y)»*. Ce sont à notre avis ces noms de 
tch'iong et de tch c iong-idng * qui , par la signification de « lumière éclatante 
du soleil» qu'ils ont aussi, ont donné lieu à faire de Pacore un symbole 
du soleil d'été, qui atteint son plus grand éclat et sa plus grande force 
dans le cinquième mois de Tannée chinoise. Nous avons montré déjà .(pages 
25 et 86) que l'orange est devenue le symbole du bonheur parce que les noms 
de kiet et de kam que porte ce fruit signifient aussi, Pun, «bonheur, l'autre, 
douceur. Les Chinois aiment en effet très fort à donner une intention sym- 
bolique à la signification des noms des objets; nous le prouverons par deux 
autres exemples encore. Une rencontre veut que le nom du cerf, à Erooui frffc 4 , 
signifie aussi «avantage pécuniaire» *, et que celui de la cicogne, à Emoui 
hok *, signifie aussi, avec une légère modification dans l'intonation, «bonheur » *. 
Cela suffit aux Chinois pour faire de ces deux animaux des symboles de la richesse 
et de la prospérité *, et pour en porter sur eux des images en miniature 
faites de métal. Les femmes aussi en suspendent parfois à la tète de leurs 



1 Ccap. paga SO, soit 4b 

* L'axaatitada da ©ttta analysa «I confirmas par tas « Aanalas da Prinfamps ft da VA\ 
da L» Poah Wtî», de> citéas à la pan ISS, oh oa lit: « Ciaqnan la a tpt joara tarât la tolatkt 

«Tnrrar raeora eommanea a ta montrer ; U an dose k prtmer-m* teiért Im plante**: djf* Jg 4& 

Sa Cbotat, an&maaté at rara», em.SO. 

• L'acora a d<^ fort andauneinani porté la nos* Sa fdKoay-ûbo , aoanaa la proars ■nTi|ilfcalhai 
da la granda Lomièra» da pbilofopba Lion Ngaa, da deaxfeaa rièda «tant aotra ara. LW 

toar parla da raeora au chapitres XVII at XX, at an énrit la nom BL ^É. % Da» eatss 

hintisoa, la saeond cnraetera, qui taaa cala signifia « Hrabii », sort aniqtsmf ni à iésigaar la aoa i 
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épingles à cheveux. Eh bien ! c'est de ce genre .de symbolisme que l'acore 
présente un exemple. Son nom signifiant aussi «la lumière éclatante du so- 
leil», on attache cette plante aux portes justement à l'époque où le soleil 
répand sa lumière la plus brillante, parce que Ton désire faire pénétrer dans 
les maisons la vertu bienfaisante de ce puissant soleil de Pété, source de 
vie, d'abondance et de bonheur. 

Il n'est point impossible en outre que l'apparence même de l'acore ait 
contribué à établir la coutume d'en orner les maisons le 5 du cinquième 
mois. Ses feuilles longues et plates le désignent tout naturellement pour ser- 
vir de symbole de la longue vie que l'on désire obtenir pour soi-même su 
moment où la force vitale de la nature entière a son plus haut degré d'in- 
tensité. Si cette hypothèse est fondée, ce serait un même ordre d'idées qui 
ferait mettre de l'acore aux portes et aux fenêtres et qui fait attacher 
des «fils de longue vie» au poignet des enfants. Enfin on a peut-être trouvé 
un dernier motif d'élever cette plante au rang de symbole de la vie daos 
le grand pouvoir de reproduction qui la caractérise, et dans la rapidité 
avec laquelle on la voit ressortir des terrains marécageux après qu'on l'a 
coupée et, semblait-il, anéantie. Notons même, ce qui n'aura pas été sans 
influence, que son rhizome repousse on peut-dire à l'infini t et qu'il a des 
vertus digestives et est donc favorable à la santé et à la prolongation 
de la vie des hommes. Tous ces faits réunis expliquent surabondam- 
ment que l'on ait attribué à l'acore une vertu productrice, et que «l'In- 
vestigateur des Mœurs et Coutumes» 1 dise que, «si Ton mange des fleurs 
qui en sont tombées, on verra ses années se prolonger» *. C'est ainsi qu'on 
lit dans les «Livres de la dynastie de Liang» * que «la mère de l'empe- 
«reur Wou * vit un acore en fleur sans que les personnes qui l'entoo- 

effot, ca saxon, lt nom dt cette plante, rue, signifiait anaei tristesse, doeJenr, remords (allentead 
JUuke, hollandais rouw): tuai Shakespeare fait-il dire an jardinier da doc d'York: 

«Poor qnoeal 



« Hère did abe drop a tear; hère ia tait place 
«111 tet a bank of rue, aoor herb of grâce: 

«Rne, evea for rata, hère abortlj abaU be aeea, 

« la the remembranet of a weepiag qaeea». 

Kiag Richard II, Act m t et, IV. 
* Voy. page US. 



£gf£. • iOS-SSO ap. J. C. 



336 ANNALES DU MUSÉE GOIHET. 

«raient l'aperçussent du tout, qu'elle en avala la fleur et mit ensuite l'em- 
«pereur au monde» 1 ; et l'on raconte du patriarche taoïste Ngan Vi Chung f , 
qui a vécu au troisième siècle avant notre ère, qu'il avait atteint l'âge 
de mille ans et même l'immortalité t uoiquement en mangeant des tiges 
d'aoore ». 

Ajoutons, pour terminer, que beaucoup de Chinois se contentent, pour 
toute explication de la vertu préservatrice attribuée à l'acore, de la forme 
des feuilles, qui ressemblent à de longs sabres, de sorte, dit-on v que lorsque 
le vent les agite, cela effraye les mauvais esprits qui essayent de se glis- 
ser dans la maison. 

Quant à oe qui ooncerne l'armoise et l'ail, on ne saurait douter que ce 
ne soit la forte odeur que ces plantes dégagent qui leur a fait attribuer par 
la superstition populaire les mêmes qualités curatives, désinfectantes et 
purifiantes qu'à l'acore. L'armoise (Artemitia) porte à Emoui le nom de hi& *. 
Elle est très recherchée à titre de médicament, comme aidant à la diges- 
tion et comme vermifuge. Le peuple dit qu'il faut la cueillir le 5 du 
cinquième mois pour qu'elle ait toute sa vertu. L'ail enfin, par ses longues 
feuilles et son odeur pénétrante , participe aux qualités de l'acore , et est pour 

• 

cela considéré comme capable d'éloigner les maladies contagieuses et les 
êtres invisibles malfaisants. Notons finalement, pour ne rien omettre, que, 
d'après le calendrier de King-Tch'ou et son commentateur, «l'armoise se 
«cueillait le 5 du cinquième mois, avant le chant du coq, et que les qua- 
«tre classes du peuple en cueillaient ce jour-là pour en ftdre des poupées, 
«que l'on suspendait au-dessus des portes pour conjurer les exhalaisons 
« méphitiques » *. 

Mais on fait appel, dans une plus grande mesure encore que ee qui pré- 
cède ne l'indique, le jour de la grande fête de l'été, aux vertus curatives 
de l'armoise et de l'acore, et à leur puissance pour conjurer les dé- 

Voy. la « Miroir «t Sooret St toott Btofaiwht». dup. SS. 
• Utjmt, «Rautor't Ibraii, (M. 
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mon*. En effet on fait avec les tiges une décoction , dont les membres de la 
famille se servent pour se laver le corps, ce qui, entendu à la chinoise, 
veut simplement dire s'essuyer le buste avec un linge humide. Hommes et 
femmes pratiquent cette purification, et en outre ces dernières placent dans 
leur chevelure et dans celle de leurs enfants des feuilles d'armoise , afin que 
leurs corps, comme la maison qu'elles habitent, soient protégés contre les 
entreprises et les influences funestes. 

Les lustrations faites lors de la grande fête de l'été au moyen d'une décoc- 
tion de plantes très odoriférantes semblent, de même que tous les autres 
usages qui se rattachent h cette journée, remonter à une antiquité fcflrt re- 
culée. Du moins l'ancien calendrier de la dynastie de Hia, que nous avons 
mentionné à la page 88, dit que le 5 du cinquième mois on «recueillait 
des orchidées pour en préparer de l'eau lustrale» 1 . A notre avis, c'est en- 
core l'odeur qui a fait choisir cette plante. 

Quelques femmes tressent avec de l'armoise, parfois aussi avec de la 
soie, de petites figures de tigres, qu'elles se placent dans les cheveux à 
titre d'amulettes; car le tigre sert d'épouvantail contre les esprits et démons, 
comme il a été dit en note à la page 133, et comme nous aurons l'occa- 
sion de l'expliquer plus en détail lorsque nous parlerons du dernier jour 
de Tan. 

Beaucoup de Chinois fixent des rameaux de saule ou de figuier aux portes 
et aux fenêtres le 5 du cinquième mois aussi. Mais nous n'avons rien à ajou- 
ter à ce que nous avons dit de cet usage à propos de la ftte des tombeaux. 
Nous avons à cette occasion exposé tout au long ce qui concerne les attri- 
buts de ces arbres et le rôle qu'ils jouent en qualité de symboles de la 
lumière solaire, de la force vitale et de l'immortalité, et, quant k l'emploi 
de leur verdure qui se fait le jour de la mi-été, le lecteur a déjà compris 
qu'on la place aux portes et aux fenêtres pour le motif principal qui y fait 
attacher de Paoore. 

Les Chinois d'Emoui ont les rimes suivantes comme expression 4s la 
puissance magique résidant dans le figuier et dans l'armoise: 

U'ak Ich'lng 
k c ah kUPttng; 
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Wak ftft*» 

Si tûmg mi***: 
«en fichant des rameaux de figuier (dans la porte), on devient plus fort 
« qu'un dragon (c'est-à-dire rempli de force vitale) , et en plantant de l'armoise 
«(dans la porte ou dans ses cheveux), on peut jouir d'une loogue vie» 
(parce que cette plante éloigne toutes les mauvaises influences). D'autres disent : 

tfak Ai*- 
*kïm «*■»: 
«en plantant de l'armoise (dans la porte ou dans ses cheveux) on devient 
« agile et fort » (parce qu'alors les influences maladives sont éloigoées de la 
maison ou de la personne qui porte la plante préservatrice). Pour confirmer 
et consolider pour ainsi dire l'influence bienfaisante que toutes les plantes 
conjuratrices que nous avons énumérées doivent faire reposer sur la maison 
et ses habitants, on colle à l'iotérieur des montants de la porte de petites 
bandes de papier rouge, sur lesquelles on inscrit une formule de bonheur 
avec de l'encre rouge — puisque le rouge est la couleur du bonheur et 
repousse les mauvais esprits. Ces bandes de papier s'appellent gç-H $o* * , 
«inscriptions du solstice d'été». Voici un exemple de ce qu'on y lit: «Puit- 
«sent les feuilles de l'armoise, comme des drapeaux, appeler des centaines 
«de bénédictions 4 , et les pointes de Pacore ressembler à des glaives et 



* On comprendra tas mots «corna* ta drspaama» si |*oa sait qaa soartat, deas tas ftftac damas 
las Chinois font notter «a haut de gratta ai chai ta parilkxu at ta aaataalai, ©a saat 
ta prieras da bonhaar oo ta formules an raoaaear ta naissances supérieures. Oat aana* tat 
peut-être on emprunt fah an lamaïsme, Las adhérents da oatta religion croiant — at ea a'est pas à 
tort — qaa tas prieras prodaitas par aaa feras mécaaiqae. par propulsion, aa mojea Sa fusa, ta 
moyen da l'air, oat aatant da Talcar at da verta qaa eallss qai soat émisas par la BM»v«Bwat me- 
ehiaal des lèvres. Ainsi U samt da faire toaraar sar cUe-mlmc aaa priera écrite pour qaa as» safc 
équivalent a la récitation. Cest poar cala aaa l'oa paat voir partoat daas la TU**, at lai at 
la anssi daat l'Inde at en China, ta cjliadrss creux, soavarts at remplis da prierai écrites ; Os 
sont portes sar un axa at oa paat las «ira toaraar h la main, da sorta qaa caaqaa toar mit aaa 
chaque formol* a comme été marmottée aaa fois. Parfois même aa sa sert da Tan oa da raat paar 
mettre an mouvement cas moolias h prieras. La pavilloa h prieras n'est qa'aa moalm h prierai mo- 
difié. Cast ane œuvre très méritoire qaa d°aa planter aa, paisqaa caaqaa ondatatioa da résout uaa* 
la récitation da formulaire qai y art écrit, at qaa la bénédictioa qai aa découla s'étcad car tac* ram> 
tourage, ea commençant naturellement par celui qui a érigé la pavilloa. Comp. Kôpaaa, «Die 
ta Baddhe», p. 5S7. at «Die f siaaTartit Hiérarchie aad sttrcaaa, m, SQSL 
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«décapiter des milliers de fantômes» 1 . Les inscriptions étant en encre ronge 
sar papier ronge v elles sont & peu près illisibles pendant les premiers temps. 
Feu à peu cependant la couleur du papier pâlit et les caractères apparais- 
sent alors distinctement Beaucoup de personnes du reste les écrivent à 
l'encre noire. Le «Supplément des Histoires de la dynastie de Han *» f his- 
toires qui embrassent l'époque qui va de 206 av. J. G» à 290 de notre 
ère, mentionne déjà ces inscriptions sous le nom de «sceaux de pécbe» 
ou de « sceaux à couleur de pêche » K II leur donne six pouces de long et 
trois de large, c'est-à-dire à peu près les mêmes dimensions qu'elles ont 
aujourd'hui, et il dit que «le 5 du cinquième mois des cordons rouges et 
«des sceaux de cinq couleurs étaient les ornements des portes, afin d'en- 
«traver et d'arrêter les influences malignes» 4 . 

IV. Les herbes de la Si team en Europe, etc. 

Voyons maintenant si les pays occidentaux ne présentent point de paral- 
lèles des usages en vigueur le 5 du cinquième mois chez les Chinois d'Ecran, 
et des superstitions auxquelles ces usages se rattachent II ne nous sera 
pas difficile de montrer que ces parallèles existent, et que les Européens 
n'ont pas du tout le droit de reprocher aux Chinois leur confiance dans 
la vertu de certaines plantes pour conjurer les mauvais esprits 9 puisque cbei 
nous aussi le peuple croit que des rameaux verts et des fleurs portent bon- 
heur et protègent contre les êtres invisibles malfaisants. Les chrétiens en 
particulier auraient mauvaise grâce à accuser les Chinois de superstition, 
eux dont les prêtres bénissaient encore au XVI e siècle des palmes en y 
joignant des exorcismes contre le diable. Ainsi on lit dans «The Doctrine 
of the Masse Booke » , ouvrage publié en 1554 et qui traite de la consécration da 
l'eau, du pain, des cierges, de la cendre, du feu et d'autres choses sembla- 
bles, ce qui suit: 

« When the Gospel is ended , let ther follow the halowyng of flouers and 

• Voy. page * eote 1. 

' $fc EÎT Ao a"!"**»» chapitra. Dut aotre ertfcla sar le demi* jear de I*i 
é te n d rons sar l'origine et k lignification des inscriptions pteeèM aar les aortes. Ce 
rechercher d'oe rient rexpression de «sceau de pêche». 
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abraunches by ibe priest, being araied with a redde cope, upoo the 
«thyrde step of the Altère, turning hira loward tbe South: the Palmes, 
«wyth the flouers, being fyrst laied aside upon tbe Altère for the Clar- 
«kes, and for the other upoo the steppe of tbe Altère on the South syde. 
«Prayers — 

«I conjure the, thou Créature of Flouers aud Braunches, in the name 
«of God the Father Almighty, and in the name of Jesu Christ hys Sonne 
« our Lord , and in the vertue of the Holy GhosL Therfore be thou rootti 
«oui and iisplaeei from thi$ Créature of Flouers and Braunches, al thou 
mtrength of the Adversary, al thou Host of the Divell, and al thou power 
«of the enemy, even every assault of Divels. thaï thou overtàke not the 
«foote steps of them thaï haste unto the Grâce of Goi. . . • Amen» ! . 

La coutume d'orner les maisons avec de la verdure à la mi-été est ré- 
pandue dans presque toute l'Europe. Par exemple Stow dit dans son 
«Survey of Londonn que «on the vigil of St John Baptist, every man's 
«door being shadowed with green birch, long fennel, St John's wort 9 orpin, 
«white lilies, and such like, garnished upon with garlands of beautiful 
«flowers, bad also lamps of glass, with oil burning in them ail thenight». 
Le rameau de bouleau est bien ici le pendant du rameau de saule ou de 
figuier de la fête de Tété des Chinois, de même que le fenouil odoriférant est 
celui de l'acore ou de l'ail que les habitants d'Emoui suspendent aux portes. 
Il serait fastidieux, en même temps qu'il n'est point nécessaire au but 
poursuivi dans cet ouvrage, d'énumérer, en vue de la comparaison, les mille 
formes qu'a prises en Europe la verdure de la Saint Jean. Ceux que ee sujet 
intéresse n'ont qu'à consulter l'ouvrage très exact et strictement scientifique 
du docteur Mannhardt sur le «Baumkultus der Germanen und ihrer Nacb* 
barstâmme», et, avec ce secours, ils assigneront très aisément aux plantes 
estivales des Chinois la place qui leur revient dans la mythologie végétale 
du monde.* Nous citerons seulement, sur l'autorité de Manuhardt, le mat 
d'été, surmonté d'un coq, symbole du soleil, qu'on érige partout à la 
Saint Jean en Suède et en Norvège, et qui se rattache étroitement à la 
verdure et aux fleurs dont en même temps on décore chambres et maisoos, 
aussi bien dans les villes qu'à la campagne ; — l'arbre que , non seo- 

m 

• Brtad, «ObttmuioM oa popalir AatlqaJte», pi Si, 
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lement au premier mai, mais aussi à Pentecôte et à la Saint Jean, on fa 
processionnellement chercher et que Ton plante dans les campagnes ail»* 
mandes, slavonnes occidentales, anglaises, françaises, et celtiques et ger- 
maines diverses; cet arbre semble partout étroitement rattaché à la verdure 
que Ton met aux portes et aux lotts, pour que les vaches donnent plus 
de lait et pour chasser les sorcières. Chez la plupart des peuples occidentaux 
l'arbre aussi bien que les herbes de la Saint Jean ont d'étroits rapports avec 
l'arbre et la verdure de mai, qui ont joué un si grand rôle quelques se- 
maines avant la mi-été 1 , et qui sans doute de leur côté ont une grande 
parenté avec la verdure et les fleurs qu'en Chine on apporte dans les maisons 
et on se place dans les cheveux lors de la fête des tombeaux *. 

«Dans certaines localités de la Russie», dit de Gubernatis *, «on place 
«les herbes recueillies la nuit de Saint Jean sur le tott des maisons -, spé- 
« cialement des étables , pour en éloigner les mauvais esprits ». — Car « les 
herbes de la Saint Jean chassent tous les démons» 4 , surtout l'armoise, 
l'« herbe de la Saint Jean » par excellence , que les habitants de la Picar- 
die attachent en compagnie d'autres plantes aux portes des étables et des 
maisons * , tout comme les Chinois font lors de leur fôte de l'été. 

Pour en revenir un instant à l'armoise, nous avons déjà fait remarquer 
à la page 336 que les Chinois la cueillent le 5 du cinquième mois, fermement 
persuadés que ses vertus atteignent leur plus grande force ce jour-là. Nous 
avons aussi rapporté que ces mêmes Chinois placent le même jour de l'ar- 
moise à leurs portes et sur leurs totts, et que leurs femmes et leurs es- 
fants s'en mettent dans les cheveux , pour éloigner les maladies et les maux 
de tous genres; — voyons maintenant si cette plante ne joue pas presque 
de tous points le même rôle en Europe. En Europe on vous assurera comme 
chose absolument indubitable que le jour de la Saint Jean on peut trouver 
sous les racines de l'armoise un charbon, qui protège quiconque en porte 
sur soi, contre la peste, les ulcères, la foudre, la fièvre et l'incendie, et 
dont la vertu est si grande que l'on n'entend jamais se plaindre d'un ma- 
laise ceux qui en sont munis. C'est Brand qui donne oe remarquable échan- 
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tillon de superstition populaire, en citant plusieurs auteurs à l'appui de 
dire. A la suite d'une de ces autorités, il donne de cette croyance l'éclair- 
cissement suivant, qui semble fort acceptable: «For the falling sickness», dit* 
il, «some ascribe mucb to coals pulled out on St John Baptist's Eve from 
«under the roots of mugwort; but those authors are deceived, for they are 
« not coals , but old acid roots , consisting of mucb volatile sait , and are 
«calmost aiways to be found under mugwort: so that it is only a certain 
«superstition that those old dead roots ought to be pulled up on the Eve 
«of St John Baptist, about twelve at night» 1 . Ainsi, en Europe aussi 
bien qu'en Chine, on va cueillir l'armoise à la mi-été dans la conviction 
qu'alors elle possède sa plus grande vertu. On est convaincu, dans Tune 
de ces deux parties du monde aussi bien que dans l'autre , que l'armoise a 
la vertu d'éloigner la maladie et les accidents, et pour cela on en porte 
sur le corps; enfin, en Europe tout oomme dans l'extrême Orient, on se 
figure que c'est la nuit qu'il faut la recueillir. D ne faut pas oublier, en 
effet , que d'après le calendrier de King-Tch'ou on cueillait cette plante avant 
le chant du ooq *• 

«En plaçant de l'armoise dans ses cheveux, on devient agile et fort», 
disent les Chinois *. « Artemisiam et elelisphacum alligatas qui habeat 
viator, negatur lassitudinem aentire», disait Pline 4 . Et dans son «Art of 
Simpling» Cole dit: «If a footman take mugwort and put into his sboee 
in the morning, be may go forty miles before noon, and not be weary» •. 

Il n'y a en réalité pas de doute qu'en Europe comme en Chine n'existe, 
au sujet des branchages et des plantes qui jouent un si grand râle au mi- 
lieu de l'été, la croyance superstitieuse que ces végétaux procurent le bon* 
heur en éloignant les mauvais esprits. Aussi Scot, dans son «Disooveiy of 
Witchcraft», donne-Uil sans ambages le conseil de suspendre aux portes des 
étables, pour repousser les sorcières, des rameaux bénits le jour du solstice 
d'été *. Que l'on se rappelle aussi les lignes empruntées à Clavel, que nous 
avons reproduites à la* page 279, et où le rôle que les herbes de la Saint 
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Jean jouent en France est si clairement décrit; ce passage co nfi rm e 
ment ce que nous disons ici. 

Le saule, avons-nous dit plus haut, est en Chine un symbole de la force 
vitale, entre autres motifs, «parce qu'il est très flexible et tendre et qui 
croît facilement, qu'on le plante de travers et en biais, ou bien la tête en 
bas» K Nous avons aussi Tait remarquer à la page 337 qu'il est consacré, 
de même que l'acore, au soleil, qui au cinquième mois parvient an plus 
haut degré de sa puissance et répand la force vitale dans la nature entière, et 
que le désir d'attirer cette vitalité sur les habitants de la maison est le motif qui 
a porté à ficher des rameaux de saule dans les portes. Or les traces de conceptions 
semblables se retrouvent en Europe, seulement elles ont une autre plante pour 
thème. On lit dans la traduction du Herball de Dodoen faite par Lyte(1578): 
« Orpgne (grassette). — The people of the countrey deligbt mocb to set ît 
«cin pots and shelles on Midsummer Eve*, or upon timber, dattes, ortreo- 
« chers, dawbed with clay, and so to ut or kang U *p ta tkàr 
«where as U rcmajncth grcene a long season and growetk, if it be 
«c times oversprinckled with water ». Gerarde suggère l'explication de cet usage, 
en parlant de la grassette comme notre auteur chinois cité tout à l'heure 
parlait du saule. « This fiant u very full of life», dit-iL «Tke etalks art 
«on/y m clay, continue grcene a long time, oui, if tkeg be nom ami them 
«watered, thcy alto grow» *. Dooc la grassette, en sa qualité de plante 
très vivaoe, joue en Angleterre au solstice d'été le même rôle que le 
en Chine: — n'est-on pas alors en droit de supposer qu'on en apporte 
les maisons pour le même motif que le saule en Chine, c'est-à-dire afin 
d'assurer une longue vie aux habitants? Le jour de la Saint Jeao, ea eftt, 
on attachait aussi de la grassette à la porte d'entrée, comme les Chinois le 
font avec les rameaux de saule. Cela ressort du passage do «Survey of 
London» de Slow que nous avons cité è la page 340. 

On croit donc en Europe aussi bien qu'en Chine è la puissance protectrice 
de certaines plantes contre les influences invisibles venant de sorciers, fa» 
prits, de démons, et cette croyance n'est pas limitée è l'époque du solstice 
d'été, ni, quant aux plantes qui en sont l'objet, è celles que nous avons 
énuinérées. Pour ne citer que quelques exemples, déjà do temps d'Anatole 
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on se suspendait au cou de la rue (rkyta) en guise d'amulette pour pré- 
server des sortilèges et dans un âge plus récent cette plante a continué de 
jouer un rôle dans les exorcismes de l'église catholique 1 . « The Anatomie of 
the Elder» (1655) dit de son côté que les gens du commun considèrent les 
feuilles de sureau, lorsqu'on les a cueillies h la fin d'avril, comme consti- 
tuant un excellent vulnéraire, et qu'en outre ils en mettent aux portes et 
aux Fenêtres pour se garantir des charmes des sorcières *. 

En Espagne , aux processions que le clergé Tait le dimanche des Rameaux , 
on porte un grand nombre de palmes bénites. La bénédiction s'en fait avec 
beaucoup d'apparat, et on en envoie aux dévots, pour les attacher aux bal" 
cons afin de détourner la foudre. En Hollande aussi le clergé catholique dis- 
tribue aux croyants de ces rameaux bénits, en même temps qu'une partie 
de l'eau qui a été bénite dans les églises le samedi saint ou quelque jour 
rapproché de celui-là. Ceux qui les reçoivent les placent souvent dans des 
bénitiers suspendus aux murs des appartemeots, naturellement sans avoir 
d'idée nette de l'utilité que devrait avoir cette pratique. En Belgique las 
prêtres bénissent une multitude de rameaux verts, le dimanche des Ra- 
meaux, avant la messe. Les paysans emportent ces rameaux bénits; ils en 
attachent^ pour éloigner la fondre, sous le toit et dam toutes les chambres 
des maisons, dans les écuries et les granges; ils s'en mettent un petit mor- 
ceau dans les cheveux (de même que les Chinois font avec des fleurs et 
avec l'armoise lors de la tète des tombeaux et de celle de l'été), et ils pla- 
cent aussi de ces rameaux aux coins des champs, pour les protéger centre 
la grêle et les maléfices du sorcières. De même en Westphalie les palmes 
sont employées pour préserver les maisons et les écuries contre la foudre et 
pour empêcher les forces dangereuses i la santé et i la vie tg pénétrer; 
car il n 9 est pas possible i une sorcière {elfe ou esprit causant les maladies) 
de passer par une fenêtre défendue par une palme. 

Ce ne sont là qu'un petit nombre d'exemples empruntés en partie à une lista 
beaucoup plus étendue donnée par Mannhardt * dans l'ouvrage que nous 
avons cité plus haut Ils suffisent cependant à démontrer l'étroite analogie qui 
existe entre la mythologie végétale de l'Europe et celle de la Chine. Du 
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reste ces croyances sont très anciennes sur notre continent Les peuplas qui 
l'habitaient avant notre ère admettaient la vertu de certaines plantes pour 
éloigner les malheurs et les esprits malfaisants. Aux Palilies, le 21 avril, 
on plaçait à Rome des rameaux verts dans les étables et Ton suspendait des 
guirlandes aux portes , afin de repousser Us influences nuisibles et d'écarter 
les maladies des animaux et des hommes; — on attachait le l r juin de 
l'aubépine blanche aux portes pour éloigner tout malheur (noxas , les Ai des 
Chinois, voy. page 321) et surtout les striges, ou démons qui rongent les 
entrailles des enfants 1 . En Grèce on plantait des rameaux de laurier de- 
vant les maisons et on ornait les portes d'aubépine dans le même -but Car 
« wo sich Lorbeer befindet — heisst es — stellt sich ebenêowenig die Epilep- 
a sic ein, ait der Blitz dahin komme, wo er stehe; er halte die Danone* 
« ab uni zerstreue de* Zauber » *. 

11 est enfin digne de remarque que l'ail, qui figure aussi parmi les plan- 
tes que les Chinois placent aux portes et aux fenêtres à la fête de l'été, 
paraît avoir joué un rôle important chez les anciens occidentaux. Cette plants 
était vénérée à Ascalon et en Egypte ; oo plaçait de l'ail et des oignons dans 
les arches saintes qui figuraient dans les mystères d'Isis et de Cérès, et l'ail 
joue un rôle dans les hiéroglyphes égyptiens. Les Druides aussi accordaient 
une grande attention à cette plante *. Nous avons déjà dit (page 838) que 
certains Chinois jettent sur leur toit un bouquet de plantes au nombre des» 
quelles se trouve l'ail, et il est permis de se demander si cet usage ne 
repose pas sur la même superstition que celui de ces Hollandais qui plantent 
de la joubarbe (huislook) au faite de leur habitation. Beaucoup d'entre soi 
croient que cela détourne la foudre. 

Les détails qui précèdent, et qu'il n'aurait pas été difficile de mul- 
tiplier, auront sans doute convaincu le lecteur qu'il existe des points frajh 
pants de ressemblance entre les idées populaires de la race chinoise et œlles 
ds la raoe indo-européenne, et aussi entre les mœurs et usages des deux 
oôtds. En constatant de tels faits on est entraîné comme malgré soi à penser 
à cotte unité primitive d* la race humaino qui semble former le thème 
favori d'un grand nombre de savants européens. 

1 • 0*1411 FMtoto»», IV, 737-8, 748, 7 M -4; VI, 1S9 « màw. 
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Passons maintenant à la description de la fête proprement dite des «ba- 
teaux-dragons » , qui nous fournira de son côté l'occasion d'attirer l'attention 
sur quelques nouveaux points remarquables de ressemblance entre les idées 
et les usages des Européens et ceux des Chinois. 

83. 

COURSES DES EATEAUX-OftAOOftS. 

Lorsque, le 5 du cinquième mois, l'offrande domestique a été présentée 
dans toutes les règles aux dieux et aux ancêtres 1 9 et que dans les écoles 
les enfants ont présenté leurs hommages aux dieux de la Litérature *, toutes 
les maisons se vident, car chacun s'empresse d'aller voir «voguer les ba- 
teaux-dragons»! pé ling-tsoûn*. Les marchands même, pour peu que leurs 
affaires le leur permettent, quittent leurs boutiques et s'accordent quelques 
heures de délassement; les artisans se donnent une demi-journée de congé. 
Chacun endosse ses plus beaux habits, on va prendre ses amis ou ses con- 
naissances, et Ton se dirige rapidement vers le bord de l'eau. Hélons-nous 
à la foule et regardons avec elle. 

Quand les habitants d'un quartier ont résolu de célébrer la ftte nauti- 
que, on fait une collecte, dont le produit est remis à une commission d'or- 
ganisation. Souvent cependant l'initiative est prise par le temple de la pa- 
roisse. Le corps des administrateurs du temple 4 est alors tout indiqué 
pour remplir les fonctions de commission d'organisatioo. Us prennent ce -qu'ils 
peuvent dans les fonds du temple, font circuler pour ce qui manque une 
liste de souscription, engagent une troupe de comédiens pour égayer la ftte 
par des pièces dramatiques et de la musique, et invitent d'autres rues à 
prendre leur part du plaisir qui s'apprête. On loue les bateaux nécessaires 
pour les courses et l'on achète des présents destinés aux vainqueurs. Ce sont 
des morceaux de soie rouge, des éventails, des mouchoirs, de ces bourses 
que les Chinois portent suspendues devant l'abdomen, de beaux chapeaux- 
parapluies en rotang et en bambou, des pipes à tabac; on donne aussi de 
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petites sommes d'argent comme prix. Les riches ajoutent souvent quelques 
cadeaux, et s'il se trouve qu'un mandarin vienne voir le fête, il se doit k 
lui-même et à son rang d'offrir une récompense aux meilleurs pagayeurs. Las 
objets destinés à ce but sont exposés dans une sorte de pavillon érigé è cet 
effet. On en réserve cependant un petit nombre y pour les suspendre à une 
perche surmontée d'un drapeau, que l'on plante dans l'eau ou que Poo 
assujettit à un bateau, et qui marque le point de départ pour les courses. 

Les bateaux de course sont de diverses dimensions; il y en a qui ont 
jusqu'à cinquante pieds de long, mais ils sont tous très étroits, et il serait 
difficile d'en trouver dans lesquels on pût placer l'une à côté de l'autre plus 
de deux personnes. Les rameurs qui les montent, parfois jusqu'au nombre 
de soixante, se servent de pagaies. A la poupe un pilote gouverne au moyen 
d'une rame attachée à l'arrière, dans le prolongement du bateau. Les com- 
mandants sont placés à la proue; de là ils marquent la mesure du 
mouvement des pagaies, soit à la main, soit au moyen d'un petit drapeau. 
Enfin au centre de l'embarcation se trouvent des tambours et des joueurs de 
gong, dont la fonction consiste à entretenir l'ardeur des rameurs. Souvent 
les bateaux doivent représenter des dragons; alors la proue affecte la forme 
d'une tète à mâchoire béante et armée de grandes dents coniques, qui 
ressemble à une tète de crocodile; l'arrière est sculpté de façon à former 
une queue recouverte d'écaillés, qui s'enroule en se redressant Du reste, 
cette décoration n'est point indispensable; beaucoup de bateaux n'ont la pré- 
tention de ressembler à rien d'autre qu'à ce qu'ils sont , des bateaux. Gomme 
on aime à exagérer la longueur de ces embarcations tout en les faisant 
aussi légères que possible, il arrive qu'elles ne puissent pas porter leurs 
équipages trop nombreux, et qu'elles chavirent ou se rompent par le milieu, 
tellement que dans mainte ville les mandarins se sont vus dans le cas de 
prendre des mesures pour prévenir le danger. 

Vers le milieu du jour, lorsque l'on juge que les cérémonies du culte 
domestique sont partout achevées, les rameurs prennent tumultueusement 
place dans les bateaux. D'ordinaire les jouteurs appartiennent aux plus basses 
classes de la population ; car , quoique il n'y ait rien de contraire k la bonne 
façon à donner des prix ou des contributions en argent afin de faire réussir 
la fete, ce serait déroger que de mettre personnellement la main k la pa- 
gaie. Ce ne sont guère que les coulis et gens de cette sorte qui s'y prêtent 
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Les rameurs naturellement font les plus grands efforts pour se distancer les 
uns les autres; leurs chefs les encouragent et les excitent, accélérant 
la mesure à grands gestes; tambours et gongs soutiennent le mouvement; 
et les pagaies de plonger et replonger dans l'eau avec frénésie. Enfin la 
route prescrite a été parcourue au milieu de vociférations assourdissantes; 
le bateau qui est revenu le premier au point de départ enlève la perche 
servant de signal avec les cadeaux qui y sont suspendus; on la porte en 
triomphe au pavillon des prix et la distribution commence. Tout ne se 
passe pas sans querelles et même voies de fait. Il y a, comme partout, 
des mécontents et des envieux. Cependant dans la règle les commissaires 
parviennent à étouffer les' disputes naissantes, non pas tant, il faut le dire, 
par leur ascendant moral que par de plus persuasives pièces de monnaie an 
moyen desquelles ils satisfont ceux qui se disent lésés. 

Les joutes continuent souvent deux ou trois jours consécutifs, même sans 
qu'il y ait des prix, tant la passion de la lutte est vivante ches l'homme. 
Les équipages rament alors pour l'honneur, ou simplement parce que les 
ancêtres le faisaient déjà. Bien entendu que l'éclat de la fête et l'enthou- 
siasme du peuple dépendent de la grandeur des sommes recueillies par sous- 
cription ou données par la caisse du temple. Aussi telle année voit-on les 
bateaux voler par dizaines à la surface de l'eau, tandis que telle autre il 
n'y en aura que deux ou trois qui joutent. Or cette fête étant moins une 
fête religieuse que simplement populaire, tout dépend, peut-on dire, do 
caprice ou de l'entraînement momentané des habitants du quartier. 

Mais ce qui donne à la fête des bateaux-dragons sa plus grande anima* 
tkm, ce sont les nacelles et embarcations diverses remplies de curieux, hom- 
mes, enfants, femmes même, qui par centaines sillonnent les eaux. Tous 
sont en habits et en humeur de fête; on mange et boit, on cause et plai- 
sante; on joue des instruments; et quand passe comme une flèche on ba- 
teau-dragon,* on applaudit k outrance. Bref, on s'en donne de gaieté et de 
plaisir comme dans pas une autre occasion de toute l'année. Les hauteurs qui 
dominent la rive sont couvertes de spectateurs , de même que les vaisseaux k 
l'anore, tout vivants de pavillons et de banderoles Ce spectacle est l'on des 
plus animés que l'on puisse imaginer , et qui en a été témoin ne l'oubliera plus. 

liais on ne se contente pas de Caire manœuvrer des bateaux-dragons sur 
l'eau; on en porte aussi processionnellement dans les rues, avec bannières et 
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musique, plusieurs jours du mois. Ils sont en bois très mince 9 ou bien en 
bambou, en rotang et en papier, et on les transporte d'ordinaire sous un 
dais en toile, soit directement sur les épaules, soit au moyen de perches 
à porter; le soir on les orne de lampes et de lanternes. Ces grandes ma- 
chines, accompagnées de musiciens, entourées d'une nuée de porte-banniè- 
res et de gamins battant du tambour et Frappant les gongs, ont quelque 
chose de fantastique et d'étrange. Quand les chefs du cortège jugent que la 
marche a été assez longue, on porte le bateau au bord de la mer, on y 
met un équipage en papier, et on allume le tout. C'est le moyen de dé- 
truire, en les envoyant au loin sur la mer, toutes les mauvaises influences 
que le bateau a recueillies dans les quartiers qu'il a visités. Le dragon a 
donc été un «remplaçant du corps», agissant, toutefois en grand, comme 
nous avons dit à la page 832. 

Voilà, à grands traits, la fête nautique de l'été, où le dragon joue on rôle 
considérable, on peut dire le rôle principal. Il en faut rechercher l'origine. 
Auparavant toutefois nous allons prendre connaissance des traditions populai- 
res qui sont censées résoudre cette question. Nous montrerons l'inanité des 
explications que ces histoires prétendent donner; puis nous en chercherons 
uoe meilleure, en prenant pour guide les attributs du dragon en relation 
avec l'aspect que la nature présente au cinquième mois de Tannée. Noos 
nous appuierons chemin faisant sur d'abondantes citations tirées d'écrivains 
chinois, et nous croyons de cette manière suivre la seule méthode sure. 

Quand on demande aux Chinois, lettrés ou non lettrés, d'où vient la 
fête des bateaux-dragons, ils répondent d'ordinaire par un récit qui, à ce 
qu'ils prétendent, explique tout Nous commencerons par reproduire cette 
légende, et nous suivrons dans ce but l'ouvrage le plus digne de confiance 
qui traite de l'histoire ancienne chinoise, le Chi-li, «Ecrits historiques»» 
de Sz* Ma Ts c ien f dont il a été déjà fait mention à la page 168 \ 

Quatre siècles avant notre ère , le roi Hoaï * occupait le trône du royaume 
de Tch c ou * , qui a existé sous la dynastie de Tcheou environ de Tan 740 à 
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l'an 330 avant J. G. Son ministre K c ouh Youen l , ou K c ouh Ping * , jouis- 
sait de sa haute confiance *, et il le méritait , car son habileté incompa- 
rable lui faisait rendre à son prince des services signalés toutes les fois 
qu'il y avait des mesures à prendre pour le maintien de la paix publique 
ou qu'il fallait faire des lois. Aussi ne promulguait-on aucun décret avant 
de le lui avoir soumis. La faveur dont il était l'objet suscita la jalousie 
d'un haut fonctionnaire nommé Kin Chang*, qui résolut de provoquer 
sa chute. Ce méchant homme réussit en effet par ses intrigues et ses 
calomnies à faire perdre tout crédit à son rival, qui tomba en disgrâce. 
Se sentant innocent, le ministre méconnu se consola en composant un 
poème intitulé « la Tristesse dissipée » * , dans lequel il fit l'apologie de * 
sa politique gouvernementale jugée d'après les préceptes des célébrités 
anciennes. Des écrivains postérieurs ont commenté cet ouvrage et aussi 
tâché de l'imiter, ce qui donna naissance k un nouveau genre appelé 
a Elégies de Tch'ou» *, qui se distingue par un style k part et qui jette 
beaucoup de jour sur l'état des belles-lettres de l'époque. C'est pour cela 
que les ouvrages bibliographiques de la dynastie de Souï (589 — 618 ap. 
J. G.) ont placé les Elégies dans une catégorie spéciale que Ton a toujours 
maintenue depuis 7 . 

Peu de temps après que les machinations de Kin Chang eurent foroé 
K c ouh Youen à se retirer de la vie publique, il surgit de graves difficultés 
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cond ministère (jfa |&f dn Tduom-lî), chargé dn cadastre de rompiro. dn i scsnsomtnl, de lTnstrna» 

Uoo pnobqne, de ragricaltnre, de rimpot foncier, etc. 8i cette snpposition est conforme an mita, 
K*onk Tonen était on ministre de lintériew h com péten c e anati étendne qne 



• *is» 

* WyB», .Nota «a CUmm Ltoram». p. ISI. 
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entre les royaumes de Ts'in 1 et de Ts*i * v tous deux touchant aux fron- 
tières septentrionales de Tch'ou. Hwouï * , roi de Ts*in , n'osa toulefois pas 
commencer les hostilités tant que durait une alliance qui avait été conclue 
entre Ts*i et Tch'ou. Il envoya donc avec de riches présents son ministre 
Tchang I * au roi Hoaï et fit promettre à ce prince une augmentation de 
territoire de six cents milles, s'il voulait rompre avec Tsl. Il réussit; mais 
lorsque le royaume de Tch'ôu eut été détaché de celui de Tsl et que les 
embassadeurs de Hoaï voulurent prendre possession au nom de leur maître do 
territoire qui lui avait été promis, Tchang I prétendit avoir promis six 
milles et non pas six cents milles. Furieux d'avoir été joué, Hoaï voulut 
se venger par les armes; mais ses troupes furent mises en déroute et celles 
de Tsln envahirent la partie de son territoire qui était située entre le 
Hoang-ho et le Yang-tsz'-kiang. Il réunit avec beaucoup de peine une nouvelle 
armée avec laquelle il espérait porter la guerre sur le territoire ennemi; 
mais elle fut repoussée comme la première, et il ne resta au malheureux 
roi qu'à acheter une paix humiliante en abandonnant à ses ennemis le pays 
entre les deux fleuves. 

Sur ces entrefaites K c ouh Touen, après un séjour qu'il avait fait à 1¥i 9 
probablement dans le but de renouer l'alliance que l'on avait si malencon- 
treusement rompue avec ce royaume, était revenu à la cour de son maître 
infortuné. Son retour fut connu du prince qui venait de monter sur le trtae 
de Ts^n, Tchao Siang 5 , qui craignit que Hoaï , s'appuyant sur le royaume de 
Ts^, ne renouvelât la guerre et se décida à le prévenir. Il l'attaqua à l'im- 
proviste, lui infligea une troisième grande défaite et l'invita à une entrevue 
dans le but de conclure avec lui un traité de paix et d'alliance. Hoaï se 
trouvait entre deux feux. S'il refusait l'entrevue, il se sentait certain que 
son ennemi recommencerait une guerre à laquelle il ne prévoyait d'autre 
issue que la perte de son royaume; mais il était tout aussi dangereux d' 



t 

■ 2JÉ . Cet état fat fondé rtri Fan 897 »▼. J. C. et s'étendit ensuite de plue ta plot wm les pro» 
rinces de Chemi et de Kansoub. D était donc situé an nord-ouest du royaume de Teste. L*aa SS1 
ar. J. C. il soumit même l'empire chinois d'alors tout entier, lorsqot Chi-Hoanf (?oy. ta page ÎSS^ 
le fameux fondateur de la grande muraille et le destmetear des lirres, Ait monté snr ta trône. 

t jffi m ce royaume s'étendait sur nne partie des prorinces actuelles de Chantonne et de ItJrifcll. 
Il était donc situé an nord-est de TchVm et a l'est de Trin. Il fut fondé écrire* nsf sasdea avaat 
notre ère et fut annexé l'an 2S4 arent J. C. ta royaume de ÏWn. 
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cepter, car il avait à craindre que l'invitation de son mortel adversaire ne 
Tût un piège pour s'emparer de sa personne. K*ouh Touen le conjurait de 
se défendre jusqu'à la dernière extrémité plutôt que d'aller se jeter dans la 
gueule du lion ; mais on ne l'éoouta pas. Hoaî se laissa décider par la con- 
sidération des liens de parenté qui l'unissaient à la famille royale de Ts^n; 
il se rendit auprès de Tchao Siang, et ce que K c ouh Touen avait prévu 
arriva; il fut retenu prisonnier et ne revit jamais son royaume. 

Son fils aine K*iung Siang l prit aussitôt les rênes du pouvoir; et comme 
il subissait plus encore que son père l'ascendant de Kin Chang, l'adversaire 
juré de iftmh Touen , ce fidèle serviteur du trône tomba pour la seconde 
fois en disgrâce, et fut banni de la cour. 

Errant et accablé, l'exilé arriva au bord du fleuve Poh-lo *. Il y vit un 
pécheur auquel il raconta son infortune en termes touchants, puis, prenant 
une lourde pierre entre ses bras, il se jeta dans l'eau. Cela ae passait à 
l'endroit où anciennement se trouvait la ville de Lo-Hien », c'est-à-dire à 
soixante milles au nord-est du chef-lieu d'arrondissement actuel Siang-Yin 4 
et par conséquent non loin de la rive méridionale du lac de Toung-fing *• 

Voilà ce que racontent les «Ecrits historiques»! de Ss' Ma Tslen. Les 
«Mémoires des divers Royaumes de la dynastie orientale de Tcheou» 6 , 
roman historique très estimé, qui mérite d'être consulté lorsqu'il s'agit 
des croyances populaires des Chinois, ajoutent: «Ce jour fut le 5 du cin- 
quième mois. Les villageois, apprenant que K c ouh Touen s'était noyé, 
«voguèrent à qui mieux mieux vers la rivière dans de petites nacelles afin 
«de la tirer de l'eau; mais personne n'y réussit. Alors ils firent de petits 
«paquets de millet cornus et les jetèrent dans le fleuve pour lui en faire 
«l'offrande; ils y attachèrent des fils de soie multicolores, de crainte que lea 
« « kiao-loung » * ne s'en emparassent pour les dévorer. Et les courses des 

•$$. 'ffiB- 'S*- 

.riedeaTantJ.C.,epoqaeda règne de la dynastie de Tcheoo, pendant kqaalle la CM— était fri c ti onnai 
en ra grand sombre d'ému Ifadrai. Il t'éonrto ai peu dei rachi dat ehronJonei Yrafaneat kin> uih| noi 
en*D neqnkrt pretone In rang da tontee. 

' R ffi- Las Cbiook *■**■*•* navf atpèeni da dregone m «lonagn (an kngna 
In/), qnJ tana appartiennent an genre «arien, a! l'on t'en rapporte a la dm i lplin n qn'en 
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«bateaux-dragons tirent leur origine de cette tentative pour tauver JFtmk 
«Feue»; elles ont été transmises jusqu'à maintenant et sont devenues une 
«coutume populaire. Les villageois érigèrent en secret un temple en son 
«honneur 1 t et pendant la période Youen-fbung * de la dynastie de Soung, 
«K c ouh Touen reçut de l'empereur le titre de «Duc, ardent de Pureté». 
«Plus tard il fut de nouveau anobli comme «Prince, ardent de K- 
« délité»**. 

Le «Supplément des Ecrits concordants» 4 , petite collection de légendes 
qui a été compilée à l'époque de la dynastie de Liang *, explique comme 
suit l'usage d'enrouler des fils de soie autour des offrandes Faites à K'ouh 
Touen : 

«Le 5 du cinquième mois K c ouh Youen se jeta dans le fleuve Poh-lo. 
«Le peuple de Tctfou le regretta, remplit ce jour-là des tubes de bain- 
«bou avec du ris et les jeta dans l'eau pour lui en faire l'offrande. 
«Dans la période Kien-wou • de la dynastie de Han 9 un certain Ngeou 
«Hwouï de Tch'ang-Cha * vit, sans s'y attendre, un monsieur, qui se fit 
« connaître à lui comme étant le ministre des trois villages » g et qui 



te Pmm-Wm lo ao m wm A dtë à k page 4t. qai kit aatorité ea ces matières. Le type da fan, .te 
«kmag» pcopiam cB t dit, s'est pcat-4tre pas antre qoe te crocodile oa csîmaa gigaatesqa*, 
depuis longtemps des eux d« k ChiM septentrionale, ponrnefarfiTreqve,soaskiiomdedn*pm, 
tes animaux mytnotogiqoes. Nom reriendrons ni pages Soi et «oit. pies ea détail m-dessas. 
1'oerrage dt4 (cnap. 4 3) k«kko4c«iig» est décrites 

é?aa gros serpent, et qaatre pattes. Cest donc pent-4tre une grande salamandre (Amhlyi imrhm$\ 
et, par k deseriptioa qai ea est faite, il se rapproche de Vlgmamoéon antédflariea , et pins encore de 
rignaae de Java (Tmrmmmê bivittatmêT) 

• D se trowre eacore aa temple ea soa boaaear près dt Tendroit ou , selon k légeade.flperdkkTk. 
Grey, «China», en. XL 

• 1078-1064 ap, J. C. 

• J£. KM— tST «f. J. a 

• u— m «p. j a 

' VoT V»K» 116. Cm» Til|« «t àimtt nnl* Tradrak oh pftfe K<oab Tomb. 

* :^. H ^C ^C • U " «"onoMn d* •» cTHmmh dWpeti (toj. p. MO) 4k fats 
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«lui dit: «J'ai appris que vous vend de me visiter pour me faire des of- 
'««frandes, et cela est excellent; mais toutes les années les kiao-loung les 
««enlèvent. Si maintenant vous voulez me faire une faveur, il vous faut les 
« « boucher avec des feuilles du Melia azeieraek l et les envelopper de fils 
««de soie multicolores, car les kiao-loung ont peur de ces deux choses». 
«Hwouï suivit ce conseil, et voilà la coutume héréditaire de faire main- 
tenant encore le 5 du cinquième mois des tsàng et de les envelopper 
« dans des feuilles du Melia azederach et dans de la soie de cinq couleurs » *. 
Ce sont là les principaux récits chinois touchant l'origine de la ftte des 
bateaux-dragons. Le lecteur a remarqué qu'ils prétendent aussi donner l'ori- 
gine des petites pyramides de ris et de millet que Ton offre à Emoui le 
même jour lors du culte domestique , car dans les Uâng dont il a été ques- 
tion à la page 317, il n'a pas eu de peine à reconnaître les paquets 
de millet cornu* et les tubes de bambou pleines de ris que les habitants 
de Tch c ou jetèrent dans l'eau pour servir d'offrande à K c ouh Touen , lorsque 
ce dernier i de désespoir, se noya. Toute la différence est que les habi- 
tants actuels d'Emoui placent le ris sur les tables-autels et qu'au lieu de 
l'enfermer dans des tubes de bambou, ils l'enveloppent dans des feuilles de 
cette même plante. Pour le reste 9 quelle valeur ont les légendes que nous 
avons rapportées? 



tfonnaire portant et titre était anciennement chargé ta anaires concernant les trois boom do hmSOê 
do k maison impériale. Coi boids 4o mmille représentaient probablement lo don ptrtooool do rem- 
porter, estai do ta femme ot eoloi do ta mère, qni différaient presano tonjovs do nome, pares oyene 
loi consacrés par la contojns a toujours prohibé on Cbîno lis mariages entre porsonnos portant lo 
méine nom do mmille. Jusqu'à présent méine los habitants do ehoqns ▼filage appartisnnont presque 
sans exception an mémo clan ot portent lo messe nom do mmille; do m rpaprosslon de «minlîcro dos 
trois rillaftê» % U existe encore h Pékin nn département administratif chargé des affaires de mmille 
de k maison impériale et dn soin des généalogies. Il est composé de cinq membres, 

* Comp. Hoffman et 8chnHes, «Noms indigènes d'un choix de niantes da Japon et de la 
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Nous estimons que la mort tragique de K*ouh Youen n'explique pas du 
tout d'une manière satisfaisante la fête des bateaux-dragons. Il est inad- 
missible que le triste sort d'un ministre d'état, qui se tue parce qu'il est 
tombé en disgrâce, fasse une impression si profonde que le souvenir s'en 
perpétue dans une fête des plus populaires, qui se célèbre partout, de 
Pékin à Batavia. Et la Chine est bien le dernier pays où cela pourrait se 
concevoir, puisque les particuliers ne s'y préoccupent aucunement de la po- 
litique, que le peuple ne s'y soucie généralement point de savoir qui le 
gouverne, ni comment on le gouverne, pourvu qu'on ne le prive ni de son 
ris , ni de la liberté communale. Enfin , lors même qu'il serait démontré que 
les paysans des bords du fleuve dans lequel K c ouh Youen avait cherché la 
mort se seraient réellement empressés de chercher son cadavre pour lui 
faire des obsèques solennelles, on ne peut pourtant pas se figurer qu'ils eus- 
sent recommencé leurs recherches juste un an plus tard, puis persévéré à 
le faire d'année en année, de siècle en siècle. 

Mais il faudrait un homme d'état bien extraordinaire 9 pour que sa mé- 
moire restât même un an si chère au bas peuple. Nous estimons absurde 
la simple supposition de la chose. Bref, une fête comme celle des bateaux- 
dragons n'est point expliquée par le fait qu'on lui attribue une semblable 
origine, et nous croyons devoir placer notre récit dans la même catégorie 
que celui qui se reporte à Kiaï Tsz' Toui pour expliquer la défense de faire 
du feu 1 , et que celui qui (ait remonter à Hoang Tcb'ao l'usage d'orner 
les maisons de verdure le jour de I4 fête des tombeaux *• Ce sont des tra- 
ditions basées sur des événements plus ou moins historiques, dont les Chi- 
nois se sont emparés sans l'ombre de motif, afin d'avoir une explication 
quelconque d'usages dont le vrai sens leur échappait 

On peut d'autant moins accorder de valeur à l'explication de la fête des 
bateaux-dragons que les Chinois cherchent dans la légende de K € ouh Toueo, 
qu'il y a des siècles déjà d'autres écrivains de la même nation ont eu re- 
oours à un second événement analogue pour en tirer l'explication désirée, 
ce qui montre que l'on a hésité et tâtonné. Voici ce que rapporte le com- 
mentaire du Calendrier de Kiog-Tch c ou, c'est-à-dire de l'ouvrage qui décrit 



• Voy. ptft sis. 

• V«y. ptg» S* 



356 ANNALIS DO HD8ÉB G 01 HIT. 

le* mœurs et usages de la contrée habitée par K'ouh Touen, et qui pour 
cela a droit à être entendu: 

«Quant à ce qui concerne les courses de bateaux qui se font le 5 do 
«cinquième mois, comme K c ouh Touen s'était jeté dans l'embouchure du 
«Poh-lo, le peuple fut très affligé de sa mort et alla tout ensemble 
«avec des bateaux et des perches pour le tirer de Peau. On prend parmi 
«les bateaux ceux qui sont les plus légers et les plus effilés, que Ton 
«nomme canards volants, et de l'un on fait un chariot d'eau et de l'autre 
« un cheval d'eau. Les chefs de département vont tous ensemble avec le 
«peuple du pays vers le fleuve pour en être témoins. A Choun, près de 
«Han-Tan 1 , est écrit sur la pierre de Ts c ao Ngo: «Le 5 du cinquième 
««mois, lorsqu'il allait à la rencontre du prince Wou, il vogua contre 
««les vagues et fut englouti par l'eau». Ce (la tète) serait doue une ooo- 
« tume de l'état oriental de Wou , et c'est sur Tss' Sou que la chose se 
«base et non sur K c ouh Ping. Les «Traditions de la contrée de Toueh» 
«disent qu'elle s'établit sous Keou Tsien, roi de Toueh 9 et qu'on ne peut 
«pas l'expliquer» *. 

11 faut ici des éclaircissements. Environ deux siècles avant K c ouh Touen 
vivait dans le même royaume de Tch c ou un certain Wou Ché * , premier 
ministre d'état II succomba aux intrigues d'un rival, fut disgracié et mis 
à mort avec son fils aîné. Son fils cadet, nommé Wou Touen 4 ou Ts^ 
Sou, s'échappa et parvint à se réfugier à la cour de Wou. Cet état avait 
été fondé onze siècles avant notre ère et s'étendait sur une partie des pro- 
vinces actuelles de Tchebkiang et de Kiangsou. Wou Touen conquit obes 
ses nouveaux maîtres une grande influence et un haut rang; mais, après 

1 VUU fituét dus l'angW rad-oat* àê la prorinet actatlk êê TefclUL 
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toute une semaine , puis finit par se jeter dans le attirant Quelques jours 
plus tard son cadavre remonta sur l'eau, tenant embrassé celui de soo pare l . 
Ainsi donc le commentateur même des mœurs et usages de la patrie de 
K'ouh Touen et de Tsz' Sou nous donne la preuve que les Chinois ne soot 
point entièrement d'accord entre eux au sujet de l'origine de la ftte des 
bateaux-dragons. Seules les « Traditions de la contrée de Youeh » * avouent 
sans ambages que cette origine «est inexplicable», ce qui montre qu'an- 
ciennement déjà il y a eu des Chinois qui n'attachaient aucune créance à ce 
qu'on prétend d'un rapport entre la fête et les légendes de K'ouh Touen et de 
Tss' Sou. Nous nous rangerons à leur avis, sans même essayer de donner 
quelque préférence à Tune de ces Tables sur l'autre, puisque toutes deux 
ont évidemment été coulées dans le même moule. En effet, les deux hom- 
mes d'état commencent et finissent de même , par un grand crédit suivi de 
la disgrâce et de la chute; tous deux mettent eux-mêmes fin à leurs jours; 
tous deux sopt engloutis par les eaux; tous deux enfin sont cherchés par 
le peuple. Ce dernier point semble peut-être au lecteur moins évident que les 
autres; mais la légende de la jeune Ts'ao Ngo montre qu'anciennement on 
allait le 5 du cinquième mois en bateau à la rencootre du prince Won aussi 
bien que de K € ouh Touen. Or , ce prince Wou n'étant autre que Tas 9 Sou , qui 
fut déifié après sa. mort comme esprit des Eaux, parce que les eaux Pavaient 
reçu dans leur sein, comme nous l'avons vu, tout porte à conjecturer 
que là où la légende parle de la recherche d'un K'ouh Touen et d'un 
Tss' Sou, dans la réalité on a mit du embarcations i Veuu pour con- 
jurer le dieu de$ Eaux, dont la faveur Hait du plu» néuuoxrt* pen- 
dant les ekaleurt et la séchercue de la mi-dld. Et en effet c'est là, pen- 
sons-nous, que se trouve le point de départ de la tète. Dans cette hypo- 
thèse on compreod immédiatement aussi pourquoi le dragon joue maintenant 
encore un rôle si proéminent dans le cinquième mois; puisque le dieu des 
Eaux est % en Chine, depuis l'antiquité la plus reculée, précisément ce dra- 
gon. En même temps notre hypothèse rend compte, bien mieux que la lé- 
gende de K'ouh Touen, de l'offrande de petites pyramides de millet et 
de ris qu'à la page 317 nous avons vu figurer sous le nom de ttèn§ 

1 Voy. toi «Ecriti lotbtntiqM *■ HwwI.K'l», eut lt «Trésor i» team 
M* «tr«v«». «*. Yh ]£. 
» Voir kl pmmc* *M mm #• »*•«• dkl » k p«f* SSS «"«prit 1* 
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sur les autels des habitants actuels d'Emoui; car, quoique' la ver»0Q de la 
légende donnée par le « Supplément des Ecrits concordants » 1 fasse dériver 
ces pyramides des tubes de bambou remplies * de riz que les habitants de 
Tch'ou auraient jetées dans l'eau, à titre d'offrande faite au grand homme 
d'état y nous tenons pour inadmissible que ces gens aient imaginé immédia* 
tement après la mort de K'ouh Touen une offrande spéciale en aoo hoo- 
neur, tandis que rien ne s'oppose à supposer une antique offrande au dieu 
des Eaux, que l'on devait, nous le répétons, éprouver tout particulièrement 
le besoin de se concilier à l'époque du solstice de l'été, afin de préserver 
les récoltes d'être détruites par la sécheresse *. Nous avons déjà à la page 

• Voy. p. S*4.* 

• On aa ttaimh l'étonner de et que ks Chinois sacrifient aaa dka de* Eaux, si roacooaiaerecjee 
cek s'est non seulement fût en Enrope aussi * «M époque très recalée, mais même que cele> s'y ssJl 
encore maintenant. tOo i suggéré que les anciens habitants de la Suisse ont peut être adoré les mas, 

et que ks magnifiques bracelets etc., qu'on y trouve, étaient des offrandes faites a k c*>m*al H 
semble an effet, d'après d'anciens historiens, que les Gaulois, las Germains ai d'astres peopks reaé- 
raient certaine lacs. M. Aymard (Etada archéologique sar k lac du Bouchot. La Far, lSSf) a is> 
cueDli quelques preuves da cette sorte. Seka Cieéron (De net. dcor., lia. 111, SO), Justin (XXXII, I) 
ai Strabon (Geog., roL IV) il y arait auprès da Toulouse an kc dans laquai las tribee aroisiaaaiai 
araient coutume da déposer des offrandes d'or et d'argent. An Vis sièck même, Grégoire da Tsars, 
qui est dté par M Troyoo et par M. Aymard, nous dit (Da Gkr. Cooiess. chap. Il) aa*D y arall 
sar k mont Helanns an kc, objet da coJU populaire. Chaque année las habitants da eaaamsaa j 
apportaient des offrandes consistant en rétamants, an psaax, aa fromages, ea gâteaux ans» On peat 
encore trouver dans quelques parties éloignées da IXasse et da Tlrknda des trs«esd*anaaaneffatibjsa 
semblable. Ea Ecosse, j'ai rkité une source sacrée, enterrés des offrandes des paysans ▼eMs*,e«Jsea>- 
blaient penser que ks gros sons étaient k sacrifice k plus sgréabk h l'esprit des eaax. Cessa hyporhauj 
expliquerait comment il at mit que ks ornements de brou se, trouvés dans ks mes (da k Semas), 
sont presque tons neufs; car salon le processeur Dcsor, bien peu semblent avoir été portés ». («L'I 
rant l'Histoire», par J. Labboek, en. V). 

La culte dea rivières n'émit point inconnu ans Grecs. Pelée consacra une mèche de enar< 
aa fleuve 8perchius; on sacrifiait an tanraaa aa fleurs Alpbée; Themk convoque las fleateseu' 
sur l'Olympe; Ocaaans, k mer, et nombre da sources at fontaines étaient eonsmnVas 
divinités (Gladstone, « Juventus liandi», a. 190). la Rome païenne célébrait k 1S octobre laa #ua- 
finette, at Ton jeuit h cette occasion dans l'saa des bouquets da fleurs an rhoaaeur dea nymphe* des 
eources at des fontaines. «At St. Filkn's arall, at Comrk, ia Perthshira, aambers of psisaaa in ssarah 
eof bealth, ao late as 1791, came or wara brought to drink of tbe water and befne ia IL AD face* 
e walkad or were carried three limes deasi! (sunwise) round the welL Thay ako tarew eeca a vais» 
eatona on an adjacent caira, and kft aehind a acrap of iheir clothing as an oêering ta ta* gaasaa *f 
«the place» (Forbas Laslk, «Early Bacas of 8catknd». I, p. ISS). U serait dimeik «a trouver 
an Ecosse oa an Irlande ans paroisse qui n'ait pas su source asiate (Forbas Laslk, p. lai) et ear k 
continent circulent par ccataines les récits et légendes concernant ks esprits des soareas at de* pâma, 
Ea Hollande k puits de St. Willebrord a Heik, celui des martyrs de Gorkum a k Brflk, at mea 
d'autres encore, sont connus da tout k monde. 1k sont demeures an témoignage da rftnaneun ne*. 
aistanee da certaines notions da l'époque païenne, que k christianisme a ai bien adoptés* fait las a 
ainsi conservées Tirantes jusqu'à maintenant. Mena aveu* déjà noté a k paga 17 quekeCainokseaai 
paapkat leurs puits arec dea cenran. 
Las peapks da rHiadeaema adorent k Gange, k Keleraa at saaint cours eteca, at sont aa kar 
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317, en nous appuyant sur l'autorité du célèbre «Livre des Rites», mon- 
tré qu'anciennement des offrandes, dans îe but d'obtenir la pluie, étaient 
ordonnées par décret impérial dans le mois moyen de l'été t et un peu plus 
loin 1 noas sommes entrés dans certains détails touchant la sécheresse qui 
règne à cette même époque. Que le lecteur veuille bien maintenant jeter 
de nouveau un coup d'œil sur ces passages, et il se convaincra sans peine 
que, du moment que le pouvoir suprême ordonnait de faire des offrandes 
pour avoir la pluie , il est plus que naturel que le peuple invoquât son dieu 
de la Pluie à lui, le dragon, et lui offrît le produit des champs qui avant 
tout réclamait sa bénédictioo. D'après le «Supplément des Ecrits concor- 
dants» on attachait des fils de soie multicolores autour des tubes de bam- 
bou remplis de riz que les habitants de Tch c ou jetaient dans le fleuve , 
pour empêcher les iguanes de dévorer ce ris: peut-être ces voraces animaux 
étaient-ils en effet effrayés par la ressemblance de ces fils de soie avec des 
lignes à pêcher et des pièges. 

Avant d'exposer en détail la théorie que nous venons d'indiquer sur la 
vraie origine de la fête des bateaux-dragons, il sera bon de mieux faire 
connaître au lecteur le dieu des Eaux et de la Pluie, le dragon; car le rôle que 
cet animal soi-disant mythologique joue en Chine explique parfaitement jusque 
dans la moindre particularité la fête qui nous occupe, bien mieux que toutes les 
légendes d'un IPôuh Touen ou d'an Tss' Sou. En même temps il ne faut 
pas perdre de vue le fait que l'identification de ces deux hommes d'état 
avec un dieu, ici celui de la Pluie, est tout à fait conforme au génie 



dti offrandes et d'autres cérémonies raligknsts (Ckvel, «Histoire dti Bafigkae», eu. IX). 
Las Javanais peupMnt de divinités presque toutes leurs MX, at offrent des subis n ras sJimenrsIrai à 
Raftoa Loto Kidoul, la vierge souveraint de k mtr du Sud, dont l'em hasmdsej Lampor, dt 
au* k dHfoo dti Chinois, traverse les sin tu faisant on brait eflrovabk tt canst ks aaatas 
(Veth. «Java», I. p. S16 tt suiv.). Dt méat Its nègres tt ks pceux-rougei sacrifient à k nar f 
au teaves tt an rivières, tt sarait difieik dt désigner on peupk abat lequel k aaUt des tan 
n'existe passons une ferma on sons ont autre. Gbts quelques nations booddnistts existe k fila dt k 
tautéerstk* des rivières on da l'taa. Capandant eatta cérésnonk a'tst évttsmusnt pas boedrthiquo 
d'origine, nuis, oTaprèa Kôppaa («Religion des Buddha». p. S79), c'a* ana aackana femuetaratteén 
répoqae da cnumtnisme. forma raligieasa qai entraîna des offrandes anx esprits des eoarants d*aaa at 
des lac*. On k retrouve k Siam comme chat ks Kaimonks, et fl ■> a rien dlmpossibk k ceqe'elk 
ah passé des Monfols anx Basses, aaqneJ cas, dans k bénédiction annuelle da k New» à 8c 
bourg , k métropolitain remplirait tans k savoir ks fonctions d'un chamaa, soa nreuemuuunr. 

On pent encore coosaltar snr et sujet, par exemple, Lnbbock daaa soa «Origk of avOisadan 
primitive Condition of Maa», on. VI; Braad, «Obaarvtskat as populer iurtouhise», p. 
at saiT^ aaa. eta. 
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chinois. Rappelons à ce sujet, outre certains exemples moins frappants men- 
tionnés en divers endroits du présent ouvrage, nos articles sur le dieu du 
Ciel (page 36, §§ 1 et 5) et sur la déesse de la Terre (page 146, g I); 
puis les pages 165 et 174, où Ton a vu les dieux de la Littérature Wuog 
Tch'ang et K'oueF Sing s'incarner dans des personnages célèbres; enfin la 
fusion qui s'est opérée entre la déesse de la Grâce divine et le persoonage 
fabuleux de IGao Ghen (pages 188 et suiv.), etc. 

A. LE DRAGON EN CHINE ET SPÉCIALEMENT DANS LA FtTE DE L'ÉTÉ. 

Le dragon, oe monstre si important dans la mythologie de peuples nom- 
breux, personnification du mal dans nombre de fables et légendes religieu- 
ses de l'Europe, est dans l'extrême Orient le symbole de la pluie, de la 
técoodité, et même de la dignité impériale; aussi y est-il l'objet d'une 
grande et générale vénération. Se trouver dans la présence même du Fils du 
Ciel, c'est en chinois «cootempler la face du Dragon» 1 ; son trône s'ap- 
pelle «le siège du Dragon» f ; sa personne, «le corps du Dragon» 9 ; le 
drapeau de son empire (ait voir un dragon noir sur fond jaune; bref «the 
« Old Dragon , it might be almost said , lias coiled himself around the em- 
«peror of China, one of the greatest upholders of bis power in tbis world, 
«and cootrived to get himself worshipped through him by one third of mao- 
«kind», dit, plus poétiquement qu'exactement, le savant missionnaire Wells 
Williams*. 

Nous disons plus poétiquemeot qu'exactement, parce qu'il n'est point 
exact du tout d'identifier le dragon de la Chine avec le Satan des chrétieos , 
le dragon de l'Apocalypse, le Typhon des Egyptiens, l'Àhriman des Perses. 
Le dragon chinois, comme nous allons l'exposer, est le symbole des pluies 
fécondantes, en particulier de celles du printemps; mais tous ces autres 
êtres représentent, chacun à sa manière, le principe négatif de la nature, 
sans cesse en guerre contre la lumière 9 la chaleur, la vie, s'eflbrçant opi- 
niâtrement d'entraver ce principe positif lorsqu'il répand annuellement ses bien- 

* «11* MUdto Kiafdoa». ck. VU. 
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faits sur la terre K Typhon est l'irréconciliable ennemi d'Osiris, et il domine 
sur lui depuis le moment où le soleil est chassé à travers l'équinoxe 
d'automne dans l'hémisphère sud, jusqu'au jour où, atteignant l'équinoxe 
du printemps, il remonte de son Tartare et triomphe à son tour, rendant 
les jours plus longs que les nuits. Ahriman soutieot d'année en année la 
même lutte contre Ormuzd, le dieu de la Lumière des Perses; mais le dra- 
gon des Chinois ne fait rien de semblable; il faut se garder de voir en lui 
une forme du Diable. 

Maint écrivain chinois a décrit le dragon, et quoique tous, ou peu s'en 
faut, sacrifient largement au genre fabuleux, on peut recueillir ches eux 
des données de nature à justifier un rapprochement entre l'anima! mytholo- 
gique dont ils parlent et un monstre aquatique dont la race n'a pas encore 
disparu, quoique il faille maintenant en chercher les représentants dans 
les eaux les plus méridionales de la Chine. Nous avons dit plus haut * 
que cet animal porte en Chiue le nom de Loung et que la pharmacopée 
chinoise, l'ouvrage le plus compétent par rapport aux végétaux et aux ani- 
maux qui ait jamais été écrit dans l'empire du Milieu, réunit sous cet ap- 
pellatif neuf espèces de sauriens. Elle décrit celui qu'elle appelle le Loung 
proprement dit, donc le type du genre, « comme étant plus grand que tout 
autre animal à écailles» *, donc comme étant le plus grand des animaux aqua- 
tiques. Le Loung de notre autorité est donc un saurien plus grand que 
l'iguane actuel de la Chine 4 , et ne peut être qu'un crocodile ou un alliga- 
tor* Cette conclusion se trouve confirmée par ce qu'on lit ches d'autres 
auteurs chinois. « Le dragon vit dans l'eau » * , disait déjà Kouan Tu' an 
VII* siècle avant notre ère. «cil est aussi ovipare» *, et on trouve ses osse- 
ments partout dans les vallées des rivières du Chansi, du Chantoung et du 
Tchihli 7 . «Avec les poissons il fait sa nuit des jours de l'automne , et il 
«descend à l'équinoxe d'automne, ce qui veut dire qu'il se cache dans les 



1 Comp. ptft 60, mi* 4. 

1 Pl0 lit, t. MM 7. 
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« marais pour son sommeil d'hiver » 1 . Ces citations , auxquelles il serait aisé 
d'en joindre d'autres semblables, ne peuvent point laisser de doute; et si 
l'on tient compte du fait qu'en Chine la saison sèche commence avec l'hiver 
et se termine au printemps, on comprendra pourquoi il est dit qu'en 
automne le dragon va se cacher dans la fange des marécages. Il paraît 
qu'il n'y a plus de crocodiles dans la Chine proprement dite, soit que la 
race soit éteinte, soit que les habitants les aient exterminés; mais les 
grands sauriens y ont certainement existé. C'est plus ou moins prouvé pour 
les provinces septentrionales par les restes fossiles du Loung, qui s'y trou- 
vent en grande abondance , comme nous venons de le dire * ; et pour les 
provinces du Sud par les noms de Ngoh et de Ngok • f qui ne sont pas 
ceux d'animaux fabuleux, mais bel et bien ceux de crocodiles des époques 
historiques. À Emoui le crocodile ou le caïman existe encore dans le sou- 
venir du peuple sous le nom de gôk-hi 4 . 



P*i-ya p et «Miroir et Source de tout* Recherche», ch. 90. 

* 11 ttt cependant prudent de ne m fier que •"«• réserves aux ténHnfrnsgesdeceKcnreqneroa trouve 
dans les auteurs chinois; car les habitants de la China an sont encore h devoir apprendra le* font pre- 
miers déments de la géologie et de rarchéoWie, ce qui lait qu'ils commettent des bernes énormes 
qaand ils esseyeot de déterminer des os fossiles. Presque tons les droguistes on apothicaires Va pas 
assortis rendent h titre de remède ce qu'ils appellent des deats de dragua. M. Waterbouse, attaché aa 
Musée brittaniqac, a examiné plusieurs de ces dents, qui, au dire des Chinois, provenaient de la pro- 
vince de Chensi ou de celle de Chansi, et il a trouvé que tontes appartenaient h des pachydermes, 
des genres JUiaoceres Hchoràimu, Afostocfea, EUpko*, Eçuus et Bippotkcria («China Review», 
V. p.S9). 

Les figures monstrueuses qui passent partout en Chics pour des portraits du dragon pourraient donner 
peut-être lien h se demander si aa fond la tradition ne serait pas dominée par le vague soavenir d*aa 
monstre an té-historique, plutôt que par celui d'une race de crocodiles éteinte h une époque reJativesesat 
récente. On pourrait par exemple penser h richthyosauro avec sa tête et ses deats de crocodile, est 
nageoires de haleine, son poitrail d'oiseau et. son museau de dauphin; on bien an mésesaure, le léser* 
de mer qui atteignait la taille d'une baleine; on bien encore an plésio*aare, h mâchoire et h tête as 
crocodile, h nageoires de haleine et h cou de cygne. Mais tons ces monstres sont des animaux marias, 
tandis que le souvenir du dragon est resté vivant jusque dans les recoins les plus éloignés de reeeaa 
de l'immense empire chinois; bien pins, tons ces êtres monstrueux ont existé h ane époque oh probablement 
aucun œil humain n'a pu les contempler. Par conséquent il n'y a pas h spéculer sur leur rssssmbleaee aves 
le dragon. Il est bien plus raisonnable, comme nous le proposons, de considérer celui-ci cocasse re- 
présentant une espèce éteinte de crocodiles, on tout au plus le téleoseure, forme de transbion entre les 
■oestres antédiluviens et le crocodile actuel. Quant aux forme* fantastiques des diagOM dessinés par les 
Chinois, U faut les mettre sur le compte de l'imagination de ces artistes grotesques, ce qui est hesav 
eoap plat conforme h la nature des choses qae de vouloir y trouver la preuve de rantiquité vertifl- 
de leur race et de leva tre dlts aa a. 

• Os écrit h volonté cet deux mots 
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Les ouvrages historiques des Chinois n'ont conservé que peu, bien peu 
de traditions louchant le crocodile des provinces méridionales. Le principal 
renseignement qu'ils nous donnent, renseignement reproduit aussi dans 
le Dictionnaire impérial de K'ang Hi, se trouve dans les Histoires officielles 
de la dynastie de T c ang 1 , au chapitre intitulé «Traditions touchant Han 
Yu » *. Homme d'état , poète et philosophe , Han Yu ,• plus connu sous le 
nom de Han Wun Koung * , a vécu de l'an 768 à l'an 824 de notre ère. 
Il Tut fait gouverneur de la contrée, alors encore à demi barbare, de 
Tch'ao-Tcheou 4 , dans la province actuelle de Kouangtoung, et y passa 
une grande partie de sa vie, appliqué à civiliser ses administrés. Entre 
autres mesures, il débarrassa le pays des crocodiles qui causaient beaucoup 
de malheurs. Lorsqu'il arriva dans le pays, dit l'historien, il y trouva 
une population consternée des ravages faits par les crocodiles, qui dévo- 
raient bêtes et gens. H jeta alors dans la rivière un mouton et un pore 
à titre d'offrande, et le soir soufflèrent de grands vents accompagnés de 
forts orages; cela fut cause que plusieurs jours de suite le lit des rivières 
fut tout à fait à sec , et depuis cette époque Tch c ao-Tcheou n'a jamais eu à 
souffrir des crocodiles. 

Quelque légendaire que soit l'ensemble de ce récit, il nous semble, sous 
le voile de la fable, cacher le souvenir d'un fait authentique, c'est-à-dire 
d'une dernière guerre d'extermination qui fut faite au vorace amphibie. Les 
caractères d'écriture expressifs du mot de Ngoh, reproduits ci-dessus, ne se 
trouvent, pour autant que nous avons pu nous en assurer, dans aucun 
ouvrage antérieur à la dynastie de Tang (618—905 ap. J. C). Ils datent 
donc évidemment d'une époque relativement moderne, et donnent lieu de 
penser que les auteurs des Histoires de la dynastie de Tang ne se ren- 
daient plus compte de l'identité du dragon et du crocodile, sans quoi sans 
doute, en Chinois épris de tout ce qui a un parfum d'antiquité, ils auraient 
fait usagé du signe séculaire qui sert à désigner Loung, plutôt que du signe ré- 
cemment inventé pour Ngoh. D'un autre côté , le fait que l'on a imaginé 
ce nouveau signe ne prouve point du tout une absence de rapports entre 
les deux animaux. En effet, il se peut fort bien, et il est même probable, 
qu'au nord du bassin du Yang-tsx'-kiang, qui pendant de longs siècles a été 
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la limite extrême de l'empire chinois et de sa civilisation y le saurieu géant 
se fût éteint depuis longtemps |K>ur devenir le Loung qoi n'appartient plus 
qu'au royaume de la fable, avant que pénétrassent jusqu'au berceau véritable 
de la littérature chinoise les premiers renseignements touchant le Ngoh qui 
y sont venus de contrées plus méridionales. S'il en est ainsi, les lettrés du 
Nord n'avaient pas plus vu le Ngoh dont ils entendaient parler que leur- 
propre dragon, et il n'est point étonnant qu'au lieu de bazarder entre les 
deux une identification qui peut, même ne s'être pas présentée à leur esprit, 
ils aient reproduit dans leurs écrits l'expression méridionale de Ngoh. Ce- 
pendant déjà au septième siècle un écrivain chinois 1 fait la remarque que, 
d'après les habitants de Canton , « l'âme du Ngoh peut produire le ton- 
te nerre et les éclairs, le vent et la pluie, ce qui le rapproche des 
« êtres surnaturels et du dragon et de son espèce»*. 

Le fait que le dragon ou crocodile, ce géant des fleuves et des rivières, se 
tient de préférence dans Peau , et qu'en Chine il se retirait au fond des maréca- 
ges pendant les mois d'hiver qui y sont très secs, a été probablement la 
première cause qui a conduit à ce qu'on fît de lui le symbole de l'élément 
liquide. Mais quand l'hiver était passé et que les premières pluies étaient 
tombées, il secouait sa torpeur, se montrait au jour, et annonçait ainsi, 
en compagnie du nouveau soleil printanier, les fertilisantes pluies de la 
saison naissante *. Voici donc le dragon revêtu des fonctions de messager des 
pluies, à quoi les ouvrages chinois font continuellement allusion. «Son 
« souffle forme les nuages »*;« c'est un être de l'élément humide , et quand 
«il se montre l'humidité se change en vapeurs et forme ainsi les nuages»*. 



* Li Cbooo Foung 3jÇ ^ JJ^, hiftorien, astronome et mathématidtB 

qui est cité «Uns It « Miroir et Source dt toott Recherche», eh. M. 

* Von Hnmholdt («Ansichten der Nator; ûber 8teppen «ad W&stca»). dté par M. 8chlcgel, 
(«rrenographie chinoise», p. 68), dit: «Quelquefois on roit, aux horde des marais, le limon bnmina 
«•'«lever lentement et par couches. Avec on fracas Tellement, comme daae cne éruption de patte 
«volcans de boue, la terre agitée e»t lancée h nne grande baotear en Pair. Celui qai connaît ne 
«phénomène en fuit la ma, car on serpent aquatique gigantesqoe, on nn crocodile ceiressé, sortent 
«de la fosse, réveillés de la mort léthargiqne par les premières ploies». 

* *5T $S JSÈ S* Pbarmaoopée, chap. «S. 

'Hâte*. ftmmmm.Btà&^*^'^«™~ 

g£ $$ *t I Tch^oaeo {^ J|| . dans le «Miroir et 8ooree efte». eh. 90. 
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C'est ainsi que Liou Ngan 1 9 le célèbre philosophe du deuxième siècle avant 
J. C, raconte dans le sixième chapitre de son «Explication de la grande 
Lumière» que Nu Koua *, la sœur de l'empereur fabuleux Fouh Hi, que Ton 
place en tête de la liste des souverains de la Chine (2852 avant notre ère), 
«tua un dragon noir, afin de secourir la contrée (inondée) de Ki» s ; car, 
ajoute le commentateur, «le dragon noir est la quintescence des eaux, c'est 
« pourquoi on le tuait pour faire cesser la pluie » 4 . Ces allusions au dragon 
faiseur de pluie sont vraiment innombrables dans les écrits chinois, et actu- 
ellement encore, lorsqu'on s'est rendu maître d'une inondation ou que l'on 
a réussi à faire rentrer un cours d'eau dans son lit, on écrit, dans le rap- 
port officiel que l'on adresse à l'empereur, que le dragon a été saisi et 
soumis '. C'est ainsi que le personnage de l'antiquité sémi-fabuleuse de la 
Chine dont nous avons parlé à la page 148 comme ayant rétabli l'équilibre 
entre l'eau et la terre, porte le nom de Ku Loung, c'est-à-dire «celui qui 
dompte les dragons». Aussi le peuple croit-il encore fermement que l'appa- 
rition d'un dragon, même d'un «kiaoloung» 6 seulement, à délaut d'un 
dragon véritable, amène des pluies, des débordements et de grands orages. 
Le passage suivant ^ que nous empruntons à la « China-Re vie w » (VII, p. 351), 
pourra prouver le bien fondé de cette assertion: 

««Raise the crocodile» 7 means «déluges» or «disastrous floods». The 
«walery phenomena, known as «crocodiles» are said to occur only in the 
«interior provinces, and to be especially fréquent in Hu Nan. The «croco- 
«dile» takes several years to incubate, and during this period lies con- 
«cealed deeply irobedded in a gently undulating mound, which is never 
« covered with snow. If, therefore , it is observed that any given spot is not 
«covered with snow when the rest of the ground is so covered, notice is 
«taken of the fact, and persons are sent annually to make examination of 
«the spot, and observe if the absence of snow is repeated. If the spot be 

* Voy. ptft 4t. 

* .Voy. pajp 9S, ■*• I. 

temps historiques. 11 •mbruttit U prorinet aetotlk d« Cbftoti tt «s« ptrtit dtj esJte d« TohiUi. 

* Dwoys, «Folk-krt of Chiot», p. 10t. 
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leurs petits \ On reconnaît dans cette peinture le crocodile ou le caïman, le mon- 
stre sur lequel les Hindous représentent assis Varouna ou Pratcheta, celle de leurs 
divinités qui habite dans l'océan, les lacs et les rivières, et qui féconde la 
terre. En nombre de leurs hymnes les brahmanes chantent les louanges 
d'Indra, le dieu du Ciel, l'esprit bienfaisant, dont la foudre partage les 
nuages, et qui vainc le démon ou dragon qui retient enfermées les eaux fé- 
condantes du ciel *. 

Revenons à l'apparition du dragon au printemps. D'après le Dr. Schlegel *, 
c'est sa résurrection au printemps qui a donné lieu aux anciens astrologues 
chinois d'appeler Dragon azuré 4 9 lorsqu'ils ont voulu composer un calen- 
drier naturel pour le peuple, la partie du ciel qui correspond à peu près à 
nos constellations de la Vierge, des Balances et du Scorpion. Cette désigna- 
tion continue maintenant à être employée dans les documents chinois, de 
même, qu'elle se trouve déjà dans les plus vieux ouvrages d'astronomie de 
la Chine. Il y a eu réellement une époque où Spica de la Vierge, l'étoile 
dont les Chinois font la tête du Dragon bleu, se montrait au commencement 
du printempa à l'horizon eu même temps que le soleil, et où, à mesure 
que la saison progressait, on voyait chaque jour quelque nouvelle partie du 
monstre céleste apparaître au bord du ciel en même temps que le roi du 
jour. Cette époque 9 que le Dr. Schlegel , en se fondant sur la précession des 
équinoxes, fait remonter à environ 160 siècles avant notre ère, aurait d'après 
lui donné naissance aux dénominations en majeure partie encore existantes 
de la sphère chinoise. Si cette hypothèse est juste, il faut attribuer auxtra* 
ditions astronomiques de l'extrême Orient , et par conséquent aussi à la race 
chinoise actuelle, on âge aussi grand, si ce n'est plus grand y que celui de 
l'homme antédiluvien de l'Europe! 

C'est ici que nous pourrons le mieux nous acquitter de la promesse faite 
à la page 140, et revenir sur les processions du printemps qui y ont été 
mentionnées, et où le dragon joue un rôle proéminent. Nous espérons mieux 
expliquer ces processions en les rapprochant des considérations touchant le 



1 Ctarel, «Histoire des Religions», lirre II, ch. S; «Miroir et 8oorce de toute Recherche», «h. 90. 

* Kdppeo, «Religion des Beddha», ». 4. 

* «ITrtnograpbio chinoise», pages SS «I ser?. 

* S ffS °* ff ff&' Lm Cbiaols «mtUertat >• M** •»■■• *»»* ^«ootov i p é rkl i da 
printemps. Ceemp. pege tS. 
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dragon que nous venons de donner. On voit pendant le premier mois de 
Tannée, mais surtout le soir de la fêle des lanternes 9 promener dans les 
rues, porté sur des perches de telle façon qu'on lui imprime des mouvements 
serpentins, un immense dragon Tait de toile, de bambou et de papier. Le 
monstre est illuminé au moyen de bougies et de lanternes placées à l'inté- 
rieur, et en avant des porteurs marche un homme qui tient au haut d'un 
bâton une lanterne ronde, fortement illuminée pour qu'elle ait l'apparence 
d'un globe de feu. Le porteur de cette boule la (ait s'incliner tantôt dans 
un sens, tantôt dans l'autre, et la tête du dragon en suit les mouvements, 
comme s'il s'efforçait d'engloutir le globe de feu. Cette lanterne représenterait-elle 
peut-être le soleil du printemps d'il y a 18000 ans, et ce dragon en toile 
serait-il la reproduction du Dragon azuré de la sphère -céleste chinoise , dont 
la tête, c'est-à-dire l'étoile Spica, à la même époque si reculée dans la 
nuit des temps se levait et se couchait en même temps que le soleil du 
commencement du printemps? Le phénomène astronomique d'alors pouvait 
réellement se décrire comme un dragon s'avançant de plus en plus à la 
poursuite du soleil et finissant par l'engloutir; et si les processions qui os 
font actuellement en ont été originairement une reproduction, l'imagination 
reste stupéfaite devant l'immense série d'âges à travers lesquels elles se 
sont maintenues. Nous avons cru distinguer dans le baptême de fini du 
tigre , qui a lieu aussi à la tête des Lanternes (page 135), une imitation 
analogue des phénomènes naturels, quoique d'origine infiniment moins an» 
tique; et nous ne croyons pas que soit l'une soit l'autre des deux coutu- 
mes puisse être expliquée d'une manière satisfaisante, si l'on ne consulte pas 
le seul livre durable, indéléhile, le ciel étoile, qui conserve en caractères 
de (eu le secret de maint épisode de la vie de l'homme préhistorique. 

C'est là aussi peut-être que Ton trouvera pourquoi depuis de longs siècles 
les Chinois décrivent le dragon comme ayant une perle ou quelque autre pierre 
précieuse au (Vont ou dans la gueule. Ce joyau pourrait bien représenter le soleQ 
prinlanitr, qui il y a 180 siècles se trouvait dans la tête du Dragon asuré; 
et la perle passant chex les Chinois pour un des plus purs de tous les joyaux 9 
il était naturel qu'elle servît de symbole au pur feu céleste du printemps. 

Terminons par quelques mots sur le dragon en qualité de symbole de la 
dignité impériale. 

Il est vrai que ce qui précède n'explique pas directement pourquoi notre 
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monstre a pris place dans les armoiries impériales; toutefois il s'y trouve 
des doooées d'où peut se déduire cette explication. Il va de soi qu'une 
nation agricole telle que la nation chinoise l'est par excellence depuis un 
temps immémorial 9 doit attacher une haute importance aux pluies qui fécon- 
dent le sol. Or le dragon dispense la pluie et est par là le grand bienfai- 
teur de la nation; il l'est plus même que l'empereur, 'quoique celui-ci coo- 
sacre sa vie — du moins en théorie — à travailler au bien-être de ses 
sujets. On comprend donc que les Fils du Ciel, soit pour montrer qu'Us 
avaient leur vocation à cœur, soit mus par une sorte de fatuité, se soient 
comparés eux-mêmes à ce dieu bienfaisant des Eaux, et aient placé son 
image sur tout ce qui devait porter la marque impériale officielle. 

En réalité les anciens ouvrages chinois comparent souvent une bonne ad- 
ministration au dragon et à la pluie fécondante. Le «Livre des Métamor- 
phoses», très ancien document que nous avons eu l'occasion de mentionner 
à la page 61 , parle déjà dans son premier chapitre de la vertu qui doit dis- 
tinguer les princes,* en ces termes: «Les procédés du Ciel sont immuables, et 
« de même l'homme excellent ne cesse pas de se rendre lui-même constant 
«Un dragon enfoncé dans les profondeurs des eaux est inutile et comme 
«la lumière du soleil après son coucher; mais un dragon qui fait son appa- 
rition dans les champs répand des bienfaits partout;.... tel donc qu'est 
« le dragon volant au ciel , telles sont les actions d'un grand homme » K On 
lit aussi dans Mencius: «Lorsque rang 8 rangea à l'Orient le pays sous son 
«pouvoir, les barbares de l'Occident murmurèrent; et quand il soumit le peu- 
«pie dans le Sud, les barbares du Nord turent mécontents. Ils disaient: Pourquoi 
«nous en préfère- t-il d'autres? Les peuples donc le désiraient, de même que 
« lors d'une grande sécheresse on soupire après les nuages et l'aro-en-ciel ! . . . . 
«Car, il châtiait leurs princes, mais consolait le peuple, qui pour cela se 
«réjouissait grandement, comme lorsque la pluie tombe au bon moment» *. 
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Dans le Cho&king l'empereur P*an Kong 1 s'adresse comme soit à 
nouveau ministre : « Gomme si l'année était très sèche je t'emploierai 
une averse » * ; et 9 pour ne plus donner qu'un seul exemple parmi a 
très grand nombre, le Chi-king ou «Livre des Odes» chante comme suit 
à la louange de la dynastie de Tcheou: «Les champs de millet étaient 
«beaux et ils étaient rendus fertiles par d'humides pluies, car partout les 
« royaumes avaient leur prince» *. 

Il n'est cependant pas tout à fait impossible que ce soit en qualité de sym- 
bole de la force que le dragon ait pris place dans le blason impérial, auquel 
cas il devrait cet honneur à la même cause qui l'a procuré au lion et à 
l'aigle dans mainte armoirie de princes et d'états de l'Occident C'est dou- 
teux pour la Chine, parce qu'il n'y a pas dans les écrits de ce pays d'allu- 
sions indicatives de cette signification. On fera donc mieux de voir dans le 
dragon impérial un être bienfaisant plutôt qu'un monstre dévorant et cruel, 
ce qui du reste est tout à fait en harmonie avec le caractère pacifique et 
fort peu belliqueux de la nation. 

Le dragon i la fée de VAL 

Le dragon étant un dieu des Eaux et les Chinois étant une nation agri- 
cole , le culte du dieu a dû être très répandu chez cette nation. Aussi trouve- 
t-on partout des temples érigés en son honneur; il fait même partie des 
divinités dont le culte a été officiellement prescrit 4 , de sorte que pour 
ainsi dire chaque dignitaire, depuis l'empereur jusqu'au dernier mandarin, 
lui adresse des supplications .en temps de sécheresse 9 et s'eflbroe de le con- 
jurer quand les pluies tombent trop longtemps.* Il faut donc bien qu'il joua 
un grand rôle au gros de l'été, lorsque, comme nos lecteurs le savent, les 
vents brûlants du Nord pénètrent jusqu'à Emoui et à Canton et l'empire 
souffre de la sécheresse. Dans la partie méridionale du Fouhkien le peuple 
appelle ces vents des typhons de feu *, et parfois aussi « (vents) septentrionaux 

# 
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des bateaux-dragons » , Ung-tsoûn pdk 1 , désignation qui sans aucun doute 
fait allusion aux étroits rapports qui existent entre la sécheresse et la grande 
ttte aquatique du cinquième mois. 

Cette sécheresse du reste n'est pas de fort longue durée 9 car les pluies 
recommencent à tomber dans le sixième mois, et anciennement le peuple 
s'en montrait si joyeux que c'était une occasion de félicitations. «Dans le 
«sixième mois il tombe certainement trois fois de la pluie. Les laboureurs 
«la considèrent comme une douce fructification, et dans les villes et les 
«villages on se félicite les uns les autres en disant: « Réjouissex-vous de la 
«pluie!»» 1 . Mencius aussi fait allusion à la même chose lorsqu'il dit: 
« Dans le septième et le huitième mois * , pendant la sécheresse , les jeunes 
«plantes se flétrissent; mais le ciel se couvre d'épais nuages et Eût des- 
«cendre des pluies copieuses, de sorte que les jeunes tuyaux se redressent 
« soudain » 4 . C'est cette pluie que l'on s'efforce encore actuellement de 
conjurer dans le cinquième mois, et pour cela l'on s'adresse au dragon» le 
faiseur de pluie» 

C'est une croyance populaire généralement répandue qu'un dragon dans 
l'air amène infailliblement la pluie, et de lk sont nées dans le cours des 
siècles d'innombrables locutions, fables et légendes. Il n'est oependant pas 
nécessaire à l'intelligence de la fête des bateaux-dragons d'insister là-dessus; 
mais bien sur ce point particulier-ci de la superstition populaire, que c'est 
surtout quand des dragons se battent entre eux dans l'air qu'il tombe de 
grandes pluies. S'élancent-ils les uns sur les autres, l'eau se précipite par 
torrents sur la terre ; se séparent-ils au contraire , immédiatement les averses 
cessent. C'est ce qu'on peut lire dans les « Ecrits sur les cinq Eléments » * , 
comme suit: «Sous le règne de l'empereur Tsing de la dynastie de Tcheou 

' fittttt- 

E L jH . « Miroir il Source de tout* Recherche», ek. IV, j|| . 
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il y est dans l'été de l'an 580, dans le Young-Yanf i, n nord des 
cm de la Pien une bataille de dragons. Premièrement on vit ne la- 
inière blanche, qui Tint dans le ciel directement de l'orient, et on dragon 
blanc de pins de dix brasses de longueur se dirigeait vers le nord-ouest, 
se léchait les griffes et criait. Et du nord-ouest vint un dragon noir, de 
même monté sur des nuages; le vent et le tonnerre s'attaquèrent, et sui- 
vant qu'Os s'approchaient ou se séparaient l'un de l'autre il tomba de 
grands torrents de pluies violentes depuis le midi jusqu'à la troisième 
heure. Alors le dragon blanc monta au ciel, et le noir tomba sur la terre» 9 . 
Dans le onzième chapitre de son ouvrage intitulé «The Folk-loreof China», 
Dennjs mentionne toute une série d'apparitions de dragons dans le ciel, 
accompagnées de nuages, de vent et de pluie. Ainsi en 1605 deux dragons 
se battirent à Whampoa * , déracinèrent un grand arbre et détruisirent des 
disames de maisons; vers le milieu du sixième mois de 1667 ou vit encore 
de ces monstres se combattre dans l'air; des vents violents et des pluies 
torrentielles détruisirent plusieurs maisons et Peau monta de quatre à cinq 
pieds; — en 1739 et 1787 se passèrent des faits du même genre. ■ est 
inutile de dir* que tous ces récits se rapportent à des trombes et à des 
pluies diluviennes que l'on ne savait pas s'expliquer; mais Us ont de l'in- 
térêt, parce qu'ils montrent clairement quelles sont les idées du peuple sur 
le dragon comme auteur de la pluie. Certaines autres notions que les Chinois 
ont au sujet de la sécheresse et des pluies du cinquième et du sixième 
mois se rattachent visiblement a ces batailles de dragons, dsaf mmu en*» 
txiérmu la jcmUt ie$ bêteaM&dragmu emme demi «ne turilafîou. «Parmi 
« le peuple circule un récit touchant la séparation des dragons au commence* 
«ment de l'été; car a cette époque les dragons commencent à se séparer pour 
«régler la pluie chacun dans une contrée assignée, qu'Us ne peuvent pas 
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«dépasser» l . «Et la pluie du 26 du cinquième mois s'appelle pluie des dra- 
« gons séparés , el le peuple du Fouhkien nomme ainsi la pluie qui tombe 
« après le solstice d'été » *. 

Il n'est pas difficile d'expliquer ces affirmations chinoises. Dès que les 
pluies abondantes du printemps réveillent les sauriens, ceux-ci se cherchent 
pour s'accoupler. Ils se trouvent dans leur élément, ils sont pleins de vie 9 
et on les voit souvent, par couples ou par troupes; ils jouent et se battent, 
et en même temps il tombe pendant cette saison des pluies incessantes. 
L'effet est pris pour la cause, erreur fort commune. «Les nuages suivent 
le dragon » * , redit le peuple après le vieux « Livre des Métamorphoses » , 
tandis qu'il faudrait dire: «Le dragon suit la pluie». Mais k peine la saison 
humide fait-elle place à l'été, que le crocodile, qui craint le sec, commence 
à disparaître. Il se sépare de ses congénères et va se cacher en solitaire 
dans le peu d'eau qui reste dans les mares et les marécages. Un moment 
vient où l'on n'aperçoit plus un seul dragon, et il faut donc avoir 
recours k des moyens artificiels pour les faire ressortir, afin que la pluie 
vienne arroser les récoltes dans les campagnes. On se rend donc en bateau 
sur l'eau en se donnant beaucoup de mouvement et en faisant grand bruit; 
on court en foule au bord des cours d'eau et sur le rivage de la mer. 
Gela se faisait probablement déjà aux époques qui se perdent dans l'obscurité 
du passé, et cela se fait encore maintenant partout où se célèbre la 
fete de Vêlé. 

On comprend qu'k cette occasion on ait fabriqué des représentations du 
dragon et qu'on les ait fait flotter comme bateaux-dragons, en qualité de 
symboles des faiseurs de pluie que l'on désirait appeler au jour. Il n'y avait 
pas loin de là k faire lutter ces bateaux entre eux, puisque c'est lorsque 
les dragons se combattent que viennent les grandes pluies; et il semble 

dtc* dans 1« «Miroir et Sooret do font* Rccnorcho», ch. 90. 
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dooc que ce n'est point se livrer k de trop areotoreoses suppositions qoede 
eoojectorer que là se troure la véritable origine des joules de la mi-été. 
Ceci admis, on comprend aussi la procession des bateaux-dragons que nous 
avons mentionnée k la page 349; elle se rattache aux courses sur l'en, 
et dooc 9 de même que celles-ci , ne peut guère être qu'une méthode directe 
pour faire venir la pluie. En effet les Chinois ont en commun avec d'autres 
peuples l'habitude de porter processioonellement dans les rues l'image de 
la divinité qu'ils invoquent Ainsi 9 nous avons vu aux pages 70 — 72 que Ton 
porte dans la procession qui se fait lors des prières pour la pluie, et que 
l'on expose daos le temple , le siongiéng , l'oiseau que l'on considère comme 
messager de pluie, k cause d'un épisode de la vie de Confucius qœ nous 
avons rapporté au même endroit l . Ce n'est pas pour uo autre motif qu'an 
gros de l'été on porte processioonellement le grand dieu de la Pluie, le 
dragon; car le peuple se figure que si le véritable dragon n'est pas lk 9 
son image au moins fera descendre l'eau du ciel. 

Cette idée semble être très ancienne en Chine, car déjk le philosophe 
Liou Ngan, qui vivait au second siècle avant notre ère, écrivait dans 
le quatrième chapitre de son ouvrage philosophique «qu'un dragon d'ar- 
gile fait venir la pluie» *. C'est pourquoi , dit un commentateur, «Tang.* 
«fabriqua lors d'une sécheresse un dragon d'argile pour symboliser que les 
« nuages suivent le dragon » 4 . On trouve aussi consignés dans les écrits chi- 
nois d'époques plus récentes de remarquables exemples de cet usage. Un 
contemporain de Confucius , « le duc de Cheh • dans le pays de Tch*ou 
«avait une prédilection pour les dragons et fit peindre ces monstres par» 



* Faisons remarquer tn passant que c'est naturellement surtout dans le 
que l'on voit des procédions pour avoir la pluie telles que celle qui a été décrit* an pages 67 et sur?. 

' i «I ?fc rfï ' Voy * MMi >0t dM P itra> 16 * 17 *• «l'HxpUcatloa 4a la grande Lamfere» 

* L'empereur mentionné à la page 370, qui a vécu dix-boit siècles avant Bâfra ara, 

* District de ce royaume da Tenta qui a ri aoartat été mentionné daae ont article cesnme 
patrie de K*ouh Tonen. Un gouverneur on préfet de ce district nommé Tch*nn Tchoa Lianf jfc 

3S >?C' qui Tirait datMD P s *• Confucius, s'arrogea le titre de «koung» £±. qoi correspond aseai 
à celai de doc Le nom do district a subsisté jusqu'à maintenant; le cnef-lieu Cbeb aa trouva par 
33° 43' de Ut «t environ 111* de long., dans le Midi da la province da Honea. Cetm> Legge, 
«The Chinese CUsstos», I, p. Si. 
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atout sur les murs, les plateaux à servir et les plats, ei ainsi la pluie 
«ne manquât jamais dans le pays qu'il gouvernail» *. C'est du moins ce que 
prétend Wang Tch'oung *, l'un des plus remarquables écrivains chinois du 
premier siècle de notre ère. Le même auteur rapporte en outre que «c'était 
«un précepte de Toung Tchoung Chou», le sage conseiller de l'empereur Wou 
(140 — 86 av. J. C.) de la dynastie de Han, «d'ériger, lorsque l'on faisait 
«des offrandes pour avoir la pluie, un dragon en argile, en guise de 
«stimulant» •. 

Ces notions ont passé de l'antiquité aux temps modernes, de sorte que 
l'image du dragon a toujouA conservé ses fonctions de faiseur de pluie lors- 
que Ton prie pour avoir la pluie. Dans la période KV-youen 4 de la 
dynastie de T c ang il y eut une grande sécheresse, et l'empereur ordonna 
au prêtre bouddhique Yih Hang • de faire des supplications pour avoir la 
pluie. Hais celui-ci dit: «Alors il me faut un objet sur lequel se trouve 
une image de dragon; alors je pourrai faire venir de la pluie». Il fut là-des- 
sus ordonné de haut lieu que l'on eût partout à chercher dans les trésors ren- 
fermés; mais chacun rapporta que l'on n'avait point trouvé d'objet de ce 
genre. Quelques jours après on montra k Yih Hang un miroir antique avec 

* ^J- jfr* . Il cet surfont connu pour les eJbrta qu'A fit afin 4* mira perdra leur crédit «s 

mecs superstitieuses des anciens philosophes. Il n'épargna pas mémo Conradus et Mèneras. AmI, 
quoique Mt conraissanfcs étendais attirassent sur loi l'attention généra)*, la Irait aull reenonrh de 
•at efforts rat 4a voir tes lettrés sa ligner contra rai et réosair à la mira «dura des postes oaVèess 

et des dignités. Son ouvrage, qui est iatitolé Ltmm-hutg |^ |Jg t es qui revient à « Disraa rion s et 
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vera an commencement do chap. a dn «Supplément de l'Histoire de la dynastie de Haa», dté par 
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une poignée qui représentait on dragon replié sur lui-même; plein de joie, 
il s'écria: «Voici le vrai dragoo!» Quand oo eut porté le miroir là où les 
prêtres fboctioonaieot, 3 plat l . 

Un exemple plus remarquable encore se trouve dans les «Histoires des 
cinq Dynasties » * , qui traitent de l'époque intermédiaire entre la dynastie 
de rang et celle de Soung; cette époque va donc de l'an 907 k Tan 960. 
On lit dans cet ouvrage qu'un certain « Li Touen 1, magistrat des districts 
« de Ts'ing-Tcheou * et de Pdh-Haï * , pria pour avoir la pluie en faisant . 
«usage d'un dragon d'argile. N'ayant pas été exaucé, il ordonna de châtier 
«le dragon en lui administrant la bastonnade v et le même jour la pluie 
« tomba en quantité suffisante » *. Encore sous la dynastie de Soung 
(960 — 1280 ap. J. G.) on a continué à ériger des images de dragons 
quand on priait pour la pluie, puis, la cérémonie faite, on jetait les ima- 
ges k l'eau 6 . 

Après ce que nous avons dit k la page 72, il serait superflu de nous 
étendre sur ces exemples parlants du fétichisme en Chine. Il est clair que 
les peuples de l'extrême Orient n'ont point encore abondonné, comme appar- 
tenant à un passé vermoulu, cet échelon du développement religieux; ils y 
ont encore un pied , tout aussi bien que les peuples de notre continent 
Quand on lit que dans plusieurs contrées de l'Allemagne la populace lance 
de la boue, des immondices et de l'eau contre les images de St Paul et de 
St. Urbain et les traîne à la rivière, si le temps est froid et pluvieux aux 
jours de fêle de ces saints (25 janvier et 25 mai) 7 , on ne peut pas s'éton- 
ner outre mesure de ce que les Chinois battent leur dragon et torturent 
leurs dieux urbains lorsque la pluie fait défaut. 

4 

1 Voy. les «Mélanges de (lt contrée de)Yeou-Yang» g ^ gg £{[. ouvrtgefcTwaaluVlBf 

Chih J& Jgfî jf* écrit an huitième siècle. On i*y ment surtout dans k domaine do sniuatai e l et 

de l'extraordinaire, ce qui n'empêche pee que ce livre ne toit fort ntile pour frire connaître l'anti- 
quité. C'est ce qui fait qu'il est fort estimé de ceux qui s'occupent de littérature chinoise 
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* Voy. page 106. 
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Nous avons fait remarquer que Ton donne au dragon qui parcourt les rues 
des filles chinoises pour faire la pluie, la forme d'un bateau, dans lequel se 
rassemblent toutes les influences malfaisantes (pages 349 et 375). Il est très 
aisé d'expliquer pourquoi cela se fait. En effet, en sa qualité de dieu des pluies 
fécondantes, le monstre est le représentant de la fertilité et de toutes les 
richesses du soi. S'il ouvre les écluses des cieux, il dispense les bienfaits 
et le bonheur, et en .été il tempère ainsi les chaleurs et chasse les mala- 
dies, les effets insalubres du climat, les épidémies et les infirmités. On met 
donc en action son image, symbole de cette influence bienfaisante, pour 
détruire les maux du cinquième mois, qui est si malsain, et on en fait 
comme un «remplaçant du corps» (voy. page 349) en grand, sur lequel 
passent toutes les influences malignes, afin de les brûler et de les envoyer 
au loin sur la mer avec lui. 

• * 

B. LE DRAGON EN EUROPE. 

Si nous avons réussi k mettre en lumière le vrai caractère du dragon en 
Chine, celui d'un dieu bienfaisant, que l'on invoque surtout pendant la se» 
cheresse de l'été et k qui on demande la pluie, on ne risquera pas de le 
confondre avec le dragon de la mythologie des chrétiens 9 qui, iden- 
tifié aveo Satan sous la forme de l'Hydre de la sphère céleste l , est sou- 
vent représenté comme la personnification du mal même, l'auteur de la 
chute et du malheur de l'humanité par le péché d'Adam. Mais n'est pas 
seulement ce monstre de la Genèse et de l'Apocalypse, que l'on retrouve 
sous différents noms dans la mythologie de la plupart des peuples oonnus; 
il n'est pas seulement ce représentant de l'hiver et des ténèbres qui, sous 
la forme tantôt d'un Satan, tantôt d'un Ahriman, tantôt d'un Typhon, s'est 
orée un royaume dans le pays des légendes et fables cosmogoniques de 
l'Occident; — le dragon, en sa qualité d'esprit des eaux, semble, k côté 
du dragon-Satan plus connu, avoir pénétré jusqu'en Europe et s'y être 
maintenu jusqu'à l'époque actuelle , avec les fêtes qui se rattachent en Chine 
k son culte vers le solstice de Tété. Quelques citations démontreront la chose» 

C'est avant tout dans l'Europe septentrionale et centrale que Ton trouvera 
le dragon avec des attributs semblables k ceux que les Chinois lui donnent 

' Ooap. k p*t SU. 
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religion d de la mythologie des anciens Scanmnaves, la 
gou, désigné comme monstre des eau. Loin, personnification dn côté 
gatif, destructif, opposé à la production, de l'univers, el en cette quaBté 
ennemi d'Odm, l'esprit de la lumière et do bien, engendra trois 
dont l'un est lôrmungand, on le serpent Ifidgard. Gomme les Asea ne 
raient attendre que do mal de cette progéniture, Alfadur, la grande divinité 
de llbivers, laquelle a existé de toute éternité, jeta le serpent Ifidgard 
imu U mer qui environne toutes les terres. Là 3 grandit t ellem ent qui 
embrasse tous les pays dans ses replis 1 . 

Evidemment Loki est frère jumeau du Tin des Chinois, hn aussi prin- 
cipe négatif de la nature, que nous avons vu au milieu de son étendis 
lutte contre Yang (Odin), principe positif ou mâle de l'univers *• La phw> 
sophie des anciens Chinois faisait de ce Tin aussi la basa de l'élément 
aqueux, comme nous l'exposerons en détail dans notre description du 15 dn 
8* mois ($ 2, C). Tin ed donc k sa manière le procréateur du dragon chi- 
nois , représentant de l'eau , comme Loki l'ed du serpent Ifidgard. Ccd surtout 
dans la description que ITdda mit de la destruction du monde que la res- 
semblance, pour ne pas dire l'identité des deux monstres, ed m limita 

«D viendra un temps, un temps du glaive, où les frères se combattront 
«et s'entre-tueront, les parents briseront les liens du sang les uns k l'égard 
«des autres, personne ne restera fidèle k un autre, d le mal d J'adultère 
«empoisonneront le monde. Alors le serpent qui enlaœ la terre reniflera 
«avec fureur; le dragon (prmr) agitera U» /bfo; les montagnes s'écrouleront, 
«d Tbor, le fils d'Odin, combattra vaillamment contre le dragon, mais ï 
«périra dans la lutte. Le dragon fonce (dreK) traversera nlsrs fatr an 
«total, de sorte eut U soleil sera oheurà, la terre tombera dans l'ooéan, 
«les étoiles tomberont du firmament, d des flammes monteront jusqu'à la 
«voûta du ciel» •. 

Voici* maintenant un passage de l'ouvrage intitulé «de Festo Sanoti Jo» 
bannis Baptistae» * qui montrera la ressemblance entre les idées des Chinois 
d celles des Européens du moyen-âge au sojd du dragon: 
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«In worehyp of Saynt Johan the people waked at borne 9 and madethree 
«maner of fyres: one was clene bones, and no woode, and ibal iscalleda 
«Bone Fyre; another is clene woode, and no bones, and that is called a 
«Woode Fyre, for people to sit and wake therby; the thirde is roade of 
« woode and bones, and it is called Saynt Johannys lyre. The first fyre, 
«as a great clerke Johan Belleth telleth he was in a certayne countrey, so 
«in the countrey there was so greate hete the which causid that dragons 
«to go togyther in tokenynge lhat Johan dyed in brennynge love and cha- 
« ryte to God and man , and they that dye in charyle shall bave parte of 
«ail good prayers, and they that do not, shall never be saved. Then ai 
«thèse dragons flewe in tVayre % they shed down to that water froth of 
uther kynde, and so envenymed the watere, and caused moche people for 
«to take theyr deth therby, and many dyverse sykenesse. Wyse clerkes 
«knoweth well that dragons hâte nothyng more lhan the stencbe of bren- 
«nynge bones, and therefore they gaderyd as many as they migbte fynde, 
«and brent them; and so with the slenche thereof they drove away the 
«dragons, and so they were brought out of greate dysease». 

Sans nous arrêter à critiquer cette naïve explication de l'origine du mot 
bonfire f ni la savante opinion des «wyse clerkes» sur la crainte que les 
dragons éprouvent pour l'odeur des os que Ton brûle, nous voulons seule- 
ment faire ressortir que, d'après ce passage, Ton a aussi supposé en Europe 
que des dragons volent dans Us airs et font tomber de rcau. Le passage 
tout entier forme un parallèle évident des idées des Chinois au sujet dm 
influences pernicieuses de la mi-été et au sujet de la pluie faite par le 
dragon. Quant à ces feux de la St. Jean qui saluent le soleil, lorsque au 
solstice d'été il atteint son plus grand éclat , ils n'ont pas k notre connais» 
sance de parallèle en Chine. En revanche on avait anciennement vers le 
milieu de l'été dans ce dernier pays une sorte de défense de faire du feu, qui 
se promulguait, probablement par mesure d'hygiène, contre la cuite de la 
chaux, la fonderie des métaux, la cuisson des poteries, etc l . 

On trouve dans un ouvrage intitulé « A Wonderful History of ail the Storms, 
Hurricanes, Earthquakes, etc.» (1704) le curieux passage que voici sur les 
Fiery Dragons et les Fiery Drakes qui apparaissent dans l'air: «Thèse hap- 



Voy. k «Lin* dct Rites», eh. des «Précepte Dtamlii; l'« Explication 4e k 
«1ère» de Lion Ngaa, eh. V; k «Supplément de rittstoire de k djrnaetk de Haa», eh. V; et*, 
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« pan when the vapours of a dry and flery nature are gathered in a beap in 
«the air, which, ascending to the région of cold, are forcibly beat back with 
«a violence, and by a véhément agitation kindled into a flame. Then thê 
«highest part appearctk as a Dragon 9 * neck smoking; the lait pari turned 
«upwarde maketh the tail, and to with impetuoiu motion U fliee terriblf 
«in the air, to the great terror of them that behold it. Sorae call il aRre 
«Drake; others bave fancied it is the Devil, and, in popish times ofignor- 
«ance, various superstitious disoourses bave gone about il». 

Voici donc en Europe la foudre attribuée au même monstre k l'action 
duquel dans les airs les Chinois attribuent leurs averses, leurs orages et 
leurs trombes. Le dragon faiseur de nuages et de foudre a ainsi existé une 
fois dans les notions populaires de notre continent. Ceci est confirmé par 
Baring Gould * , qui dit : « As late as \ 600 a German writer would illustrate 
«a thunderstorm destroying a crop of corn by a picture of a dragon, de» 
«vouriog the produce of the field with bis flaming tongue and iroo teeth 
«(Wolfii Memorabil., II, p. 505)». Du reste l'apparition de dragons dans les 
airs ne semble point avoir été rare en Europe; car on lit dans la «Con- 
templation of Mysteries» de Hill qu'en 1532 on observa dans plusieurs oon* 
trées des dragons volants k groin de porc, et que parfois on en avait vn 
des troupes de quatre-oents 8 . 

Dernièrement, dans un article sur «les Serpents et les Dragons dans les 
croyances et traditions populaires» s , M. Henry Carnoy a dit: 

«Les dragons remplissent les fables de l'antiquité et les traditions acta- 
« elles. . . Si l'immonde animal est vaincu, s'il vient k crever, de son corps 
« sortent des torrents d'eau qui dévastent la campagne et peuvent former des 
« lacs et des étangs. Ainsi dans les Pyrénées raoonte-t-oo la légende du lac dlsabit! 

«Ces antiques légendes, ces croyances singulières partout identiques n'ont 
«pas été sans frapper les chercheurs et les érudits. Et on a surtout voulu 
«voir dans les récits particuliers aux dragons une représentation mythique 
« des ouragans. Voici ce que dit à ce propos l'abbé Ch. Braun , qui a donné 
«un volume de légendes d'Alsace: 

««.... Ainsi l'orage avec ses ailes de vent , avec son arsenal de grêle 

1 «Cirions Mjthj of Um MMdlt-Agtt». Sekarir. 
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«cl de foudres et ses torrents d'eau, ne fut plus à leurs yeux qu'un hor- 
«rible dragon, monstre allé, à l'haleine de feu et k la queue de poisson, 
«figurant tout à la ibis l'air, le Ira et l'eau, et la terre même par ses 
«énormes pattes. L'orage Tenait-il à éclater sur un point, c'était le dragon 
«qui se déchaînait; une inondation avait-elle lieu, c'était le dragon qui 
«était descendu dans la vallée et qui Pavait ravagée; et lorsque l'inondation 
«laissait après die la fièvre, la Famine et la mortalité, c'était encore le 
«dragon dont le souffle avait empesté l'air et dont le seul regard suffisait 
« pour donner la mort C'est lui , c'est le dragon qui garde ces trésors d'eau 
«que la sombre nuée porte dans ses flancs, que le lac profond recèle dans 
«son gouffre. Un dragon sera le gardien de tous les trésors de la nature. 
«Dragon de feu ou d'air dans le ciel, dragon d'eau dans les abîmes, selon 
«l'élément qu'il représente, le monstre se divise et se subdivise comme 
«les éléments. La source même aura un petit dragon»». 

Il y a autre chose encore où apparaît la parenté entre le dragon chinois 
et le dragon européen. Ce sont certaines solennités qui avaient lieu ancien- 
nement en Europe au milieu de l'été et qui se sont partiellement mainte- 
nues jusqu'à maintenant En effet, dans ces occasions, de même qu'àEmoui 
vers l'époque du solstice, on promenait en grande pompe un dragon dans 
les rues. Dans son histoire d'Oxfordshire, Plott dit que le soir de la St Jean 
(24 juin) on taisait toutes les années à Burford un dragon, que l'on pin» 
menait ensuite en grand apparat avec une poupée gigantesque, dont l'auteur 
dit lui-même ignorer la signification. Quant a la procession elle-même dn 
dragon il en cherche l'explication, fort à tort, dans un événement locaL 
y eut, dit-il, Tan 750, près de Burford, un combat entre les guerriers 
de Cuthred, roi des West-Saxons, et Ethelbald, roi de Hercia. Ce dernier 
fut vaincu, et perdit son étendard, sur lequel était représenté un dragon 
d'or, et c'est en mémoire de ce fait d'armes que la procession du dragon 
aurait été instituée *. L'impossibilité de cette explication devient évidente, 
dès que l'on considère que cette même procession se fait actuellement en» 
core en plusieurs autres endroits. C'est le cas par exemple a Anvers, où 
cette fête est très populaire. L'auteur de cet ouvrage y a une fois as- 
sisté, et il a pu voir comment on faisait chevaucher sur le monstre 



• Brand, cObterotioiis», p. 177. Stnitt, «Sports and Futim« ef U» Ptopte ci Eafttai»» ton 
IV, ch. III. Si, • 



384 ANNALES DO MUSÉE GO f M ET. 

des enfants 9 qui s'amusaient à jeter de F eau aux spectateurs. Le géant, 
qui fait presque toujours partie du cortège semble indiquer une ori- 
gine druidique de la solennité; car il représente très probablement l'ancien 
dieu solaire Hesus, dont jadis on* faisait une immense image en osier, 
pour la remplir de victimes, même humaines, que Ton brûlait en son 
honneur avec l'image. Cette supposition se trouve confirmée par le hit 
que d'ordinaire, après la marche du cortège, on fait consumer par te feu 1 
l'énorme figure, qui souvent est faite d'osier et de toile, et par cet autre 
fait que dans beaucoup d'endroits, par exemple à Dunkerke et k Douai, 
elle se meut avec des personnes dedans *. Ce mannequin est ainsi l'ombre 
du vieux Moloch des Carthaginois, ce qui reste du dieu solaire dont on 
célébrait la fête à l'époque de son plus grand éclat, vers le solstice d'été; 
et ce n'est point du tout, comme maint Ànversois l'affirme, l'image du 
terrible géant du péage de l'Escaut, qui abattait les mains de ses victimes 
et les jetait dans l'eau, ce qui donna son nom k Anvers f . 

Ainsi, en Europe comme en Chine, le dragon figure avec le dieu du 
soleil dans les processions de Tété. A Emoui, le lecteur peut s'en souvenir, 
le soleil y est représenté par un globe de feu , et non pas comme ches nous 
par un être cruel , qui n'a cessé de dévorer des victimes jusqu'à ce que l'Eglise 
chrétienne vînt mettre un terme k sa voracité. On retrouve même en Europe 
un lointain et faible écho de ces tsàng * qu'en Chine on jetait anciennement 
dans Peau k titre d'offrande faite au dragon , et qui maintenant encore figu- 
rent sur les tables-autels. Du moins lit-on dans P« Histoire de Paris» de 
Dulaure*: 

«Un usage de la plus haute antiquité, qui pourrait bien remonter au 
«temps du paganisme, se pratiquait dans cette église cathédrale (Notre 
«Dame) comme dans plusieurs églises de France. Aux processions des Ro- 
« gâtions (dimanche avant l'Ascension) le clergé de Notre Dame portait la 
«figure d'un grand dragon d'osier, et le peuple prenait plaisir à jeter ions 
«la gueule énorme et béante, de ce dragon des fruits et des gâteaux. Cet 
«usage a duré jusque environ l'an 1730; alors le chef de la procession a 



1 On hh dt même dans Hto dt Franc*: Maanhardt, «Banakafcas dnr Gtranaato», p. SIS. 
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«borné la cérémonie à donner $a bénédiction i la rivière» K Cette dernière 
phrase n'indique-t-elle pas que le dragon a eu en Europe un rôle aquatique? 

Remarquons encore avant de clore cet article que les Latins aussi, quand 
ils décrivent leur draco, mentionnent une pierre que l'animal a dans la téta, 
et qu'ils partagent donc la croyance chinoise dont nous avons- parlé à la 
page 369. Cette pierre , dit Solin , ne se trouve que dans la cervelle du dra- 
gon, et encore, pour s'en emparer, faut-il la prendre dans l'animal vivant, 
car au moment où il meurt sa pierre disparaît avec son âme *. Solin 
copie ici évidemment Pline *• 

Ce serait sortir de notre cadre que de chercher des preuves plus com- 
plètes de la parenté du dragon asiatique avec le nôtre; mais nous espérons 
bien que d'autres se chargeront de cette tâche , qui n'est point ingrate , car 
on ne saurait douter que celui qui s'en acquittera d'une façon vraiment 
scientifique contribuera beaucoup k dissiper les brouillards qui enveloppent 
encore le problème intéressant de l'origine des peuples et de leurs rapports 
de parenté. 

Notons enfin que la tète chinoise des bateaux-dragons a pénétré dans le 
Japon, où elle se célèbre sous le nom de tango no ttkkou, utile du ton** 
ngô» *, le même jour que dans l'empire du Milieu. Cependant les hommes 
faits abandonnent généralement les joutes aux jeunes gens, qui rament 
de toutes leurs forces en criant «Peï-ron, Peï-ron». D'après la légende, 
Peï-ron est le nom d'un prince qui avait régné sur une des fies voisines de 
Formose. Il fut averti en songe que son royaume serait englouti par les flots 
dès qu'apparaîtrait une tache rouge sur la figure de deux idoles très 
vénérées dans le pays. Un sceptique voulut lui démontrer la folie d'ajouter 
croyance à de semblables rêves et alla pour cela pendant la nuit mar- 
quer de rouge la figure des idoles. Le téméraire fit ainsi arriver la catas- 
trophe prédite. Le prince se sauva en toute hâte sur les côtes de la Chine, 
où l'on institua une fête en mémoire de cet événement *. La fin de ce récit 



1 Séhkgtl, cUruDOgrmphfo Cbiaotot», pi SOL 
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— qui , du reste , à ce que nous sachions n'est pas connu dans la province de 
Fouhkien y située en face de Formose — montre que le tango est venu de 
Chine au Japon. Le mot de Peï-ron confirme la chose, car il ne peut être 
qu'une corruption , soit de pé hông-t*oûn i, expression dont les habitants du 
continent autour d'Emoui se servent pour «mener les bateaux-dragons k la 
pagaie » , soit de. poï-liâng • 9 « dragon volant ». Il n'y a du reste rien d'éton- 
nant k ce que les Japonais, qui tiennent des Chinois les éléments de leur 
civilisation , de leur littérature et de leur industrie , même de leurs systèmes 
religieux , leur aient aussi emprunté une des principales fêtes de leur calendrier. 
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TREIZIÈME JOUR DU CINQUIÈME M0I8. 

SECOND JOUR DE FETE DU DIEU DE LA OUERKE. 

Ce jour se célèbre à peu près de la même manière et avec les mêmes cé- 
rémonies que le premier jour de fête du dieu de la Guerre, et se marque 
surtout par des offrandes et des représentations théâtrales qui se font dans 
son temple. Nous pouvons par conséquent nous contenter de renvoyer à 
notre article sur le treizième jour du premier mois (pages 94 et suiv.). 
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Pendant le mois qui précède celle fete , Tété en ton plein a bit grossir Isa 
fruits de la terre et les vivifiantes plaies appelées par la fete des bateaux-dra- 
gons sont enfin tenues. Les épis du ris et du Ué se balancent sur de plan- 
tureuses tiges, et la maturité se fait successivement dans les dive rs e s espè- 
ces de plantes utiles. L'abondance se répand sur toute la face du sol; «les 
portes do ciel s'ouvrent» fiai-hoû* 4 c «î l t disent les Chinois d*Emoui. Les 
hommes ne témoigneraient-ils donc pas leur gratitude au seigneur du Ciel •• 
Certes rien n'est plus naturel. On lui présente en effet, le 6 du sixième mois, 
une offrande pour lui rendre grâce de ses bienfaits. Des sucreries, des petits 
gâteaux, du thé et autres dons usités dans ce but s'exposent sur la table dVtf> 
f rende, soit devant la porte de la maison, laissée ouverte, soit devant l'autel 
domestique; on allume des cierges et de l'encens et l'on brûle une quantité 
plus qu'ordinaire de papier d'offrande; en même temps les dévots s'inclinent 
très humblement jusqu'à terre et, agenouillés, toucheot à plusieurs fois le sol 
de leur front. Quelques personnes joignent à l'offrande des gâteaux-chatnoos, 
tels que ceux dont nous avons parlé en détail aux pages 48 et 187. 
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s'achève l'été , elle paye au centuple les sueurs du cultivateur en lui don- 
nant une riche moisson de beaux grains bien remplis. Aussi éprouve-t-on 
une vive reconnaissance des bienfaits de cette bonne mère, et maintenant 
encore maint habitant d'Emoui se fait un devoir de lui consacrer le 6 du 
sixième mois une offrande composée à peu près des mêmes denrées que 
certaines familles présentent au dieu du Ciel. 

Ce sont cependant surtout les agriculteurs, les campagnards qui habitent 
la banlieue 9 qui ont cette offrande à cœur. Toutefois ils ne la présentent pas 
directement à la déesse de la Terre, mais au dieu de la Richesse ou aux 
dieux du Sol et du Blé , c'est-à-dire à ces puissances que le lecteur a ap- 
pris à connaître, aux pages 149 et suiv. v comme des modifications ou si Top 
veut des dérivés abâtardis de la déesse-Terre. 

Une espèce spéciale de gâteaux de ris , qui se confectionnent pour la circon- 
stance et prennent place sur les tables d'offrande, sont indicatifs de la significa- 
tion de la cérémonie dans le sens d'une offrande d'actions de grâce , et en même 
temps dans celui de prière pour les moissons. Ceux qui ont déjà moissonné 
leur ris en tout ou en partie font ces gâteaux avec du grain de leur ré- 
colte, et pour eux c'est la signification de l'action de grâce qui subsiste; 
mais à cette époque de l'année le ris est pour la plus grande partie encore sur 
pied, ce qui fait qu'il sera probablement plus exact d'entendre en général 
l'offrande au Ciel et aux dieux du Sol dans le sens de la prière pour le succès de 
la moisson. L'offrande principale d'actions de grâce à la Terre ne vient qu'en- 
viron deux mois plus tard , au milieu de l'automne l , de sorte que nous 
n'aurons à nous en occuper que dans le troisième chapitre de cet ouvrage. 

L'offrande du sixième mois au Ciel et à la Terre date évidemment de 
très loin, de nv&me du reste que la plupart des offrandes que les habitants 
d'Emoui font à ces deux grandes divinités. On lit en effet dans le «Livre 
des Rites» que «dans ce mois l'empereur ordonnait aux quatre surinteo- 
« dants de réunir dans les cent distriots * les quantités arrêtées d'herbe pour 
a la nourriture des animaux de sacrifice, et aussi au peuple pour que cha- 
cun sans exception fît ses efforts en vue des offrandes au suprême em- 
«pereur du Ciel et aux divinités des montagnes renommées, des grands 
«fleuves et des quatre points cardinaux, ainsi que des offrandes aux 

* Voy. plu loto, nlldili Mit, f L 
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et an iiiilfi * M d èi M ; 
9 «fiant aes IfifTrl'in sar le peaale» *. La Ijmfi 4e 1k 
(176*— 1122 av. J. C) «sacrifiât » h aeoae-Tene 4aai h 
► ». 
Cette offrait entait aaaaî an 
■'était pas ea théorie sedeaMst as/aa h 
ce «ai maori do Qd-kiaf a* - Lime aes Oies» *. celle 

585 av. J. C) aee ce p hil osoph e a eoaaaoaëe m k 

k* générations subséquentes noas ont conservée, et aai jette 

lea omzo» et eoatvnea aes sadeas faianii, âaai aae aar rétat a» 

On trente tel cet covrage aae éafpe v 
LaqoeUe Sœn*, prince 4e b dynastie «le Teaeea, sappïe les 
supérieures de faire eejeer me séeacreaae, cl 
le passage sanrant: «Coininent se fait-il far je ae i 
«par celte sétWiej a t ? Je ae sais pas du tant qnele ea est h 
«J'ai déjà très tit prié pour aïoir ne aaoée eeareose, et je a» 
«été ea refard quand 3 s'est agi têfrir cas esiafi raïaïasax et 
«eVour ds Se/. Le suprésne e mp eie u r do gk a i e m ciel 
«pas de moi» ». Oo ne saurait douter fa*3 ae s'agisse ici des 
ses de b fe de l'été ou du r «iraa c* *n«it de X\ 
voyait arec doolear faire dépérir les récoltes de la saiaoa; c' est** di ra 
tuérnes sécheresses que l'oa sVfibree encore mamtenant es préreair aa les 
eoojarant daos la ftte de la tni-été an moyen d'o ff rande s et a* joules de 
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bateaux-dragons; les sécheresses enfin contre les menaces désastreuses des- 
quelles a probablement une fois été instituée l'offrande du sixième mois, dont 
le «Livre des Rites» vient de nous donner une description sommaire. Et 
cette offrande est évidemment celle à laquelle Suen en appelle pour ae 
rendre à lui-même le témoignage qu'il n'a du moins pas négligé de pré- 
senter aux divinités les hommages qui leur reviennent, et qu'ainsi ce 
n'est pas sa faute à lui si son peuple est jatteint par la calamité. 

Il y aurait peu d'utilité à poursuivre jusqu'à l'époque actuelle l'histoire 
de l'offrande du sixième mois. Il suffit d'en avoir établi la haute antiquité et 
désigné en quelque mesure l'origine. Nous nous en tiendrons donc là , ajoutant 
seulement la particularité que le jour de l'ouverture des portes du ciel est 
considéré par les habitants d'Emoui comme spécialement favorable pour aérer 
les vêtements. Aussi ceux qui tiennent à ce que leurs habits restent pendant 
toute Tannée à l'abri des gerces et autres insectes , négligent rarement d'au 
moins suspendre au dehors leur garderobe le 6 du sixième mois. 

Cet usage aussi remonte probablement à une haute antiquité. D paraît en 
effet qu'à une époque depuis longtemps écoulée il a été défendu en Chine 
de suspendre des tissus au soleil pendant le cinquième mois, c'est-à-dire 
quand le soleil, et avec lui le principe mâle de la nature, se trouve à 
l'apogée de sa force. Du moins lit-on dans le «Livre des Rites»: «Dans 
«ce mois le Fils du Ciel ordonne au peuple de ne point aérer de tissus 
« au soleil » l ; car , ajoutent les commentateurs , « les tissus sont un produit 
«du travail féminin, et il n'est pas permis d'offenser le principe mêle 
«de la nature à son plein déploiement par l'ouvrage des êtres seoon- 
«daires» *. Il est tout naturel qu'une semblable défense ait eu pour oooeé- 
quenoe qu'aussitôt qu'était écoulé le mois durant lequel les vêtements 
restaient renfermés dans des habitations étouffantes au moment des grandes 
chaleurs, on les suspendît à Pair pour les faire sécher et rafraichir. De 
plus, la hatkm chinoise est si foncièrement conservatrice que l'on comprend 
fort bien que cet usage, une fois entré dans les mœurs, se soit maintenu 
jusqu'à aujourd'hui, quoique la défense formulée dans le «Livre des Rites» 
ne soit plus observée d'une manière appréciable; tout au plus est-elle suivie 
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par quelques lettrés ebir-seinés, et en orthodoxes qui font dépendre le 
salut de l'humanité de la minutie us e nhsnuliun des préceptes de Mm 
vénéré. 

Quant au peuple dTmoui, 3 ne ae reod pas compte du notifia ee! 
et la seule réponse que nous ayons pu y obtenir des Chinois qui 
avoos essayé d'interroger k ce sujet a toujours été: «L'empereur aère son 
manteau de dragon * , et par conséquent noos le bisons aussi au On lit dans 
le «Livre curieux pour devenir riche» *: «Le 6 du sixième mon on aère 
«ses livres, dessins, vêtements, outils, etc. On choisit pour cela le plein 
«soleil et l'on cesse lorsque la journée est finie» ». Autrefois cependant à 
ce qu'il semble oo aérait aussi des vêtements le 7 du septième mois. En 
effet oo lit dans les « Mélanges sur la capitale occidentale» «que «le bâtiment 
«de l'empereur Wou • de la dynastie da Han v destiné k aérer les habita, an 
«trouvait k l'occident de l'étang de TaJ»yih, et que le 7 du septième mais 
«les dames du palais portaient les vêtements de l'impératrice dehors pour 
«les aérer» *. Les «Récits des Générations» 7 f ouvrage du cinquième siècle, 
disent aussi que «l'on doit aérer les vêtements le 7 du septième mois» 8 . 
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QUINZIÈME JOUR DU SIXIÈME MOIS. 

FÊTE DU MILIEU DE L'ÀNNtC 

§ 1. — Offrande de farine de rit etc. faite aux dieux domestiques et aux ancêtres. 
Description des denrées qui composent l'offrande et explication du but de la cérémonie. 

§ 2. — La Parque chinoise. Son rôle et son influence sur le sort des humains. 
Ses auxiliaires féminins. Coite de ces anges gardiens femmes le 15 du sixième mois. 
Les c manteaux d'argent de la Dame-Mère i. Représentations de la Parque et de 
ses auxiliaires. Elle est aussi la patronne des sages-femmes et des matrones enceintes. 
Occasions diverses auxquelles on rend hommage aux déesses tutélaires. La Parque en 
rapport avec l'enfer et le Rhadamanthe chinois. 



OFFRANDE AUX DIEUX DOMESTIQUES ET AUX ÀNCtTftXt. 

• 

Quand Tannée chinoise n'a point de mois intercalaire, elle compta juste 
douze lunes ' ; et par conséquent, lorsque arrive le 15 du sixième mois, la 
moitié *de Tannée ne s'est pas encore écoulée. Néanmoins les habitants 
d'Emoui appellent, abusivement, la fête qui a lieu à cette date JrôpoeKitf 1 *, 
«c fêter la demi-année». On commence la veille, ou même plus tôt encore, à 
préparer des boulettes de farine de riz destinées à être offertes aux dieux 
domestiques et aux ancêtres. Dans ce but on fait séjourner des grains de 
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rit dans IVau pour les amollir, après quoi cm les triture, ou près» la 
brise dans de petits sacs sur lesquels on place des pierres oa d'autres ob- 
jets lourds, et, après l'avoir ainsi dé bar r assé e de son excédent d'eau ou 
pétrit la pâte, eo y ajoutant du sucre, et l'on en lait des boulettes que 
Pou (ait cuire à la Tapeur ou dans l'eau. Dès l'aube du 15 on place des 
plais et des assiettes avec ces boulettes devant les dieu* domestiques et les 
ancêtres. On brûle ce qu'il but de papier d'or et d'argent, sans oublier 
un nombre convenable de cierges et de bâtons d'encens, pendant que le 
chef de la maison présente l'offrande aux lares et aux ombres avec les mar» 
ques de respect et les génuflexions prescrites par la loi de la coutume. 
Quelques personnes ajoutent des mets choisis à cette offrande, du moins si 
leur dévotion et leurs r e ss o ur ces vont jusque IL 

Frat-étre cette offrande a-t-dle été instituée pour r emer ci er les dieux des 
dons de la nature, ou pour invoquer leur bénédiction sur le ris qui, dans 
le Midi de la Chine, tonne la base de l'alimentation , et qui commence è 
mûrir à la Un de l'été. La ferme ronde des boules de pèle a, dit-on, aussi 
sa signification. En effet, comme il a été dit à la page 25, les Chinois 
considèrent la sphère, qui est régulière, sans angles ni solutions de conti- 
nuité, comme le symbole de la perfection; et pour cela les boules que l'on 
offre seraient symboliques de la perfection du bonheur matériel que l'on 
demande aux puissances supérieures. En raison de cette idée, beaucoup de 
gens joignent à l'offrande des imitations d'oranges, c'est-à-dire du fruit qui 
est un des principaux représentants du bonheur et de la prospérité aux yeux 
des Chinois, comme le lecteur Ta vu aux pages 25 et 86. 



Les Egyptiens et aussi les disciples de Pythagore croyaient que des 
gardiens invisibles accompagnaient chaque homme et exerçaient une in- 
fluence sur toutes ses actions; les Romains croyaient que tout individu avait 
son bon et soo mauvais génie planant sur son existence; presque partout 
en Occident l'imagination populaire a créé des esprits tutélaires qui veillent 
sur U sort des mortels, surtout des enfants, et l'Eglise catholique a pres- 
que fait de leur existence un article de foi. De même les Chinois, sur* 
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tout leurs femmes, croieot en toute une armée de gardiennes des enfants, 
qui rappellent sous plus d'un rapport la Clothon, la Lachésis et l'Atro- 
pos des Grecs, et aussi la Wara, la Werdenda et la Zala des Scan- 
dinaves. Yama, le dieu chinois des lieux infernaux, reçoit dans son empire, 
ainsi qu'il a été dit à la page 192, les âmes de ceux qui ont achevé 
leur carrière terrestre. Il décide de leur sort dans le monde qui suit 
le monde actuel ; Tsoù-si** Nioâ*9-nioû*f ] , la « Dame-Directrice de la Vie », 
dispose, disent les Chinois, des âmes qui, affranchies du Sansara, ou cycle 
infini de la migration des âmes * , sont rendues à la terre ; elle détermine 
quel sera, leur sort et le cours de leur vie. Elle ne peut cependant s'ac- 
quitter de ses fonctions sans l'aide de déesses qui lui sont subordonnées. 
Gomment pourrait-elle toute seule déterminer la marche de l'existence ter- 
restre de tant de millions de créatures et s'assurer que le sort qu'elle leur 
a destiné à chacune se réalise? Elle a donc sous ses ordres une légion d'an- 
ges gardiens féminins, dont chacune est chargée sous son haut patronage 
de veiller au destin d'un enfant. Ce sont ces gardiennes qui dirigent et 
protègent les enfants depuis leur naissance jusqu'à leur seizième année, et 
qui forment leur caractère d'après les intentions de la Parque; elles dispo- 
sent donc de la carrière, de l'avenir, de la santé et du bonheur de la gé- 
nération grandissante; aussi sont-elles un objet de culte tout spécial, non 
seulement de la part des jeunes garçons et des jeunes filles, mais aussi de 
celle de toute mère qui prend à cœur le destin de ses enfanta. Différents 
jours de l'année soot désignés pour la pratique de ce culte et le 15 du 
sixième mois en est on. 

Notons en passant que ces gardiennes des enfants reçoivent des gens du 
peuple à Emoui les noms de Tsid-Boû • ou de Ptf- Ttid * , que Ton ne peut 
guère traduire que par «Mère» ou «Deme-lfère». 

Voyons maintenant ce qui se fait en leur honneur. Gomme c'est le lit 
qui naturellement sert de théâtre principal pour l'activité de ces esprits ta- 
télaires, c'est ce meuble qui sert d'autel le jour de fête du milieu de Tan- 
née. On y place un nombre quelconque d'objets propres aux offrandes. Tout 
ce qui se mange peut servir dans ce but, mais généralement on se cootente 

-âi&ftft. 

• Comp, k ptp M, m*. 
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et fâre les 
prie a 
, et 
espèce parteabèfe de papier d"< 
leaas fvrçuA. pour la Daar Witr ». Ce saut de» 
élt papier argeaté sar lesqaelks soet représentés des 

elles eorreat aider b Pai en t à s'aroeittfT et — , ■ ■ » 

3 la tat w provision aamr d'arides et vêlement pear tant et 

et 4e milaons d'enfants ai toot confiés à a» soins et à ces et 

soe calle cal très répandu, et eu*en H 
toutes «des et cJr c o nrfaac e s qui se présentent dans b vie des 
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a co e f av e c IV meu t bernai «Je ees papiers, ce an ta* es on ea va* lues les 
joars des débitants aai les eolporteat par les raes. 

L'oaVaede aai se fait sar le lit oe s'adresse pas w al ié nât , aa le 
pfead 9 aux mères gardiennes uWividucDes de chaque canal, 
temps à b Hère de tout les estants, à laquelle toutes les 
et que aoas avons appelée b Parque, pabojo'ette fègfe le son as 
hn soot confiés. D'ordinaire on représente cette déesse entoarée es 
de ses auxiliaires, pros on moins, dont b plupart portant 
dans ses bras. On ne voit presque mille part , peut-être même 
part dans les maisons, d'images d'elfe autrement qu'en dessê 
Hle ressemble fort dans ees représentations à Md-T$4-Pé t b patroane des 
marins et des femmes en couches, dont nous ara» donné b biographie 
dans notre article sur le 23 du troisième mois. Comme eDe drtfrejiaa k 
destin futur des enfants avant même leur naissance, on ne rinvoqos pas 
seulement en qualité de protectrice des jeunes garçons et des jeunes filles, 
mais aussi comme patronne des sages-femmes et des mères enceintes, b 
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cette qualité il est naturel qu'on la oonfonde aisément avec les Mères pro- 
tectrices qu'elle charge de veiller directement sur chaque enfant pris indi- 
viduellement, et c'est aussi ce qui a fréquentent lieu. 

Il serait presque impossible d'énumérer toutes les circonstances dans les- 
quelles on invoque et honore la Parque, identifiée et confondue ou non 
avec ces auxiliaires. On s'adresse à elle pour obtenir une grossesse, pour 
avoir des descendants mâles, pour avoir des couches heureuses; les femmes 
brillent de l'encens en son honneur dans son temple ou ches elles quand 
les enfants sont difficiles, quand ils sont malades, quand on ne sait pas 
comment apaiser leurs cris. Quand on lave l'enfant trois jours après sa 
naissance; quand il atteint son quinzième jour de vie, ou son premier 
mois; quand il a quatre mois, et que l'on invite les amis et parents k 
cette occasion; dès lors chaque fois que revient l'anniversaire de sa nais- 
sance: dans toutes ces circonstances une mère qui n'est pas dénaturée, une 
mère qui a de la piété et de l'amour pour ses enfants, doit remercier la 
déesse-Mère que cela concerne en lui offrant des aliments, et invoquer la 
continuation de ses bontés. Bref, la déesse a part à chaque phase quelque in- 
signifiante qu'elle soit de la vie des enfants, ce qui fait que son culte le 
cède à peine en importance à celui des dieux domestiques et des ancêtres, 
avec cette différence très grande toutefois, que les femmes seules s'y adon- 
nent et que les hommes n'en font que peu ou point de cas. Les garçons 
aussi y renoncent d'ordinaire dès qu'ils atteignent leur seizième année et 
qu'ils cessent d'être sous la garde de leur mère. 

On fait aussi des offrandes à la Parque et à ses auxiliaires dans mainte 
fete du calendrier. Ainsi, le 15 du premier mois, le jour de la grande flUe 
de l'été, le 45 du septième et du huitième mois, le 9 du neuvième mois, 
lors de la ftte du solstice d'hiver, et le dernier jour de l'année, plusieurs 
mères de famille lui font sur le lit une offrande spéciale; beaucoup détou- 
rnes même loi présentent . en outre régulièrement leurs hommages le 1 et 
le 45 de ebaqee noie» 

Si l'en compare les fonctions de la Parque avec celles du dieu. des Mu- 
railles et Fossés *, oo comprendra du coup pourquoi son image se voit 
beauooup dans les temples de ce dieu , exposée à la vénération dea dévota. 
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PI.VNEl MEME JOUR I)U SIXIEME MOIS. 



SECOND JOUR DE FÊTE DE KOUAN YIN , DÉESSE DE LA GRACE DIVINE. 



Voir à la page 199 ce qui a déjà été dit de ce jour de fête. 
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TOME IX 



LES HYPOGÉES ROYAUX DE TllfcRKS, car M.E.U»km 
— Première division : Le Toast: u i»e birri I" publié 



-KMIC. 

ié in- 

«\t«n>o au'f la coll.il*> ration «le MM. l T . Roiruxt et Y. 

Loret, ancien* membre* de h MK*ion archéologique du 

Caire et avec le concours de M. Ed. Noïlle. 

Uo volume in-4, avec 136 planches hors texte . "5 fr. 



TOME X 

MÉLANGES.— Un vol. in-l, illustré de distint et de 
24 pi. hors texte 30 fr. 

Mémoires relatifs ans religions et ans monuments 
anciens de l'Amérique. Lt Stèle de Palewé, par Ch. 
Rau. — Idoles de l' An axone, par J. Vcri*>imo. — 
ScrLrTtsE de S\m\-Lkja Co»iH\LWHi.%eA (Guatemala), 
par S. Ha M. Traduit de l'aoglai* par J. Poiutet. — 
Notice si r le* nerre« scrLrrÊE* dc 6i:atemala, acquises 
par le musée de Berlin, par A. Bastian. Traduit dt f alle- 
mand par J. PoioteL 

Mémoires divers. — Le Sai.vroi>«e, sa mythologie, sa 
morale, par M. A. Toraii. — Le» Idée* rmuowmvur.* et 
RELitiiEi'*Eft de* Jaix\5, par S.-J. WaTTon. Traduit du 
hollandais par J. Poiolet. — Etide sra le hitne de 
Yrkarbii, par L. de Milloué — Le Dialogue de Çnu et 
de Rhmisa, par J. Gramljran. — La Qiestios de» a«nr£k* 
tx mx*crjt et ex grec, imr P. Regnaud — Dcis Ixscair- 
tioxs mk.mcies*es inédites, par C. Clermont-Ganneaa. 
— Le Galet d'Axtise*, offrande phallique a Aphrodite, 
par H. Basln. 

Mémoires d'égrptologis. — Lt Toise n'ex axciex 
Egyftiex, par \ . Loret. — Le* OrATRE rice* dans le ciel 
inférieur a*** Egyptien*. |«ar J. LicMein. — l'x de* rao- 
crDÊf du DLMiiauE LT.vrTiEX, par E. Lcfébure. — Maa, 
DCEftKi de la vérité, et ton rôle dans le Panthéon égy- 
ptien, par A. Wledcmaoa. 



TOMES XI ET XII 

LA RELIGION POPULAIRE DES CHINOIS, par J.-J.-M. oc 
Gsoor. — Les fêtes annuellement célébrée* à Emoui 
(Amoy), mémoire traduit de l'anglais avec le concours 
de l'auteur, par C.-G. Chavanncs. Illustrations par Félix 
Régamey et héliogravures. 

2 rolumes in-4 avec 38 planches hors texte . * 40 fr. 



TOME XIII 

LE RAMAYAN A^upoïnt de vue religieux, philosophique 
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et moral, par Ch. 
Un volume in-4. . 12 fr 

Ouvrage couronné par l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 



TOME XIV. 

ESSAI SUR LE GNOSTICISME ÉGYPTIEN, ses développe- 
ments, son origine égyptienne, par E. Amslixeac. 

Un volume in-4, avec une planche . ..... 15 Tr. 



TOME XV . 

SuAHiô. LA PETITE ÉTUDE ou MORALE DE LA Jl 
NESSE, a\cc le. Commentaire de Tche-Siuen, trac 
pour la première fois du chinois en français, pat 
de Harlez. 

Uo volume in-4, avec carte 15 



TOME XVL . 

LES HYPOGÉES ROYAUX DE THÊBES, par M. E. Li 
bure. lo-4 en S Fascicules avec planches. . 69 fi 

Fascicule I. —Seconde division des Hypogée*. Notices 
Hvoogée* publiées avecle cooeours de MM. Ed. Nav 
et'Ern. Scbiaparelli. — Fascicule IL— Troisième d 
•ion. Tombeau de Ramtè* IV. 



TOME XVII 

MONUMENTS POUR SERYIR A L'UISTOIRE DE I 
GYP1E CHRÉTIENNE au iv tiède. Histoire de m 
Pakhôine et de ses communautés. Documents co| 
et arabes iuédlls, publiés et traduits par E. Ai 
llneau. Un fort volume in-4 €0 fi 



TOME XVIII 

LES LIVRES SACRÉS DES JAINAS. nar A. Wel 
Traduit de l'allemniid avec l'autorisation dt l'auti 
par J. Pointet. In-4. (Sous preste). ... 15 fi 



TOME XIX 

MÉLANGES D'ARCHÉOLOGIE ET D'ETHNOGRAPt 
par le D» Terrien de Licou perle. In-4, avec 10 planel 
et une carte (sous presse) M f 

Les Pygroées de la Chine. — Formote. — Les L» 
t'ebio. — Le* Mossos. — Les Lolos. — Les titres Ta rta 
Khan, Khakhan, etc. — Le Tibet. — Les Sinims 
la Bible sont-ils des Chinois ? 



TOMES XX A XXIV 

En cours dtmfjretiion : 

LES HYPOGÉES ROYAUX DE THÉBES, par E. Lefél 
Quatrième divition. Étude des documents pubUés. 

LES DIEUX DE L'EGYPTE dans l'Empire romain, 
G. Rigollot, avec planches. 

LE LAL1TA MSTAR A, paf P. E. Fou eaux, deuxième pat 

LE Yl-RING, traduit par Phllaslre, deuxième partie. 
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L'AVADANA ÇATAKA, par L. FEER. 
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